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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique 

du  17  juin  iSSg. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  Amédée  Jaubert,  président  de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M,  Tabert  , 
évêque  dlsauropoiis ,  vicaire  apostolique  de  Co- 
chinchine  et  du  Bengale ,  par  laquelle  il  remercie 
la  Société  du  titre  de  membre  honoraire  ^i  l3ui  a 
été  décerné.  M^  révêÉ[ué  d'Isaûropolis  annopùe  en 
même  temps  ^uii  adresse  à  la  Société  plusieurs 
exemplaires  de  son  Dictionnaire  côchinchinoisrfiran- 
çais,  sur  lesquels  la  Société  conseirvera  pouX  el|e  un 
exemplaire  qui  lui  est  ofiFert  par  Tauteur,  et  dont 
elle  disposera  en  tout  ou  en  partie  selon  les  bespins 
de  ses  membres  ou  de  ses  cori:espondants.  Il  sera 
répondu^ à  M.  Tabert  que  la  Société  accepte^  avec 
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reconnaissance  l'exemplaire  qu'il  veut  bien  lui  offrir 
et  qu'elle  ne  négligera  aucun  moyen  de  donner  à 
son  importtifk  ouvrage  toute  la  publicité  dont  la 
Société  peut  disposer. 

On  donne  en  partie  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
chevalier  de  Paravey,  qui  réclame  contre  l'omis- 
sion faite  par  le  Journal  asiatique  du  titre  d'im  de 
ses  ouvrages,  offert  par  lui  à  la  Société.  On  arrête 
que  l'omission  dont  se  plaint  M.  de  Pâravey  sera 
réparée  dans  un  des  prochains  numéros  du  Joiurnal, 
et  que  sa  lettre  sera  renvoyée  à  une  séance  parti- 
culière du  conseil. 

M.  J.  M.  JosT,  docteur  en  philosophie  à  Franc- 
fort, est  présenté  et  admis  conmie  membre  de  la 
Société. 

Les  ouvrages  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau. 

Par  MM.  REWAm)  et  de  Slane.  Les  bonnes  feuilles 
de  la  seconde  et  dernière  partie  du  texte  arabe 
de  la  Géographie  d^Ahou^l-féda,  plus  les  épreuves 
de  l'index. 

Pài*  fauteur.  Histoire  de  la  Uttératare  hinâôûi  et  fcm- 
donstani,  par  M*  Garcîn  de  Ta^sy,  memhï^  de 
l'Institut  de  Fraoce;  in-8*;  1. 1,  1889. 

Par  l'auteur.  Cours  de  pkjrsique,  par  M.  Perron,  im- 
primé à  Boulak,  en  iiSk  (i838.) 

Par  l'auteur.  ^»  K  i  {^.Ja  Le  Guide  de  la  conversa- 
tion, en  finançais  et  en  turc,  à  l'usage  des  voya- 
geurs français  dans  le  Levant,  et  des  Turcs  qui 
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vieBoent  en  France;  par  T.  X.  Bianghi  ,  secrétaire 
inter[Hrète  du  roi  pour  les  langues  orientales.  1839. 

Par  M.  Jaubert.  Relation  turque  da  siège  et  de  la  prise  de 
Candie  pa^larmée  ottomane,  en  1 669.  Paris,  1 835. 

Par  réditeur.  Baktiar  némèh  (texte  persan).  Paris, 
M-  V*  Dondey-Dupré  ,1839. 

Par  fauteur.  Vestiges  de  dogmes  chrétiens  retrouvés  dans 
les  anciens  Svres  chinois,  ou  analyse  d*un  ouvrage 
inédit  du  P.  Prèmare,  par  l'abbé  A.  Prunbt; 
Paris,  Gaume  frères,  1839. 

Par  M.  le  chevalier  de  Paravey.  Illastrations  de  Tas- 
tronomie  hiérogfyphigae  etdesplanisf^res  etzodiaques 
retrouvés  en  Egypte,  en  Chaldée,  dans  TInde  et  aa 
Japon,  ou  Réfutation  des  Mémoires  astronomiques 
de  Dupuis,  de  Volney,  de  Fourier  et  de  M.  Biot; 
ouvrage  enrichi  de  caractères  orientaux,  accom- 
pagné de  planches  nombreuses,  offrant  les  prin- 
cipaux zodiaques  et  planisphères  comparés  entre 
eux,  et  formant  une  suite  nécessaire  au  grand 
ouvrage  sur  TÉgypte. 

Par  M.  Loiseleor-Deslonchamps.  La  36*  demi-feuille 
de  fédition  de  YAmarax:ocha. 

Par  fauteur.  Essai  sur  la  grammaire  Mordwine  {^  Ver- 
sach  einer  Mordwinischeh  Grammatik.  ) 

Par  les  auteurs.  Études  sur  lès  législations  anciennes  et 
modernes. — l^cldisse: Législations  orientales;  f*  par- 
tie :  Droit  musulman;  ^av  Joanny  Pharaon  et 
Théodore  Dufau.  Paris,  1 839.  3'  et  4* livraisons. 

Par  fauteur.  Table  générale  da  Souan-fa-tong'tsong, 
traduite  et  analysée  par  Edouard  Bk>t. 
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Par  la  Société  de  géographie.  Recueil  de  voyages  et  de 
mémoires  publiés  par'  la  Société  de  géographie. 
Tome  IV,  1839. 

Par  des. -éditeurs  et  rédacteiu^.  Plusiè#v  numéros 
de  ia  Gazette  de  Stnyme;  du  Moniteur  ottoman ,  dà 
Journal  da  Caire  et  de  rÉcAo  de  tOrienit.  • 

M.  E.  Bgrmocf  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
travaux  du  conseil,  pendant  les  six.  derniers  mois 
de  l'année  i838,  et  les' cinq  premiers  mois  de  Tan- 
née 1839,  P^  ^^  secrétaire  de  la  Société. 

On  donne  lecture  du  règlement  relatif  aux  publi- 
cations de  la  Société,  précédemment  adopté  par  le 
conseil.  L'assemblée,  consultée  parle  président, 
adopte  ce  règlement  qui  sera  imprimé  k  la  suite 
du  rè^ement  de  la  Société. 

M.  Eyriès,  au  nom  de  MM.  les  censeurs,  rend 
compte  de  la  comptabUîté  de  la  Société  durant 
l'année  1 838,  et  il  propose  de  l'adopter  telle  qu'elle  a 
été  arrêtée  par  la  commission  des  fonds.  M.  Ëyriâs 
demande  en  même  temps  que  des  renaercîments 
soient  adressés  à  MM.  les  membres  de  la  commission 
des  fonds,  à  M.  Lajard,  trésorier,  et  à  M.  Cassin, 
agent  de  la  Société,  pour  le  soin  avec  lequel  il  a 
veillé  à  la  conservation  des  livres  composant-  la  bi- 
bliothèque de  la  Société.  L'assemblée,  consultée  par 
M.  le  président,  adopte  ces  diverses  propositions. 

M;  Bailledl,  bibliothécaire,  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  l'état  de  la  bibliothèque  de  la  Société. 
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M.  Marcel  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur 
l'histoire  de  la  dynastie  des  Toulonides. 

L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la  lec- 
tvu*e  des  Observations  dé  M.  de  Slane  sur  la  litté- 
rature des  Arabes. 

On  procède  à  l'élection  des  membres  sortant  du 
conseil,  et  le  dépouillement  du  scrutin  donne  les 
nominations  suivantes  : 

Président  :  M,  Amédée  Jaubert. 

•    .  '  •         >         * 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Caussin  de  Perceval. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnodf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Stahl, 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 

Commission  des  fonds:  MM.  Wêrtz,  Feuillet, 

MOHL. 

Membres  du  conseil:  MM,  Eyriès,  Dubeux,  Sta- 
nislas Julien  ,  Garcin  de  Tassy,  Etienne  Quatremère  , 
Reinaud,  Bianchi,  Fauriel  et  Loiseleur- Deslong- 
champs. 

Bibliothécaire  :  M.  Bailleul  fils. 

Censeurs  :  MM.  Eyriès  ,  Bianchi. 

LÎi  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Pour  copie  conforme  : 

EuG.  BURNOUF, 

Secrétaire. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL' D'ADMINISTRATION. 

CONFORiUSMENT  AUX  NOMUf ATIONS  FAITES  DAMS  L'ASSEMBLÉS 

GÉNÉRALE  DU  1 7  JUIN  l83g. 


PROTECTEUR. 


S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 


pRÉsiDBirr. 
M.  Amédée  Jaubert. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 
Gaussin  de  Perceval. 

secrétairb. 
M.  Eugène  BuRNOUF. 

secret  AIRE- ADJOINT. 

M.  Stahl. 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajakd. 

COMMISSION    DES   FONDS. 
MM.  WURTZ. 

Feuillet. 

J.  MOHL. 
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MEMBRES  DU   CONSEIL^ 


MM,  De  Slane. 
Landresse. 

Grangeket  de  Lagrange. 
ëighhoff. 
Troyer. 
Langlois. 
Hase. 

BuRNôOF  père. 
L*abbé  de  Labouderie. 
jodannin. 
Marcel. 

AuftIFFRET. 
BOR^. 

Eyriès. 

DUBEUX. 

Garcin  de  Tassi  . 
Stanislas  Julien.     ^ 
Etienne  QuATREMÈrar 
Reinaud. 
Fauriel. 

BlANGHI. 

Loiseleur-Deslongchamps  fils. 

CENSEURS. 

MM.  Eyriès. 

BlANCHI. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

t 

M.  Bailleul,  avocat. 
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AGENT   DE   LA  SOCIÉTÉ. 

M.  Gassin,  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne, 

N,  B,  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  ven- 
dredi de  chaque  mois ,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue 
Taranne,  n"*  13. 


RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  six  derniers  mois 
de  Tannée  i838  et  les  cinq  premiers  de  Tannée  1889, 
fait  à  la  séance  générale  de  la  Société ,  le  1 7  juin  iSSg,  par 
le  secrétaire  de  la  Société. 


1 

Messieurs,  ^ 

En  venant  vous  rendre  compte  chaque  année 
de  la.  marche  des  travaux  auxquels  vous  accordez 
vos  encouragements  et  dont  vous  avez,  confié  la 
surveillance  au  conseil,  nous  avons  besoin  d'espé- 
rer que  vous  continuez  d'apprécier  avec  une  bien- 
veillante indulgence  les  efforts  qu'il  ne  cesse  de 
faire  pour  en  hâter  les  progrès.  Vous  n'oubliez  ni 
l'importance  des  entreprises  commencées  par  le 
conseil,  ni  l'étendue  des  sacrifices  que  ces  entre- 
prises imposent  à  la  Société;  et  si  vous  désirez  vive- 
ment qu'il  les  termine  dans  le  plus  court  délai  pos- 
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sifale,  votre  impartialité >"il^  veut  lui  ^ieinander 
compte  ^uc!  de  Temploî  de^  ressources  que  vous 
metteà  k\m  disposition.  Ce  Sentiment  de  confianee 
que  TOUS  petmettez  au*  conseil  dé  conserver  nous 
rend  moins  pénible  ime  tâche  qui  devient  chaque 
amiée  plus^  difficile,'  parce  que  chaque  année  elle 
est  églsdœiieiit  iisqiéfieuse.  Il  ne  nous^  coût^^t 
même  pas  dé  dire  que  la'fittieiété  n'a:  ptiydepufe 
notre  dernière  assembiéeigéiàérale,  doûki»  au  public 
une  nouvefle  preuve  de  son  zèle  poui^  les  letti:^ 
asiatiques^,  si  quelque  dbsialble  -inattendu  avak  ai:^ 
rèté  la  pid:rittcatioiif  d^iu>  ouvrage  commeiloé;  car 
nous  savons  que  vous^  ne  noesureriez  pas  sur  le  délai 
d'une  année  la  nature  et  l-importance  êks  diffictdiés 
que  nous  anrioiis  eues  à  vaîiicre.  / 

Hetfirefisement  pour  le  eidiiseâ,  le  ihie  de  ceux 
de  noscohfiérés  qi»  publieht  sote  vo»  auspioeis  les 
ouvrages  dont  nau|r  vous  avons  déjà  plus  d'une  fkxk 
entretenus,  nous  dispense ^i^ett^e  année  de  solliciter 
de  vous  une  indulgence  sur  laquelle,  rioustie  crai-^ 
gnons  pas  de  le  dke ,  nous  comptons  entièremeM^ 
Grâce  aux  «fforts  réunis  de  MM.  Reinatkl  et  de 
Siddie,  nom  pouvons  vous  annoncer  que  la<  publia 
catioïi  de  Ift  Géogk^pbie  arabe  d*ÂbDu*lféda ,  dont 
la  pif'emière  livraison,  vous  -a  été  présentée  Tannée 
dernîéane ,  est  en  ce  moment  même  à  peu  près  Com- 
plètement achevée.        ••    ' 

L*itnpression  du  texte  arabe  est  terminée  e»  en- 
tier; celle  de  la  table  des  matièrèj>,  dont  la  rédac- 
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tion  a  damaadé  aux  éditeurs  des  -soins  et  une  atten- 
tion considérables.  Test  également;  enfin  il  ne  reste 
plus  à  imprimet  que  la  pré£sice  dans  laquelle  les 
éditeurs  exposent  la  marche  de  leur  travail ,  et  in- 
diquent l'usage  qu'ils  ont  fait  des  précieux  secours 
qu'ils  avaient  à  leur  disposition.  Vq!Us  apprendrez 
certainement  avec  plaisir  que  MM.  Reinaud  et  de 
Slane  ont,  non-seulement  pu  consulter  le  manus- 
crit autographe  d'Âboulféda,  circonstance  si  impor- 
tante pour  un  ouvrage  rempli  de  tableaux  et  de 
chi&es  indiquant  les  latitudes  et  les  longitudes; 
mais,  et  ce  hasard  est  plus  singidier  encore  et  plus 
inespéré ,  qu'ils  ont  retrouvé  les  ouvrages^  dans  les- 
quels Âbou'lféda  avait  puisé,  et,  pouà:  ua  de  ces 
ouvrages,  le  manuscrit  même  dont  Âbou'lféda  s'é- 
tait servi  :  découverte  heureuse  qui  a  mis  les  édi- 
teurs en  état  d^  con%er  les  négligences  qui  avaient 
échappé  afu  savant  arabe  pendant  la  rédaction  de 
son  propre  traité  de  géographieu  Le  monde  savant 
sera  bientôt  en  pos$ession  de  ce  volume  qui,  par 
la  réunion  de  tous  ces  mérites ,  sera  certainement 
un.  des  plus  remarquables  de  ceux  qu'à  jusqu'ici  pu- 
bliés la. Société.  Vous  saurez  gré,  nous  n'en  doutons 
pas,  à  nos  savants  confrères  des  soinç  qu»Us,Qnt  bien 
.  voidu  donner  à  ce  grand  travail  ;  et  lorsque  l'ouvrage, 
qui  sera  très-prochainement  livré  au  public,  aura 
pu  être  apprécié  par  la  critique ,  personne  ne  trou- 
vera que  l'achèvement  d'une  entreprise  aussi  im- 
portante et  qui  exigeait  autant  de  soins  se  ^oit  fait 
trop  longtemps  attendre. 
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Pendant  que  MM.  Reinaud  et  de  Slane  mettaient 
la  dernière  main  à  Tédition  arabe  de  la  Géographie 
d'Abou'lféda ,  M.  ie  capitaine  Troyer  pressait  acti- 
vement rimpression  du  fcxte  sanscrit  et  de  la  tra- 
duction française  de  l'Histoire  du  Kachemire  par  le 
pandit  Kalhana.  Malgré  quelques  retards  dont  il 
n'a  jamais  dépendu  de  l'auteur  de  faire  cesser  les 
causes,  cet  ouvrage  a  marché  d'une  manière  assez 
rapide,  et  le  conseil  peut  dès  aujourd'hui  fixer  ap- 
proximativement l'époque  à  laqudle  il  lui  sera  pos- 
sible de  le  livrer  au  public.  Le  texte  sanscrit  est 
totalement  imprimé,  et  il  forme  un  beau  volume 
in-8**.  n  est  terminé  par  le  relevé  des  leçons  de 
l'édition  de  Calcutta,  que  M.  Troyer  n'a  pas  cru 
devoir  introduire  dans  la  sienne.  La  traduction 
firançaise,  qui  forme  également  un  volume  in-8^ 
mais  d'une  étendue  moins  considérable  que  celui 
du  texte,  est  également  imprimée  en  entier.  Cette 
traduction  sera  suivie  des  notes  qui  sont  en  ce  mo- 
ment sous  presse,  et  dont  douze  feuilles  sont  déjà 
tirées.  Ces  notes  forment  le  complément  indispen- 
sable de  l'ouvrage;  et  par  l'étendue  et  la  valeur  des 
rapprochements  qu'elles  conlaennent,  dles  répan- 
dent un  grand  jour  sur  les  points  les  plus  obscm 
du  texte  Àe  Rsdhana.  Des  dissertations  spédaleii 
la  chronologie  et  sur  la  géographie  du  Kachflvvn 
telles  qu'on  peut  les  connaître  d'après  la  clutfÎF' 
elle-même,  termineront  cet  ouvrage  qui  ten,i 
l'espérons ,  accueilli  avec  intérêt  par  les  buB^ 
du  continent.  Au  point  où  en  est  fêrremft^ 
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biication  de  M.  Troyer,  tout  nous  pm^te  k  croire 
qu'elle  poun^  paraître  avant  notre  prochaine  séance 
générale.  A  cette  époque,  deux  des  plus  beaux  ou- 
vrages quait  entrepris  la  Société  auront  très-proba- 
blement vu  le  jour.. 

La  publication  des  papiers  du  lySchulz.n'a  pu 
suivre  d'un  pas  égal  le 'mouvement  dontié  aux  tra- 
vaux dont  iK)U8  venons  de  vous  entretenir,  La  gra- 
vure des  planches  a  cependant  &it,  depuis  f  année 
dernière,  des  progrès  trèîknarquési  Lès^  planchés, 
au  nombre  de  huit,  contenaat  les  inscriptions  A^ 
semblées  par  M.  Schuk  à  Van,  et  dans  les  villages 
voisins,  sont  achevées  à  l'exception  d'une  rseidéL 
Vous  ne  serez. pas  surpris,  en  pensant  aux  firais 
très-considérables  que  néces^te  cette  entreprise*  que 
le.  conseil  n'ait  pu  encore  s'occuper  de  rimpressi/Ott 
du  texte.  Il  s'en  faut  en  effet  de  beaucoup  que  tes 
ressources  de  la  Société  lui  petmetteat  dé  mener 
de  front  des  publications  aussi  dispepdieusesî^i.eit 
dont  les  frais  réeb  dépassent  toujours  les  prévisioûs 
fondées  sur  les  calculs  les  plus  attentiËî;  mai^ifle 
prochain  ialchèvanenï  de  la  Géograpl^ie.  d' AhoWlf^da 
donnera^au  conseil  le  moyen  de  s'occuper  av-ec-acr 
tivité  de  l'édition  du  Voyage' du  EK  Scbulz,  etooil^ 
avon»>lieu  de >  croire  que  la  Société  n'aura  .pas.  à 
regretter  que  l'impression  du  te^^te;  n'ait  pas  com- 
mencé plus  tôt ,  parce  que  ce  retard  smême  permettra 
de  faire  entrer  cet  ouvrage  dans  Urcpjyiectioii^  4ûnt 
le  conseil  a  conçu  le  p]an,  et  ppur  laquelle  il/ -a 
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rédigé  un  règlement  spécial  que'  nous  allons  tout  à 
rhenre  soumettre  à  votre  jugement. 

Vous  avez  saris  doute  remarqué  que  les  publica- 
tions exécutées  aux  frais  de  la  Société  n'étaient,  à 
f  exceptioi%toutefois  du  Journal  asiatique ,  soumises 
jusquà  ce  jour  à  aucun  pian  méthodique  en  ce.  qui 
touche  le  format.  Les  ouvrages  que  vous  encou- 
ragez paraissaient  tous  isolément;  détachés  les  uns 
des  autres,  ils  ne  venaient  pas  successivement 
prendre  place  dans  une  série  de  publications  réumes 
entre  elles  par  un  lien  commun,  La  Société  par  là 
perdait  le  grand  avantage  que  possède  tout  corps 
permanent ,  celui  de  former  peu  à  peu  une  collec- 
tion de  travaux  dont  la  masse  et  Timportance ,  s'ao^ 
croissant  avec  le  temps ,  frappent  tous  les  yeux ,  et 
c[ui,  en  assurant  la  conservation  des  ouvrages  qu  elle 
renferme,  perpétue  le.  nom  des  hommes  studieux 
qui  ont  contribué  par  leur  savoir  à  la  composer. 
Ajoutons  qu'il  est  aussi  difficile  de  réunir  dans  les 
bibliothèques  publiques  ou  particulières  des  ou- 
vrages qui  paraissent  isolément  et  sous  des  formats 
très-divers ,  qu  il  est  facile  à  une  collection  suivie 
et  uniforme  de  se  placer  dans  ces  dépôts.  Le  conseil 
a  voxdu  renj/édier  aux  inconvénients  du  mode  ac- 
tuel de  publication,  et  garantir  à  vos  travaux  les 
avantages  que  possèdent  les  recueils  de  mémoires 
composés  par  des  sociétés  savantes.  D  a  pensé 
qu'une  collection  régulière  et  suivie  de  toutes  nos 
publications  était  le  meilleur  moyen  d'atteindre  à 
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ce  but,  et  il  a  en  conséquence  rédigé  un  r^ement 
qui  détermine  le  titre  que  devra  porter  cette  collec- 
tion, et  qui  crée  une  commission  analogue  à  celle 
qui  est  chargée  de  la  surveillance  du  Journal.  Cette 
commission  deVra  proposer  au  conseil  les  travaux 
qu'il  paraîtra  utile  de  publier;  et  qu^d  il  aura 
décidé  rimpression  d'un  ouvrage,  elle  sera  spécia- 
lement chargée  de. veiller  à  l'uniformité  de  l'eiécu- 
tion.  Nous  espérons  que  ce  règlement  n'obviera  pas 
seulement  aux  inconvénients  que  nous  venons  de 
signaler,  mais  qu'iï  influera  encore  d'une  manière 
avantageuse  siu*  le  choix  des  ouvrages  appelés  i 
jouir  des  encoiu'agements  de  la'  Société.  La  com- 
mission et  le  conseil  sentiront  en  efiet  le  besoin 
d'une  surveiUancè  très-sévère;  car  un  ouvrage  qui 
est  admis  dans  une  collection  savante  ne  répond 
pas  seulement  pour  lui-même;  son  mérite  ou  ses 
défauts  influent  encore  d'une  manière  directe  sur 
l'opinion  que  le  piAlic  se  forme  de  la  collection 
tout  entière;  et  il  nest  aucun  livre  qui  puisse 
échapper  à  l'espèce  de  solidarité'^ qui  existe  eptre 
les  diverses  parties  du  recueil  où  il  a  une  fois  pris 
place.  '' 

f 

i 

Quant  au  Journal ,  le  conseil  a  pensé  que  rien 
ne  devait  être  changé  au  mode  actuel  de  publica-. 
tion.  Sous  la  forme  que  lui  ont  doimée  les  fonda- 
teurs de  la  Société,  forme  dont  seize  années  d'exis- 
tence ont  constaté  les  avantages,  le  Jo\u*nal  asiatique 
s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les  recueils  de 
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ce  genre.  Il  répond  à  un  besoin  réel,  et  la  preuve 
en  est  qu'il  continue  de  s'enrichir  des  travaux 
d'hommes  distingués  à  divers  titres,  qui,  cette 
année  comme  par  le  passé ,  s'en  sont  servis  pour 
communiquer  au  public  les  résultats  de  leurs  re- 
cherches ,  et  les  premiers  finits  d'études  relatives 
à  des  sujets  nouveaux.  Le  conseil  eîpère  que  le 
Journal  conservera  ce  caractère  ;  et  la  commission 
qui  est  xîhargée  d'en  surveiller  la  rédaction  ne  né- 
gligera ri«i  pbulp  qu'il  devienne  de  joiir  en  jour  le 
recueil  où  les  orientalistes  aimeront  à  déposer  les 
travaux  qui  sont  de  nature  à  marquer  les  progrès 
que  font  les  diverses  branches  des  études  asiatiques., 
et  à  signaler  les  voies  nouvelles  dans  lesquelles  tla 
science  entré  chaque  jour.  Nous  vous  indiquerons, 
comme  répondant  à  ce  genre  d'articles  dont  il  est 
si  désirable  de  voir  le  journal  s'enrichir,  les  recher-^ 
ches  de  M.  Frésnel  sur  la  langue  himyarite,  et  le 
mémoire  de  M.  Mûller  sur  le  pehlvi.  M.  Fresnel 
a  prçfité  de  son  séjour  en  Arabie  pour  étudier  l'i- 
diome nommé  himyarite,  dont  les  anciens  auteurs 
arabes  parlent  si  fréquenmient ,  et  dont  la  nature 
était  jusqu'ici  restée  un  problème  pour  les  savants 
européens.  Il  a  envoyé  au  Journal  les  premiers  es- 
sais d'une  grammaire  dèxe  curieux  dialecte;  elles 
fonctions  auxquelles  il  est,  probable  qu'il  sera  bien- 
tôt appelé,'  en  le  rapprochant  du  midi  de  l'Arabie 
où  l'himyarite  est  encore  parlé,  lui  donneront  sans 
doute  les  moyens  de  poursuivre  ses  études,  et  peut- 
être  d'arriver  à  «l'explication  des  inscriptions  hiniya- 
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rites  que  Ton  a  découvertes  depuis  quelques  années 
sur  la  cote  méridionsde  de  TÂrabie. 

■  *  "■ 

Également  familiarisé,  par  des  études  conscien- 
cieuses, avec  les  idiomes  sémitiques,  M.  Mùilçr 
5  est  appliqué  au-  déchiffrement  du  pehlvi ,  et  ses 
efltorts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès.  Déjà  on 
commence  à  entrevoir,  par  le  premier  mémoire  de 
M.  Mûder,  ie  véritable  caractère  de  ce  dialecte  sur 
lequel  on^  ne  possédait  encore .  que  des  renseigne- 
ments si. peu  satisfaisants,  et  il  est  possible  dès  à 
présent  d'apprécier  l'influence  que  \e  zend  a  exercée 
sur  le  développement  de  cette  langue  doiat  le  fond 
est  incontestablement  sémitique.  Les  personnes  qui 
savent  quelles  lumières  la  philologie  peut  répandre 
sur  leâ  questions  historiques  qui  passent  pour  les 
plus  insolubles,  souhaiteront  vivement  que  M.  Mul- 
1er  continue  des  recherches .  aussi  heureusement 
commencées,  et  qu'il  fonde,  par  la  publication  de 
quelque  texte  pehlvi,  une  étude  qui  lui  doit. déjà 
beaucoup  et  qui  attend  de  son  savoir  et  de  sa  pé~  , 
nétration  des  développemetits  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  conduire  à  des  résultats  pleins  d'intérêt. 

Tout  en  accueillant  avec  empressement  les  essais 
dont  nous  venons  de  vous  entretenir,  la  'commis- 
.  sion  du  Journal  n'a  rien  négligé  pour  conserver  à 
notre  recueil  le  patronage  des  noms  célèbre^  qtû 
onrt  bien  voulu  y  déposer  des  mémoires  ou  des 
fragments  relatifs  à  d'importantes  question*  d^his- 
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tcûre  ou  de  littérature,  M.  El.  Quatremère  a  con- 
senti k  donner  au  Journal  des  notices  et  des  ana- 
iyses  où  briBint  cette  lecture  si  vaste  et  ce  savoir  si 
varié  qu'on  admire  dans  tous  ses  écrits.  M.  Retnaud, 
dans  une  notice  étendue,  a  rendu  un  digne  hom- 
mage à  la  mémoire  du  savant  illustre  qui  a  tant 
fait  pour  la  Société,  et  dont  le  nom  sera  ^^  jamais 
révéré  de  tous  ceux  qui  sauront  apprécier  ce  que 
iuî  doivent  les  lettres  orientales  en  France  et  sur 
le  continent.  En  se  félicitant  avec  vous  da  jsé  voir 
aauÉeim  piir  lappqi  de  «es  hommes  éminenl^t  l3i 
commission  du»  Journal  ne  peut  s  empêcher  d'ei^ 
pijtoér  les  regrets  auxquels  $a3Soeie  le  conseil,  sur 
la  perte  que  .nous  avons  faite  dans  la  personne 
d'un  jeune  homme  plein  de  zèle  dont  les  premiecs 
essais  annonçaient  d^à,  outre  im  grand  dévouement 
à  la  science,  des  lectures  très-vai*iéès  employées  avfçç 
beaucoup  d'intelligence  et  de  pénétration-  Nous  voit- 
Ions  parler  de  M.  Jacquet  que  vous  aviez  appelé  à  faic^ 
partie  du  conseil  à  Tépoque  de  notre  dernière  as- 
^mhlée:.générale,  et  qui  a  succombé,  au  mois  de 
juillet  i838 ,  à  une  longue  mals^die.  Parmi  iep  der- 
nières productions  de  ce  studieux  jeune  hon^ime , 
les  lecteurs  de  notre  Journal  ont  remarqué  avec 
intérêt  fanalyse-  qp'il  a  doniïée  du  mémoires  de 
M.  Lassen,  sjur  les  inscriptions  cunéiformes  de  Per- 
sépoiis,  analyse  dans  laquelle  il  rivalisait  avec  le 
savant,  auteur  de  .^gacité  et  de  critique,  et  où  il 
éclaiiîait  quéjque3  points  curieux  d  un  prob^me 
dont  M.  Lassen  avait  tan^t  avancé  la  soluticofi.  Déjà 
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M.  Jacquet  s*était  fait  connaître  en  Europe  et  dans 
ri^de  par  Tardeur  de  son  zèle  à  poursuivre  ies 
études  auxquelles  ils  s*était  voué,  et4bn  nom  cité 
avec  honneur  à  Calcutta  et  à  Bonn,  était  déjà  lui 
lien  de  plus  entre  la  Société  et  les  corps  littéraires 
qui  poursuivent  en  Europe  et  en  Asie  les  mêmes 
études  qu'elle. 

Ces  liens  auxquels  vous  attaches  avec  raison  tant  ^ 
de  prix  ne  cessent  de  se  multiplier  et  de  se  resserrer 
de  jour  en  jour,  et  le  conseil  a  la  satisfaction 
de  vous  annoncer  qu*ils  continuait  à  porter  les 
piciis  heureux  fitiits;  Les  rdations  que  nous  entre- 
tenons depuis  plusieurs  annnées  '  avec  la  Société 
asiatique  du  Bengale  ont  pris  en  particfdier,  daps 
ces  derniers  temps,  im  développement  nouveau, 
grâce  au  ïèle  infatigable  que  le  secrétaire  de  cette 
Société,  M.  J.  Prînsep,  a  témoigné  pour  tout  ce 
qui  pouvait  servir  la  littérature  orientale,  tant  en 
Asie  qu'en  Europe.  Personne  ne  doit  ignorer  que 
o'est  à  la  persévérance  de  M.  Prinsep  que  nous 
devons  la  continuation  des  ouvrages  sanscrits  com- 
mencés ,  et  plus  tard  abandonnés  par  le  gouverne- 
ment anglais ,  et  pour  ïachèvettient  desquels  le 
conseil  avait  plus  dîiine  fois  exprimé  déviant  vouk 
desT  vœux  auxquels  vous  aimiez  à  vous  associer.  C'^it 
encore  à  M.  Prinsep  qu'est  due  la  création  du  Jour- 
nal asiatique  de  Calcutta,  recueil  dont  il  a  su  fidi'e 
un  dépôt  plein  de  nouveauté  et  d'int^êt,  dans  le- 
quel sont  venues  s'enregistref  toutes  ies  découvertes 
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dont  se  sont  enrichies  depuis  quelques  années  dans 
finde,  les  scieiices  historiques  et  naturelles-,  à  la 
culture  desquelles  la  rare  souplesse  de  son  esprit 
permettait  à  M.  Prinsep  de  se  livrer  à  la  fois.  Une 
grave  maladie  qui  donne ,  nous  devons  le  dire  avec 
r^ret,  de  vives  intpiiétudes  à  tous  ceux  auxquels 
est  cher  le  talent  de  M.  Prinsep,  est.  venue  le  frap- 
per au  milieu  de  recherches  qui  avaient  déjà  jeté 
un^rand  éclat  sur  son  nom,  et  îl  s  est  vu  forcé 
d'interrompre  ses  travaux  et  de  revenir  en  EiUrope. 
L'éloignement  d'un  tel  homme  du  poste  qu'il  occu- 
pait si  dignement  à  Cadcutta,  oii,  avec  le  plus  rare 
désintéressement,  il  se  plaisait  à  seconder  les efibrts 
de  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  orientales , 
avait  fait  craindre  au  conseil  que  les  entreprises  com- 
mencées sousr  sa  direction  ne  fussent  interrompues; 
mais  nous  avons  appris  que  M.  Prinsep  a  trouré, 
parmi  les  membres  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta ,  des  successeurs  jaloux  de  ismvre  la  marche  qu'il 
avait  tracée ,  et  de  continuer  ce  qu'il  avait  commenté 
avec  tant  de  succès.  Cette  circonstance  nous  permet 
d'espérer  que  la  Société  du  Bengale  ne  se  refusera 
pas  à  entretenu*  avec  nous,  comme  par  le  passa^  des 
relations  que  le  conseil  tient  à  honneur  de  conserver, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  tourner  qu'à  l'avantage  de 
la  science.  •      .  .  rn    -s 


'  r 


Vous  savez  quels  résultat^  satisfaisants  éties  t)nt 
déjà  produits,  et  le  Journal  asiatique,  en  publiant 
la  lettre  de  M.  Prinsep   relative  aux*  manuscrits 
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des  Védas ,  dont  on  peut  encore  trouver  i  Bénarès 
ime  ample  collection,  n'a  laissé  ignorer  à  aucun 
membre  de  la  Société  ni  ce  que  le  conseil  avait 
entrepris  pour  assurer  à  la  France  la  possession 
d'une  copie  complète  des  livres  brahm^aniques,  ni 
ce  que  M.  Prinsep  avait,  consenti  à  Êdre.  pour 
mettre  à  exécution  les  désirs  du  conseil.  H  est, 
nous  nbésitons  pas  à  le  dire,  honorable  pour  la 
Société  d'avoir  pris  l'initiative  d'une  démarche 
que  l'on  regardait  sans  doute  comme  n'étant  pas 
sxoB  difficulté  puisque  personne  jusqu'ici  n'avait 
songé:  à  la  tenter;  il  ne  l'est  pas  moins  pour  le  Crou- 
veniement  £rançais  d'avoir  satis£ût,  en  destioant 
des  fonds  à  cette  entreprise,  à'  des  vœux,  que  la 
Société  n'exprimait  pas  pour  elle.  Mais  on  ne  sait 
ccMmnent  louer  le  zèle  et  l'empressement  avec  les- 
quels le  secrétaire  de  la  Société  de  Calcutta  s!est 
mis  au  service  de  la  Société  asiatique.de  Paris.  D^à 
nous  avons  reçu  u%  spécimen  de  la  copie  du  texte 
et  du  commentaire,  du  Rigveda  sur  lequel  M.  Prin- 
sep sc^lîcitait  l'opinioin  de  la  Société  et  celle  du 
Gouvemiement  français.  Cette  copie,  exécutée  avec 
un  grand  join,  a  été  adressée  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publiée  <  avee  l'avis  du  conseil  dont 
dlé  a  obtenu  l'entière  approbation.  U  ne  nousianesle 
en  ce  moment  qu'à  faire  des  vœux  pour  que  l'ouvre 
de  M.  Prinsep  soit  poursuivie  par  les  membres  de 
la. Société  asiatique  de  Calcutta,  qui  lui  ont  succédé 
dans  les  fonctions  de  secrétaire.  Ces  vœux,  nous 
repérons,  ne  tarderont  pas;  4  être  remplis ,  si  Babou 
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RamkcHnal-sen ,  ie  savant  auteur  du  Dictionnaire  an- 
g^bds  et  bengali,  veut  bien  donner  ses  soins  à  ia 
Gonlinuatipn  de  cette  imp(»:tante  entreprise. 

Nous  aurions  soubaité  pouvoir  vous  annoncer  ^ 
aujourd'hui  que  le-Gouvernement  nous  avait  »  cette 
minée  ancore», accordé  le. secours  qu'il  nous  alloue 
depuis  jsix  ans;  mais,  quelque  désir  qu ait  eu  ie  mi- 
nistre actuel  de  ^instruction  publique,  de  donner 
aux  travaux  de  la  Société  Tappùi  qui  ne  lui  a  jamais 
^  refuaé  jusqu'ici ,  d'état  dans  lequel  il  a  U^mvé  iés 
fonds  d^  son  département  ne  lui  a  pas  permis  dé 
mettre,  iinunédiatement  à  lexécution  ses  intentioDs 
bienveillantes.  Nous  avons  cependant  ^Hespoir  que 
notre  demande  ne  sera  pas  oubliée,,  et  la  Société 
n' bésitera  pas  à  partager  les  sentiments  de  confiance 
avec  lesquels  le  conseil  s'en  repose  sur  la  sollicitude 
que  le  ministre  témoigne  pour  tout  ce  qui  intéresse 
les  études  graves  et  solides. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  de  ce  qu'a  fait  cette 
année  le  conseil  pour  l'avancement  des  études  que. 
vous  encouragez.  Il  a  tâché  de  rester  fidèle  au  plan 
que  lui  avaient  tracé  les  fondateurs  de  la  Société,  à  un 
plan  éprouvé  par  quinze  année  de  pratique,  et,  qu'il 
noits  soit  permis  de  le  dire,  de  succès.  Peu  d'asso- 
ciations en  effet  peuvent  se  flatter  d'avoir  marché 
d'un  pas  aussi  ferme  vers  le  but  marqué  à  leurs 
efforts;  aucune  peut-être  ne  s'est  aussi  rigoureuse- 
ment abstenue  de  faire  appel  aux  moyens  extérieurs 
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qui  jettent  sur  les  sociétés  savantes  iédat  stérâe 
d^une  popularité  passagère.  Â  des  ressources  modé- 
rées, vous  n'avez  jamais  imposé  d'ambitieux  sacri- 
fices; à  des  travaux  sévères  et  difficiles,  vous  n  avez 
«^  demandé  que  ce  qu'ils  donnent  de  nos  jours,  le 
plaisir  de  Tétude.  Mais  vos  labeurs  et  votre  désin- 
téressement n  ont  pas  été  perdus  pour  Thonneur 
national,  et,  grâces  à  vous,  les  corps  savants  qui, 
en  Europe  et  en  Asie,  ont  à  cœur  le  progrès  d'é- 
tudes £Bdtes  pour  répandre  de  si  vives  lumières  sur 
l'histoire  de  l'esprit  bumain ,  ont  su  que  vous  ne  vou- 
liez pas  laisser  périr  en  France  l'héritage  de  science 
et  de  gloire  que  vous  ont  l^ué  nos  illustres  maîtres , 
les  Rémusat  et  les  Silvestre  deSacy. 

EoGÈME  BURNOUF. 
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Bercy  (l'abbé) ,  professeiu*  au  grand  séminaire 
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de  Montauban. 
.  Le  coloiiel  Lazarè^f. 
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Littré,  membre  de  l'Institut. 
Loewe  (L.),  docteur  en  philosophie,  à  Londres. 
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S^DiLLOT,  professeur  d'histoire  au  colite  royal 
de  Henri  IV. 

Segonp,  docteur  en  théologie,  à  Genève. 

Sernin,  docteiu*,  à  Narbonne. 

SiONNET  (L'abbé). 

SoLVET,  substitut  du  procureur  du  Roi,  à 
Alger. 

SoMMERHÂUSEM  (Hcuri),  à  Bruxellcs. 

SoNTHEiMsa  (de),  chcf  d*état-major  médical,  à 
Stuttgardt. 

Le  comte  de  Sobgo. 

Stahl,  professeur. 

Sir  Geo.  Th.  Staunton,  membre  du  Parlement. 

Tekely  ,  de  Szeh ,  à  Pest. 

Theroulde. 

Le  prince  THiniooRAz,  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  colonel  Tolstoï  (Jacques). 
^      ToRNBERG,  docteur  en  philosophie  à  l'univer- 
sité d'Upsai. 

Le  capitaine  Troyer. 

TuLLBERG,  docteur  en  philosophie  à  l'université 
d'Upsal. 

Uhlemann  (Frédéric),  docteur  en  philoso- 
phie, à  Berlin. 
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MM.  Van  der  Mâelen  ,  directeur  de  rétablissement 
géographique.  ' 

Vadcel  (Louis),  è  Champremont  (Mayenne). 

ViLLEMAiN,  pair  die  France,  ministre  de  Hns- 
truction  publique. 

Vincent,  à  Passy. 

Warden,  ancien  consul  général  des  États-Unis, 
correspondant  de  ïînstitut. 

Watson  ,  à  Napled. 

Weil,   bibliothécaire  de  l'université,  à  Hei- 
delberg. 

Wetzer   (Henri-Joseph),  professeur  de  litté- 
rature orientale ,  à  Pribourg. 
S.  A.  le  comte  WitHELiti  de  Wurtembmig. 
MM.  WoLFF,  docteur  en  philosophie,  à  RottWeil. 

Wiwri,  négociant,  à  Paris. 


IL 
LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS. 

SUIVANT  l'ordre  BES  NOMINATION». 

^ 


•V 


MM.  le  baron  M  HAAiMÉR-PtjROSTALL  (Joseph),  cou 
seiller  actuel  auliqfué.  v»      •  .;. 

loÉhEé;  membre  de  F  Académie  de  Berfiïi. 
Le  docteur  Lee  ,  h  Cambridge.      • . 
Le  docteur  Macbride  ,  professeur,  à  Oxford. 
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MM.  Wu.soN.(H.  H.),  professeur  de  langue  sans- 
crite, à  Oxford. 

Fa^shn  (Le  docteur  Gharles^Martin) ,  membre 
de  f Académie  des  sciences,' à  Saint-Péters- 
boiu^. 

Odwaroff,  ministre  de  finstruction  publique 
„.     .;  de  Ru^ie,  président  de  l'Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

Van  der  Palm  (Jean-Henri),  professeur  k  lu- 
lûversité  de  Leyde.    . 

Le  comte  Casttglioni  (  Carlo-Ottavio  ) ,  à  Mi- 
lan; •       !    . 

RicKETs,  à  Londres. 

De  Sçhleg«l  (A.  W.),;  professeur  à,  luniver- 
!       ..^ité  de  Bonn;        n     .  ' 

Gesenids  (Wilhfdm),  professeur  à  l'iaftiversité 
de  Halle. 

WiLKEN,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  à  Berlin. 

Peyron  (  Amédée) ,  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Turin. 
'  FRtrrAG ,  professeur  dé  langues  arientàles  à 
l'université  de  Bpna. 

Démange,  attaché  au  ministère  des  affaires 
"étrangères  de  l'empire  de  Russie. 

L&.colonel  Locif^it  (jAbîalj^m ). , „  , .      ,     »,  : 

Hartmann,  à  Marbq^^*g.   ;     j .       ;; 

Dslàîporte,  çoq^vU  de  Franpe  ^.Mpg^dpr. 

Kosegarten  (J^ft<HGodefroirLQiviis)»  professeur 

.  ..  à  l'université  d' lé |)a._      / 


:  »      • 
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MM.  BoM>  (  Fr.  ) ,  membre  dé  l^cadémie  de  Berlin. 
D'Ohsson  ,  ambassadeur  de  Suède  à  lia  cour  de 

Beriin. 
Sir  Graves  Chamiiey  Haughton,  à  Londres. 
Wyndham  Knatchbull,  à  Oxford. 

.SCHMIDT  (L.  J-)'  ^  ^^"^^"P^t^^^^o^^- 

Habicht   (  Maximiiien  ) ,   docteur  en  philoso- 
phie, professeur  darabe ,  àBre;siau. 

Haughton  (R.),  professeur  dhindoustani  au  sé- 
minaire militaire  d Addiscombe ,  àCroydon. 

HuMBERT ,  professeur  d'arabe ,  à  Genève. 

MooR  (Ed.) ,  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jackson  (J.  Grey) ,  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique ,  èi,  Maroc. 

De  Speranski,  gouverneur  général  de  la  Sibérie. 

Shakespear,  à  Londres. 

GiLCHRisT  (John  Borthwick),  à  Londres. 

Othmar  Frank,  professeur  à   l'université   de 
Munich. 

LiPovzoFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Saint-Pétersbourg. 

Elodt,  secrétaire   de  la   haute   régence    des 
Indes,  à  Batavia. 

De  Adelung  (F.) ,  directem^  de  l'institut  orien- 
tal de  Saint-Pétersboin^.  ' 
^          Le  général  Briggs. 

Grant-Duff  ,  ancien  résident  à  la  com^  de  Satara. 

Prinsep  (F.),  secrétaire  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta. 


•  -  n  * 
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MM.  HoDGSON  (B.  H.) ,  résident  à  la  cour  de  Népal. 
Radja  Radhacant  Deb. 
Radja  Kali-Krichna  Bahadour. 
Managkji-ggbsetji  ,  membre  de  la  Société  asia 
tique  de  Londres,  à  Bombay. 
S.  M.  le  Maharàdja  Randjit  Singh,  à  Lahore. 
MM.  Le  général  Court,  à  Lahore. 
Le  général  Ventura,  à  Lahore. 
Lassbn  (Ghr.) ,  professem%  à  Bonn. 
Le  major  Rawlinson,  à  Téhéran. 
VuLLERs,  professeur  de  langues  orientales,  à 

Giessen. 
Kowalewsky  (Joseph-Etienne),  professeur,  à 
Kasan. 
Monseigneur  Tabert,  vicaire  apostolique  dans  les 
royaumes  de  Siam  et  de  Cochinchine. 


IIL 


LISTE  DES  OUVRAGES 


publies    par   la  SOCIETE    ASIATIQUE. 

• 


Journal  asiatique,  seconde  série ,  années  idaS-i835,  16  vol. 
in-8°,  complet;  i33  fr.  et  pour  les  membres  dç  la  Société 
100  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  rexception  des  vol.  I  et 
II,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  8  fr.  et  pour 
le»  membres  6  fr. 

Troisième  série j  vol.  I  à  VI,  1 836- 1 838;  75  fr. 
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Choix  de  Fableâ  arméniehhbs  du  docteur  Vartap ,  accom- 
pagné d'une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.  J.  Saint- 
Marti;Q.  Un  volume  in-8°  ;  3  fr.  5o  c.  et  i  fr.  5o  c.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Éléments  de  la  Grammaiiie  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez» 
.  traduits  du  portugais  par  M.  Laodresse;  précédés 'd*une 
explication  des  syllabaires  japonais, ^et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  AbeU^Lé- 
musai.  Paris,  iSaB ,  i  vol.  in-8°;  7  fr.  5o  c.  et  k  fr.  po|ir 
les  membres  de^  la  Société. 

Supplément  a  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8°,  br.  ;  2  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange;  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  1  vol.  in-8% 
grand-raisin, t>Fné  de  six  planches;  12  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Meng-Tsec  ou  Mengius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confricius  ;  traduit  en  latin ,  avec  des  notes ,  par 
M.  St.  Julien.  1  vol.  in-8''  (texte  chinois,  lithographie  et 
traduction);  2^  fr.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  .épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit  ;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  anidyse  grammaticale  très-détaillée , 
une  traduction  française  et  des  notes ,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burûouf. 
1  vol.  in-A**,  orné  de  i5  planches  ;  i5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
meipbres  de  la  Société.     .  \        '  «   • 

Vocabulaire  géorgien  ,  rédigé  par  M.  Klaproth.  i  vol.  în-S**; 
t5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membrei*  de' là  Société. 

PoÉME  s6r  la  prise  d^Edesse,  texte  arménien,  revu  par 
MM.  Saint- Martin  et  Zohrab.  i  vol.-  ffi-8°;  5  fr.  el  3  fr.  5o  c! 
pour  les  membre»  de  la  Société.  »• 
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La  Reconnaissance  de  Sacoontala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  i  fort  volume  in-Â"*,  avec  une  planche; 
35  fr.  et  1 5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Ghbonique  géorgienne  ,  traduite  par  M.  Brosset.  Impri- 
merie royale.  1  vol.  grand  in-S"*;  lo  fir.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chej^tomathie  chinoise.  lO  £r.  et  6  fîr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

EIléiients  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset,  membre 
adjoint  de  TAcadémie  impériale  de  Russie,  i  vol.  grand 
in-8**.  Imprimerie  royale;  i3  fr.  et  7  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Géographie  d'Abou*lféda,  texte  arabe,  par- MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  In-4*  (Première  partie);  20  fr.  et 
13  fr.  pbur  les  membres  de  la  Société. 

OUVRAGES    ENCOURAGÉS. 

TARAFiE  MoALLACA,  cum  Zuzeoii  scholiis,  edid.  J.  Vullei's. 
1  vol.  in-4*;  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

TcHOUNG-YouNG,  autographie  par  M.  Levasseur.  1  vol.  in-18; 
3  francs. 

Lois  DE  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes  «par  M.  Auguste  IxHseleur  Deslong- 
champs.  3  vol.  in-S**  i  3 1  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété'. 

Vendidad-Sadé,  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  M.  Ë. 
Burnouf,  en  10  livraisons  in-fol.  de  56  p.  Livraisons  i-ix; 
1  o  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société'. 

Yu-KiAO-Li,  roman  chinois,  traduit  par  M.  Abel-Rémusat , 
texte  autographie  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  laqudle 
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on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vulgaires ,  et 
des  variantes,  i"  livraison,  in-8*.  L'ouvrage  aura  lo  livrai- 
sons à  a  £r.  5o  c. 

T-KiNG,  ex  latina  interpretatione  P.  llegis,  edidit  J.  Mohl. 
Vol.  n,  in-8°;  i4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société'. 

G)NTES  ARABES  DU  Chetkq  el-Mohdy,  traduits  par  J.  J.  Mar- 
cel. 3  vol.  in-S",  avec  vignettes  ;  12  fr. 

MÉMOIRES  RELATIFS  À  LA  GÉORGIE,  par  M.  Brosset.  1  vol. 
in-8",  lithographie  ;  8  fr. 

Dictionnaire  françAis-tamgul  et  tamoul- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong  ;  6  fr. 

Tableau  des  EIléments  vocaux  i>e  l'écriture  chinoise,  di- 
visé en  deux  parties ,  par  J.  C.  Levasseur  et  H.  Knrz  1  vol. 
in-8';  3  fr. 

§OUS  PRE3SE  :        .  .      • 

GÉOGRAPHIE  d'âbou'lféda  ,  pubKee  par  MM.  Reinaud  et  Mac- 
Guckin  de  Slane.  In- 4*.  "''' 

Voyage  dé  M.  Schll?  dans  le  Kourdistan. 

Chronique  de  Kagi^emire,  en  sanscrit  et  en  français,  puUiée 
par  M.  le  capitaine  Troyer.  In*8'. 

Noki,  MM.  les  memhres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  Tacquisition  à  Tagence  de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n"  12.  Le  nom  de  Tacquéreur  sera  porté  sur  un  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  Texeniplatre  qui  lui  aura  été  déli- 
vré, en  vertu  du  règlement. 
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IV. 


LISTE  DES  OUVRAGES 

MIS  EN  DÉPÔT  PAR    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE    DE    CALCUTTA , 

POUR  LES  BIEMBRES. 


Raja  Tarangini;  Histoire  de  Cachemire,  i  vol.  în-4*;  27  fr. 
Moojiz  el-Qtjanoon.  1  vol.  in-8*;  i3  fr. 
Bàsha  ParIghbeda.  1  vol.  in-8*  ;  7  fr. 
LiLAYATi  (en  persun).  1  vcd.  iiv^**;  7  fr. 

PSRSIAN   SELECTIONS.   1  VOl.  io-S"*;   lO  fr. 

KiPAYA.  Vol.  m  et  IV.  2  voL  in-4';  38  fr.  le  volume. 
Inayah.  Vol.  m  et  IV.  a  vol.  in-4°;  38  fr.  le  volume. 
AnXtomy  DESCRIPTION  OF  HEART.  1  vol.  in-8';  2  fr.  5o  c. 
Raghu-Vansa.  1  vol.  in-8'*;  18  fr. 
AsHSHURH  ooL-MooGHNEE.  1  vol.  in-A"*;  38  fr. 
TuiBETAN  Diction ARY.  i  vol.  in-4°;  27  fr. 
Thibetan  Grammar.  1  vol.  in-4';  22  fr. 
Mahàbhàrata.  Tome3, 1,  Il  et  III.  in-4'';  4o  fr.  le  vol. 
Susruta.  2  vol.  in-8°;  26  fr. 
Naishada.  1  vol.  in-8*;  22  fr. 

A^ATÎc  Researches.  Tomes  XVI  et  XVII.  2  v.  in-4';  O,  fr. 
le  volume. 

Tome  XVIII,  i"  et  2*  .part.  1  vol.  in-4";  22  fr.  cbaq^e 
partie. 

Tome  XIX,  1"  partie.  1  vol.  in-4°;  25  fr. 

Tome  XX,  1"  partie.  1  vol.  in-4*;  22  fr. 

Index.  1  vol.  in-4*  ;  2a  fr. 
UsEFUL  Tables,  by  F.  Prinsep.  2  vol.  in-S";  16  fr. 


JUILILfET  1839.  45 

V. 
RÈGLEMENT 

r.ELATTF 

AUX  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


ARTICLE    PREMIER. 

Tous  les  ouvrages  que  la  Société  publiera  (à  Tex- 
ceptioii  du  Journal  asiatique)  seront  imprimés  dans 
le  même  format,  de  manière  à^» former  une  collec- 
tion intitulée  :  Mémoires,  textes  orientaux  et  traduc- 
tions, publiés  par  la  Société  asiatique. 

ART.    II. 

î 

Une  commission  permanente  est  chaînée  de  Texé- 
cution  de  cette  mesure.  Elle  est  composée  du  pré- 
sident, du  secrétaire,  des  deux  vice-présidents  et 
de  trois  membres  élus.  Elle  est  renouvelée  par  le 
conseil ,  dans  sa  séance  du  mois  de  janvier  de  chaque 
année.  Les  trois  membres  sortants  sont  rééligibles. 

ART.    m. 

La  commission  des  publications  examine  tous  les 
travaux  présentés  pour  être  insérés  dans  la  collection , 
et  fait  sur  chacun  un  rapport  dans  son  sein.  Elle 
propose  au  conseil  la  composition  de  chaque  volume, 
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et  le  conseil  vote  sur  l'adoption  ou  l'exclusion  de 
chaque  travail  proposé  pour  l'impression  par  la 
commission. 


ART.    IV. 


La  commission  ne  peut  proposer  pour  l'impres- 
sion que  des  travaux  qui  sont  entièrement  achevés  et 
déposés  entre  ses  mains.  Mais  la  priorité  de  présen- 
tation n'entraîne  pas  la  priorité  d'impression. 


ART.    v. 

La  commission  est  chargée  de  tous  les  soins 
qu'exige  l'exécution  matérielle  des  impressions. 

ART.    VI. 

La  commission  peut  proposer  au  conseil  d'accor- 
der aux  auteurs  des  exemplaires  gratis ,  dont  le 
nombre  ne  poiurra  dépasser  cinquante  par  volume. 
Si  un  volume  se  composait  de  travaux  diflFérents, 
ces  exemplaires  seraient  répartis  en  raison  de  l'éten- 
due de  chaque  travail. 
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CHRONIQUE 

Du  royaume  d'Atcheh  dans  l'île  de  Siunatra,  traduite  du 
malay  sur  un  manuscrit  appartenant  à  la  Société  asiatique 
de  Paris ,  coUationné  sur  deux  exemplaires  manuscrits  de 
la  Bibliotheca  Marsdeniana ,  de  King*s  Collège ,  à  Londres  ; 
par  Ed.  Dulaurier. 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

Parmi  les  manuscrits  que  possède  la  Société  asiatique ,  il  en 
est  un  qui  lui  a^té  offert  par  feu  M.  William  Marsden  et  qui 
est  en  langue  malaye;  il  ^st  de  format  in-S**,  et  se  compose 
d'uqe  douzaine  de  feuillets  de  papier  anglais  :  c'esj;  une  copie 
récente  et  tracée  en  caractères  très-né^igés  d'une  chronique 
du  royaume  d'Âtcheh,  que  Ion  appelle  vulgairement  Atchin , 
Aehem  ou  Ajam ,  et  qui  occupe  la  pointe  nord-ouest  de  l'île,  de 
Sumatra.  En  nous  racontant  la  lutte  héroïque  et  si  longue  que 
les  Portugais  établis  à  Malaca,  dar^s  la  péninsule,  eurent  à 
soutenir  contre  les  princes  d'Atcheh ,  Joam  de  Barros,  Castan- 
heda ,  Diogo  do  Couto,  Osorio,  etc.  nous  avaient  dit  quelques- 
unes  des. Vicissitudes  intérieures  qui  agitèrent  ce  royaume. 
M.  William  Marsden ,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  Tîle  de 
Sumatra,  a  consacré  un  chapitre  à  Thistoire  d*Atcheh  qu'il  a 
retracée  en  prenant  pour  guides  les  écrivains  portugais.  A 
l'époque  où  il  composa  son  travail ,  le  document  que  je  publie 
ici  devait  lui  être  inconnu ,  car  il  n'en  a  fait  aucun  usa^  ;  il 
se  borna  plus  tard  à  en  extraire  quelques  lignes  qu'il  inséra 
comme  exercice  dans  la  Praxis  qui  est  jointe  à  sa  grammaire 
de  la  langue  malaye. 

Les  notions  historiques  que  nous  possédons  sur  la  Malaisie , 
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et  en  général  sur  le  monde  océanique,  se  réduisent  jusqu'ici 
à  de  rares  et  incomplètes  indications  puisées  la  plupart 
dans  les  entretiens  que  les  voyageurs  européens  ont  eus 
avec  les  habitants  de  ces  contrées.  Notre  chronique ,  quoique 
ne  renfermant  guère  qu'une  série  de  noms  et  de  dates,  n'en 
est  pas  moins  très-précieuse  comme  monument  chronolo- 
gique, et  surtout  comme  fixant  avec  certitude  Tépoque  ou  la 
civilisation  de  Tislamisme  est  venue  s'implanter  sur  la  vieille 
civilisation  que  l'Inde  avait  transmise  aux  populations  de» Oes 
de  la  Sonde. 

La  traduction  que  je  donne  ici ,  commencée  depuis  long- 
temps, était  restée  inachevée  à  cause  de  l'imperfection  du 
manuscrit  que  j'avais  entre  les  mains.  Pendant  mon  séjour 
à  Londres ,  dans  l'automne  dernier,  j'ai  recherché  parmi  les 
papiers  de  M.  W.  Marsden  les  deux  exemplaires  de  la  chro- 
nique d' Atcheh ,  mentionnés  dans  le  catalogue  imprimé  de 
sa  bibliothèque.  Ces  papiers  existent  aujourd'hui,  ainsi  que 
tous  les  livres  du  savant  malayiste,  à  King's  Collège ,  auquel  il 
les  a  légués  par  un  acte  de  dernière  volonté..  La  bibliothèque 
de  ce  bel  établissement  m'ayant  été  ouverte  par  les  soins 
bienveillants  de  M.  H.  H.  Wilson ,  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  Higgs  à  qui  la  garde  en  est  confiée ,  d'avoir  pu  fouiller  à 
loisir  dans  les  papiers  de  M.>  W.  Marsden.  JTy  ai  retrouyé 
les  deux  exemplaires  indiqués  dans  son  catalogue ,  parmi  la 
belle  collection  de  manuscrits  malays  et  battaa  qu'il  s'était 
procurée  pendant  son  séjour  à  Sumatra.  J'ai  pu  rectifier 
ainsi  les  leçons  vicieuses  du  manuscrit  de  Paris.  Quant  aux 
variantes ,  je  les  ai  rejetées  en  note ,  désignant  par  la  lettre 
A  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  et  par  la  lettre  B, 
celui  des  deux  manuscrits  de  King's  Collège  qui  m'a  fourni 
une  collation  utile. 
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c^ *^ ^  ^^ 

u*W-^5?  f  çb  JK^  ^A--i--  U^.^^  C:^^^  •^^ 

ikliât   vîLjt  v;;>U  ^  ôlâ   (^,^^  ^IkJL»  JL«  ^b  3^ 

^^^  j^b  id^  4j3  ^*U.^c^J^  ^f:>  os?t  ylkU 

*^  *?-*=?:;  (:rî^  tfy^  (^'  ^j^  ^^  ir^  i^J^  ^  i^^ 
fôô  ^^b  •>^  yUiU  (^^  ^^jUft  oui#l  ^^  ^jU  4Kj 

y»U>-^â>    0^    >i!l2>    Owl    JOÇ»    idl2>V    yid    i^S»-     CM 

£«3<Ââ>  ^  »«Xiî  (J5^'   Jui^a^   «lL«  (^b  id^j  oJUl 


'   Le  BW.  B  lit  j(I  •  •>  u>»â» .  en  ajouiaut  la  particule  terminsrie 
indiquant,  le  pHWW. 
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y^^^  <i^  '^  fc^^lï  «>^  J3^)  fiftij  ijiyi  isj^  o-^ 

<MJuA  ^^'\sr^  tiM^  j^\:»  1^  -yiS^ÀSiS  ^J^>  I^Axast 

A|e«  ^lï  Ai  ^J^  ^,  4j|3  (jJ^  (jJÔI  ^y^lï  Jto.^  j1^ 

yl»  \yr  «S!»  tfj^  «ï^  «Ujjy^JU  glj  y*l 

^1?  (.)   *J^  joJ  y "layT  «^uiC'  ^b   «*^t    ù^   j<JbI 

y^U^JÊ.  OUr  yjb  OL^t  JOi^  *i!i>  yîà  »U  (^t**?- 

(,>i>*  i^J^  ir^  (^'  «^^^  i^*^  •*^  «»^  t»*^  «>^ 

•là   (:JV»k».   yllaJLkM   y'^U-^^â»    «iLt  Ai-   ^\t  O^  yl4«â 

o»-àr  ^1a  ««-<l  JOâv  *JbJ  yl*  I^-Ji^l  ^j\A  0<î 
cu^'  y«)l5  osl  JOJÇ;  M:>\  Jut  ffU  cu^j  Je  ^IkJU 

(j)J^  45^^^  O^  J^  .^'^  iSJ^  ^  ^^  U5*^'  "^^ 
^0^\  ^^ho  ^jlkU  u^W-^  ^  ^iv  ^b  4Xj  4-a*>-j 
^  Après  iJ^,  B  ajoute  ^\  neuf. 
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r  ^U  tfoi  ^J^  MiA  (^tâ  \ysr  <£o{  (fj\J^  ô^  »U 

«i»**l  ejJriSt  45jU  ^  e,/>J-   (:y^j>pA  yj^t   JuLC 
y'W;^  «i^  «"«  fcr*t!  O^  »4K*iiJl  >i  (jJ^  <ijU  4^ 

(^lï  (j*i>  À^  jà  y*U».^«uiié'  ^4  c;^I  dOX;,  j^fa,! 

<>.^  «s>U  y>«2il  oui/  ^  4gjU  (j^il  »!^  j>  Q^yi^ 

aU  4i|e  (j^b  ÀJ  jJU»  (ji^  j^jU  ji4,  |oJ  Oofcl  «fjU 
yl»  1,^  «iwl  ^jyU»  AS  »U   (JS-**-  yUaU  y*W^ 

«*JUI  (^b  yîàl  y-W^  c;o.J  ^1»  osît  Juj;  Jim 
^^J^  «Sj  «bU  (jyU^I  ^^^^  «^  (^J^  qmX  aujut  qJj^ 

liU  4vr»  ^b  04  j^^t  4^5Ur  (^>?  4^jU  (^  -rJ  e>i^ 

'yi^Sîl  ^>^  <XS  ^  <^i*^y  (^^^y*  yUiU  u-^W^ 

«Aie'   ^tô   OS^Ï    JOC    *îbf    dU   (y^   ^^yi    OJUI    ^;,t4J 

^S  (s^>-*-*  0*Uyrc:4iê  ^b  tt*;,!  JOii   jfcllôl  ylô 


*  B  ajoute  le  titre  oLâ  5c^à. 
^  B  ajoute  le  titre  ôLw. 

4. 
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!>^'  (^^b  txi  j^^t  ç^j  fjiyj  ^j\^  o-Aj^4^J  (jHvr 

c;4jLtt   ouer  (^j^   «>^   A3>?d  c;»U  Uy^'  «XÂ^   dL* 

^^i^L»^j&  ^  ^vô  ^b  oo  ^^\  (^yi  ^sM  ir^ 

(j^lï  J^  >'î^-^'  fep^  i£)^  ir*^  *^y  (:3S»5'  j^jU 

(^il  iùtlL^  fgj\^  Ai  ^yi   (^IkJU  fjAsfj^a  ifU  441» 

^>  «swi  0^-i-Ê>j  «ibt  viU  ^yil  (^^  j^U  ^^ 

Ju^  4<ii  (j^b  <xJ  tf4>ua3l  3^  (^3^  ^jU  ^yJo  Aj^-y 
^IkU  ^  ^JJJ  »U  ou^j  (^.XJI  ^  yUaU  u'W-j^ 

^f5  ov^l  JUC  iilldt  ^to    tyç\;t  ^jU  Jsj   fU   ^lyj 

*î>-*  3^  (j^J^  J^x*!»  (jy^b  j^^^  ^^^U;^^  odr' 
1  ^^:>  B. 
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^b  4^  u^W-^  *ii^  yJî^  ^  ^  ^M^l-^b 

.c;*JLiI  jtl^  3^.  ^j^^.  te-y  (yfcb-  jfl^j  4^-  ijM^^â^ 
yJtÀ  o^t  JOvâa^  A\:>\  ^\>  \ysr  *^  ^j\jl^'  ^ 


^  Ba}o«tle>'^2jkji^  kc/^aartemejoiir,  lundi. 

*  B  ^cX^Mm  toi  jour,  en  tout  vingt  et  un  jours. 
^  B  omet  AD^t. 

*  Au  lifii  rie  (ïa^Im  que  porte  A,  le  ms.  B  lit 


54  JOl^RNAL  ASIATIQUE. 

^0\srj&,  Aa  l'Ai  (^bvAj  yLj*â  ^^  tfjW  '^'^ 

*— ^  >*  ty!^  4*5  tr*''  ^*  u*V/S'«:»*  ^*  tt«<t 

j^  1-44  (^  A*  ou^i  jA  (At<fM  '^y  **•'  <*M 

y'ii»;^  «»i*  >^*  «^J  ùjSif  JÎIaI  yl*  t>Â<t  ^^U 

g,U4  jiifti  ^Jjjl  eJU  ^!1UJI  ^lô  Jh^l  tf^Çâ  j>^* 

U<*A»  A»-y  (^j#  0**M^  (^l*  *J>î  ^I  *a^!t  y*W^ 

'  Au  Heu  de  l>^^'  tàj'^  cejova;  B  porte  :  ^SVâ  <>>.»'l  j^v* 
l'AA  /^l;  «Xi  t;»<>i>AÂ3tjÀ  (fJ'i^  (&>^  '^^  (Umandie,  nea- 
< vième  jo«r  èo  mois  de  dsOAllùadeh,  dans  l'anal  io88  (1677).  • 
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u»U  yjiiJtjl   AiiC  ifU  (jl*^  ijiyi  isj^  0«4»  *<!V' 

jJt»t  yla  y^J>*«^  «J>#  fSJ^  cr**  **•>*  «=%«>*^y^  *i 
,S-î  j»  tf<  4*1»'  (:y^>»>  t»*»*'  '^  «^  ««^  *^ 

AjSi  jJbl  ,yti  Jjiil  <**j,  (jP_^  (ijU  «a-y  Ajk,l  ^^U 

4si  pj^t  (jJ^  (ijU  0-^  ^  e»5«  isyU  ^  yîsh*^ 
«^L^  ^J  id^  j,à  (jJ^  o**<-*  fey*'^  4*?  4>* 
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tfi^j  ijyf  i^J^  (T^  ^^  CTH^  45Lr^  *>^  *M  tjy^' 

J^>dH*IÊ»^i|^'  Ji»  J>Vt  ff^jxjyi  tS^U  o^  4*5 
^)HMjBfc   JiI^âA,(»^  .tiU--tM»4  (j^^-  M»^«  I^OM^t  (^^ 

^X.^çj.^^1  ^^:>br  t^i^?  c5j^  <r^  4^  ^^'^^  i^J^ 
O^  c:*U  ^jj^Ct^t  ouJjy  »iU  ^jl4^  ^3^  ^^  ^^b  ^^^ 
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Jteu.  (^U  jJô*  c;^3  ^jl^  cHî^l    »iL»  jÂ40  ^jP^  ^jl^ 

jflju  (^îi  |iJ)  ad^j  3^  ù^yê  Jx\  ^j\:>  ^3jJ^^^  Jic}  \^\^ 

^^jU   OiJLtl    (j<**!Çr    (Sj^"^    •^    (;)^>^    (:^?*^'  '^^ 

^'>i  IIV|c  ^b  *XÎ  j^J  ^^  ^^U  j^  to.y 
c;^^  <^jl^  J^  «U  ^^^  .(j^jJf  >U'W  CiM^^î  ^^t 

3^  (:)J>^  4^  (^b  >â»  ^^Afe   ^^pU^  t;or'^t:>  'ii;*iiî 


'  B  lit  4Xjuâà*N««3  au  lieu  de  ^jJSB?.  '^  -^-.^ 

*  Après  c;aaXj^  ,  B  ajoute  :  tiJj^X-î^^-i^?^  ^  aLw  (^^^-s^- 

^\  m  >M  (^>-^   «(Djohon  iSchab^  qui  fut  surnommé  Padouka  Sri 
«Sultan.»  •    '•* 
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a«^l  ou^  jdbt  ^^b  ^Uaâ  (g^^  isM  \r^  *=***' 

jikiU^  liU  MV4  (j^  4xîy-#  ^^  ^j\^  iMT-y  *î^y> 

^^  Jy^^  ^>^^  u'^^j^^  *=^  fJ'^  ^  <» 
j^^lar  ^^  j^jU  (^ii^  cr*^^U  Jsî  >»U  ^^^jxjit 

o^l  (^b  ^  jJ^  (0  ^ï^  u'^W^^  jb^t  4^  ^bl 

^IL»  os.^y  {^\   ^sXj^-y^  du  II4Ô  ^b  0<J..»U 

'  B  lit  ijji  ^3  viii^f ,  au  lieu  de  jJaS. 
'  B  ajoute  (jli^JL«v  Stdeîman. 
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r  JàU  ^tj^t  y!à  c  J^^  ^lyl  (jSl  i>^  4)i>  yJ*  JUe 
r  y^  à^  j:>  ^djSS  tt>^â>l;  uM^U  ow*t  J^  UM««, 

<i     ^\>\  p^kâ  <^i  v>«il*  H  -««'j  •'^^^ 

Traduction. 

Cet  écrit  a  pour  objet  de  retracer  la  généalo- 
gie des  souverains  qui  ont  régné  dans  le  royaumfe 
d^Atcheh,  le  séjour  de  la  paix.  Suivant  un  récit  qui 
a  coiu^s ,  ce  fiit  un  vendredi  premier  jour  du  mois 
de  ramadhan,  dans  Tannée  60 1  (i  2o5  de  i'ère  chrét.) 
que  le  sultan  Djohon  Schah  arriva  des  pays  situés 
au-dessus  du  vent.  Après  avoir  converti  à  Tislamisme 
les  habitants  d'Atcheh,  il  épousa  une  fiUç  du  pays, 
et  s'établit  à  Kandjong  \  Cette  union  lui  donna  un 
fils  qu'il  appela  Sultan  Ahmed.  Djohop  Schah  avàft 
trente-deux  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  et  il 
l'occupa  pendant  trente  ans  et  onze  mois  ;  il  mourut 
un  jeudi,   26*  jour  du  mois  de  radjeh,  en  632 

'  Probablement  Tandjong  Battou ,  situé  près  d'Atcheh  et  à  l'est. 
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(i2  35).  Son  fils  Ahmed,  qui  lui  succéda,  reçut  le 
surnom  de  Sultan  Ray  et  Schah;  il  comptait  quinze 
années  deux  niois  dix  jours  de  règne  lorsqu'il  mou- 
rut un  mardi,  4®  jour  du  mois  de  schaban,_en  655 
(1257).  ^^  couronne  fut  transférée  immédiatement 
à  soif  fils,  âgé  seulement  de  neuf  ans,  et  dont  le 
règne  fut  de  quarante  années.  Ce  dernier  étendit  la 
limite  de  son  empire  de  Kandjong  dans  le  royaume 
d'Atcheh  jusqu'à  Sàtàrang^  Sa  mort  arriva  le  1  4  du 
inpis  r^bih  preniier,  l'an  698  (i;2  98)..  Le  sceptre 
passa  après  lui  entre  les  mains  de  son  fils  Radja 
Mahmoud  qui  fut  ^rAotrimé  Sultan  Pîrman  Schah. 
Ce  prince  régna  quarante-sept  ans  huit  mois  treize 
jours,  jusqu'à  l'année  74^  (i344).,  auquel  jour 
Radja  Mansour  Schah  lui  succéda  :  ce  prince  avait 
régné  cinquante  ans  mi  mois  vingt-trois  jours,  lors- 
que la  mort  vint  le  frapper  en  801  (1398).  Soi) 
successeur  fut  Radja  Mahmoud ,  surnommé  Sultan 
Alà  eddin  Djohon  Schah ,  lequel ,  après  un  règnç  de 
cinquante-neuf  ans  quatre  mois  douze  jours,  mourut 
lin  dimanche,  16*  jour  de  schaban,  en  860  (i456). 
Après  lui  et  aussitôt  vint  Sultan  Hossein  Schah, 
qui,  après  avoir  régné  quarante  et  un  ans,  mourut  un 
ipercjredi  i''  jour  de  radjeb,  en  901  (1496].  Son 
successeur  fut  Sultan  Aly  Ray  et  Schah,  qui  occupa 
te  trônç  quinze  années  deux  mois  treize  jours,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  un  mardi,  1 2  de  radjeb,  en  9  j  7 
(1 5 1 1).  Le  pouvoir  souverain  échut  immédiat/sment 

'   Situé  dans  le  pays  de  Battab .  non  loin  de  la  rivière  Pessang 
Souii ,  qui  a  son  embouchure  dans  la  baie  de  Tappanouly. 


.■;.r'i 


JUILLET  1859.  61 

à  Sultan  Seiah  eddin  Schah,  qui  1  exerça  dix-huit 
ans  trois  mois  vingt-huit  jours,  époque  à  laqu4le 
son  frère  le  détrôna  un  lundi,  i  4*  jour  du  mois  de 
dsouikadeh,  Tan  gSS  (i  829).  Après  lui  Sultan  Selah 
eddin ,  qui  fut  conquérant ,  monta  sur  le  trône ,  où 
il  se  maintint  vingt-huit  ans  six  mois  vingt-huit  JQurs; 
jusquau  moment  de  sa  mort  j  qui  eut  lieu  un  di- 
manche ,  1  S*  jour  du  mois  de  sefer,  en  964  (1 556). 
Sultan  Hossein  Schah,  qui  le  remplaça  aussitôt  «  eut 
un  règne  de  huit  ans  quatre  mois  quatorze  jours; 
il  mourut  un  mardi,  1 5®  jour  du  mois  djoumadi  se- 
cond, en  972(1564).  Après  lui,  Ton  compte  dans  la 
série  des  rois  d'Atcheh  son  fds,  jeune  enfant  à  peine 
âgé  de  quatre  mois  quand  il  hérita  de  la  couronne; 
mais  au  bout  de  six  mois  vingt-huit  jours  cet  enfant 
mourut  un  vendredi,  1 2®  jour  du  mois  de  muhar- 
rem,  en  978  (i565.)  Le  trône, fut  aussitôt  occupé 
par  le  radja  de  Priaman^  qui  ne  lé  conserva  qu'un 
mois  vingt-quatre  jours,  ayant  été  assassiné  un  jeudi, 
1 5* jour  du  mois  de  rabih  premier,  dans  cette  même 
année.  Le  sceptre  passa  immédiatement  entre  les 
mains  de  radja  Djenil,  qui,  au  bout  de  dix  mois  et 
dix  jours,  mourut  assassiné  un  vendredi,  1 4®  jour  du 
mois  de  muharrem,  dans  Tannée  975  (1567).  Ce 
jour-là  même  la  couronne  d'Atcheh  devint  le  par- 
tage de  Sultan  Mansour  Schah,  du  pays  de  Pirak?, 
qui ,  aprè^  avoir  i  égné  dix-huit  ans  trois  mois  treize 
jours,  périt  aussi  de  mort  violente  un  lundi,  1 7*  jour 

*  Ville  située  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra. 

*  Ville  de  la  presqu'île  Malaye. 
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du  mois  de  muharrein ,  Tan  993  (i585].  Sultan 
BftDyang  lui  succéda  un  mardi,  1 8""  jour  du  mois  de 
muharrem.  Son  règne,  qui  fut  de  deux  ans  onze 
mois  vingt-sept  jours,  finit  avec  sa  vie  par  un  as- 
sassinat un  mardi,  1 7*  jour  du  mois  de  dsoulkadeh, 
en  996  (1 588.)  Le  trône  fut  aussitôt  occupé  par 
Sultan  Alà  eddin  Ray  et  schah,  descendant  de  Sultan 
Firman  Schah ,  lequel,  après  un  règne  de  quinze  an- 
née^un  mois  vingt-huit  jours,  fîit  déposé  pat  son  fils 
Sultan  Mouda  surnommé  Sultan  Aly  Magay  et  Schah. 
Ce  dernier  régna  trois  ans,  dix  mois,  vingt  jours, 
après  quoi  il  mourut  un  mercredi,  2*  joiu*  du  mois 
de  dsoulhidjeh,  en  101 5  (1607).  Puis  et  aussitôt 
vint  Maharadja  Darma ,  qui  faisait  partie  de  la  mi- 
lice boughis,  lequel  fiit  sm'nommé  Iskander  le 
Jeune  :  ce  prince  comptait  trente  ans  sept  mois 
vingt-quatre  jours  de  règne  lorsqu'il  mourut  un  sa- 
medi, 29*  jour  du  mois  de  radjeb,  en  1  o46  (1 636). 
Son  successeur  fiit  Sultan  Moughil,  qui  reçut  le  sur- 
nom de  Sidtan  Ala  eddin  Magay  et  Schah  et  qui, 
après  un  règne  de  quatre  ans  sept  mois  sept  jours , 
mourut  un  lundi,  7*  jour  du  mois  de  dsoulkadeh , 
en  1 060  (i  64 1).  Après  lui  la  couronne  passa  au  fils 
dlskander  Jeune,  lequel  fiit  surnommé  Padouka 
Sri  Sidtan  ;  il  régna  trente-cinq  ans  deux  mois  douze 
jours,  et  mourut  un  mardi,  i**  jour  du  mois  de 
schaban,  en  1086  (1676).  Ce  même  jour  Nour 
el-^em  Sefyet  eddin  lui  succéda,  et  après  deux  ans 
trois  mois,  vingt-cinq  jours  de  règne,  il  mourut 
un  dimanche ,  8''  jour  du  mois  dsoulkadeh ,  en  1 088 
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(  1 67.7).  Padouka  Sri  Sultan  Rayet  Schah  lui  succéda 
immédiatement.  Son  règne  fut  de  onze  ans  huit 
jours;  il  mourut  un  dimanche,  8*  jour  du  mois 
dsouihidjeh,  en  1099  (i688);  auquel  jour,  Padouka 
Sri  Kamalet  Schah  devint  roi,  mais  après  lavoir  été 
pendant  Vnze  ans  quatre  mois  deux  jours,  il  fîit 
déposé.  Le  trône  d'Atcheh,  séjour  de  la  paix,  fut  en- 
suite successivement  occupé  par  quatre  reines  du- 
rant un  espace  de  soixante  ans  neuf  mois  et  dix- 
sept  Jours.  Sultan  Bader  Alem  Schérif  Haschim  Dje- 
mal-eddin  monta  sur  le  trône  lé  mercredi,  ao'  jour 
du  mois  rabih  second.  Tan  1111  (1699);  et  après 
qu'il  eut  régné  deux  ans  quatre  mois  douze  jours^ 
il  plut  à  Dieu,  dans  sa  miséricorde  de  l'éprouver  par 
dès  cjontractions  aux  pieds  et  aux  mains ,  de  sorte 
qu'il  n'était  plus  capable  de  faire  les  cérémonie  de 
la  prière.  En  conséquence  il  abdiqua  volontairement 
et  se  retira  dans  im  lieu  nommé  Tandjong,  un  sa- 
medi, 1 7*  jour  du  mois  de  ramadhan.  Sa  mort  arriva 
un  vendredi,  1*'  jour  du  mois  de  schewal,  de  l'année 
1113(1701).  Perkasa  Além  Schérif  Lam  Tampawy 
obtint  la  couronne  un  samedi,  17*  jour  du  mois  de 
ramadhan  :  il  n'avait  encore  régné  que  deux  ans 
trois  mois  et  vingt  jours  lorsqu'il  fiit  déposé  un 
mercredi,  y*  jofur  du  mois  de  muharrem.  Après  un 
interrègne  d'environ  trois  mois,  en  iii5  (1705)", 
le  fils  de  Bader  el-Alem  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Padouka  Sri  Sultan  Djemal  el-Alem  Bader  el-Mu- 
nir  fil'  Alem,  un  dimanche,  7  du  mois  de  rebih  pre^ 
mier.  Au  bout  de  deux  ans  neuf  mois  cinq  jours, 
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ce  prince  alla  se  fixer  chez  les  Malays  \  un  mardi, 
1  3*  jour  du  mois  de  muharrem ,  Tan  1 1 1 8  (i  706). 
Après  vingt-trois  ans  onze  mois  vingt-cinq  jours 
de  règne,  ses  sujets  se  déclarèrent  contre  lui.  Ayant 
été  vaincu  le  jeudi,  1 3*  jour  du  mois  de  rabih  el- 
ewel,  il  partit,  s'embarqua  dans  la  nuit  le  Vendredi, 
f*^  du  mois  de  rabih  premier,  et  mit  le.même  jour 
à  la  voile  poifr  Pedir^  en  1 139  (1726).  Survint  un 
interrègne  de  vingt-deux  jours.  La  couronne  fat 
ensuite  dévolue  à  Sultan  Djohor  el-Alem  Ahar  ed- 
din  un  vendredi,  5*  jour  de  rabih  second.  Mais  au 
bout  de  vingt  jours  il  mourut  un  vendrçdi ,  2  5®  jour 
de  rabih  second.  Après  cela  le  pouvoir  fat  confié  aux 
citoyens  de  quatre  cantons,  dont  le  premier  se  nom- 
mait Souda  Sitiwa;  le  second,  Lam  Djampoka;  le 
troisième,  Fiang,  et  le  quatrième,  Hour-Hour,  jus- 
qu'à Wendy  Tiang,  le  jeudi,  3*  jour  de  djoumadi 
premier  dans  cette  même  année.  Mais  au  bout  de 
quinze  jours  ils  farent  renversés  par  les  habitants 
du  canton  nommé  les  vîn^-deux  Moukims,  un  mer- 
credi, 18*  jour  du  mois  de  djoumadi  premier,  puis 
le  trône  fiit  occupé  par  Padouka  Sri  Sultan  Alà- 
eddin  Ahmed  Schah  Djohon  Bader  Berdewlet,  un 
samedi,  1 3®  jour  de  djoumadi  second  dans  la  même 
année.  Son  règne  dura  huit  ans  huit  mois  un  jour, 
et  finit  avec  sa  vie  un  dimanche,  2*  jour  du  mois 
de  sefer,  en  iilxS  (1735).  Le  prince  Djemal-eddin 

•     ^  C'est-à-dire  dans  ia  péninsule  de  Mulaca. 

^  Ville  autrefois  assez  considérable,  située  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  Tîle  de  Sumatra ,  près  d'Atcheh. 
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ût  son  entrée  dans  le  quartier  de  Jawa,  un  samedi, 
3  du  moi#de  sefer,  et  le  lendemain  sur  Taprès-midi 
arrivèrent  pareillement  tous  les  vieillards  serviteurs 
de  Dieu,  les  ministres  devcour  et  les  chuefs  de  Tado- 
râtion  avec  des  citoyens  des  quatre  districts  du  quar- 
tier de  Fihang ,  ainsi  que  tous  les  vieillards  attachés 
à  la  personne  du  Maharadja,  lesquels  se  disputèrent 
le  pouvoir  pendant  environ  trois  mois.  Au  bout  de 
ce  temps  le  gouvernement  de  Tétat  passa  aux  mains 
de  rimam  Mouda,  dcHmam  Djeroka,  de  Timam 
Kenerong  et  de  4'imam  Mouda,  pendant  vingt-six 
jo\u*s  :  puis  il  fut  confié  aux  citoyens  de  neuf  Mou- 
kims  qui  le  conservèrent  jusqu*à  Tavénement  au  trône 
d'Alà  eddip  Ahmed  Schah,  lequel  fut  surnommé 
Aiah-eddin  Djohon  Schah  un  jeudi,  /i*  jour  du  mois 
dedjoumadi  premier.  Après  avoir  régné  vingt-quatre 
ans  huit  mois  treize  jours ,  ce  prince  moiuiit  un  ven- 
dredi *  17' jour  du  mois  de  ipuharrem,  en  ny/i 
(1 760)*  Son  fils  Alà  eddin  Mahmoud  Schah  lui  suc- 
céda un  samedi,  1 6*  jour  de  rabih  second;  il  régnait 
depuis  deux  ans  trois  mois  vingt  jours,  lorsque  des 
troubles  survinrent.  Dans  le  mois  de  radjeb,  le  27* 
jour  de  ce  mois,  et  pendant  la  nuit  du  mardi,  ce 
prince,  quittant  ses  états,  partit  sur  un  vaisseau. 
Bader  eddin  Djohon  Alem  Schah  lui  succéda  le  jeudi, 
li"  jour  du  mois  de  schaban.  Son  règne  dont  la 
durée  fut  de  deux  ans,  six  mois,  treize  jours,  finit 
par  sa  mort,  survenue  dans  une  révolte  la  nuit  du 
dimanche,  27  de  séfer,  en  1179  (1765).  La  cou- 
ronne retourna  alors  à  Mahmoud  Schah,  dont  le 
VIII.  5 
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règne  embrassa  un  période  de  vingt-deux  ans ,  deux 
mois  deux  jours,  en  comptant  les  annéet  écoulées 
avant  et  après  la  restauration  qui  le  ramena  au  pou- 
voir, jusqu'à  sa  mort  arrivée  dans  la  nuit  du  jeudi, 
8*  jour  du  mois  djoumadi  second;  et  tout  le  temps 
que  dura  le  règne  de  ce  prince ,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin ,  le  royaume  d'Atcheh  fut  bou- 
leversé par  de  violentes  agitations.  Trois  souverains 
lui  succédèrent  dans  un  intervalle  de  vingt-deux  ans. 
Le  second  des  trois  fut  Bader  eddin  Djohon  Aiem 
Schah;  le  troisième  fut  Sultan  Soleyman  Schah,  l'an 
1 1  gS  (i  780  ).  Le  fils  d'Alà  eddin ,  Mahmoud  Schah, 
lequel  fut  surnommé  Padouka  Sri  Sultan  Alà  eddin 
Mahmoud  Schah  Djohon  Ber  dewlet  Dsil  Allah  fi'l 
Alem,  commença  son  règne  le  jeudi,  22"  jour  de 
djoumadi  second.  Ce  prince  est  extrêmement  cou- 
rageux et  plein  de  force  :  renommé  au  loin  par  sa 
bravoure  et  par  sa  pieuse  résignation  aux  volontés 
de  Dieu,  il  se  montre  plein  de  respect  pour  les  seïds 
et  les  savants.  Il  unit  la  libéralité  à  la  justice,  et 
tous  ses  sujets  dans  leurs  actions  montrent  le  respect 
qu'ils  ont  pour  lui.  Ce  prince  est  sur  le  trône  pour 
un  temps  que  Dieu  seul  connaît  :  qu'une  bonne  fin 
couronne  le  discours  qui  a  rapport  à  lui  ! 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DES   SOUVERAINS   D'ATCHEII. 


Ere  chrétiennç^ 

Djohon  Schah  vient  à  Atcheh  en. ...  : iao$ 

Il  meurt  en J^ iaà5 

Ahmed,  smnoiiimé  Sultan  Rayet  Schah.. .........    12 5*7 

Son  fils 1258 

Rac^a  Mahmoud,  surnommé  Sultan  Firman  Schah. .   iBA^ 

Radja  Mansour  Schah. .  *. iSgà 

Radja  Mahmoud ,  surnommé  Sultan  Alà  eddin  'Djohpa 

Schah , .\ iA56 

Sultan  Hosseîn  Schah.  . . , 1^96 

Siilt^  Aly  Rayet  Schah i  5i  1 

Sultap  Selah  eddin  Schah,  détrôné. .  * iWf 

Sultan  Selah  eddin. .... .  .  .^  ....    ï95^ 

Sultan  Hosseîn  Schah ;......' iSSil 

Son  fils,  encore  en  bas  âge. .  .  ^ ............ .  .'.'ï665 

Le  Radja  de  Priaman. ^  ^  v . . .' .  i565 

Radja  Djenil ..:.... ... . . ...  \\ ... . .    i56^ 

Sultan  Mansour  Schah i585 

Sultan  Bouyang '.  .  . .    i588 

Sultan  Alà  eddin  Rayet  Schah,  déposé. .  ; •  •  •    i6o3 

Sultan  Mouda ,  surnommé  Sultan  Aly  Maghayet  Schah  1 607 
Maharadja  Darma,  surnommé  Istaftder  le  Jeune. ...  i636 
Sultan  Moughil,  surnommé  Sultan  Alà  eddin  Magliiay et  .  ^ 

Schah. ^ .  .  . .  .;.^  ,  .    i64i 

Padouka  Sri  Stjdtan. - .    1676 

Nour  el-Alem  Sefyet  eddin'. 1677 

Padouka 'Sri  Sultan  Rayet  Schah. .  * iGÇS 

Padouka  Sri  Kamalet  Schah ,  déposé. ............    1699 

Quatre  reines  non  comptées  dans  la  succession  dy- 
nastique. 
Sultan  Bader  Alem  Scherif  Haschim  Djemal  eddin . .    1 70 1 
Perkasa  Alem  Schèrif  Lam  Tampawy,  déposé >i7o3 
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.  Ère  chr^li«uu«. 

Interrègne  de  3  mois. 

Padouka  Sri  Sultan  Djemal  el-Alem,  etc.  se  retire 

chez  les  Malays i  ^06 

B  va  à  Pédir. , 1726 

Interrègne  de  22  jours. 

Sullan  Djohor  i^Uem  Ahar  eddin. 

Quatre  canlonslRposent  du  pouvoir. 1 5  jours. 

Gouvernement  du  canton  des  vingt-deux  Moukims. 

Padouka  Sri  Sultan  Alà  eddin  Ahmed  Schah ,  etc . . .    1 7 35 

Interrègne  et  troubles". ^ 3  mois. 

Quatre  imams. 

Alà  eddin  Ahmed  Schah ,  surnommé  Alah  eddin  Djo- 

hou  Schah. 1 760 

Alà  eddin  Mahmoud  Schah 1762 

Bader  eddin  Djohon  Alem  Schah 1 766 

Mahmoud  Séhah,  de  nouveau. 

Trois  souverains  ;  le  second  des  trois  fut  Bader  eddin 
Djohon  Alem  Schah,  le  troisième  Bader  Soleyman 
Schah ,  qui  commença  en 1 780 

Padouka  Sri  Sultan  Alà  eddin  Mahmoud  Schah. 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Page  49f  ligne  2. 

Par  le  mot  Ju^  (chapitre),  il  parait  qu*il  ne  iaut  point 
entendre  ici  une  division  ou  portion  d'ouvrage  dont  la^chro- 
nique  d'Atcheh  formerait  une  partie ,  mais  bien  un  ouvragé 
séparé ,  entier  en  soi ,  et  de  petite  étendue.  C'est  la  premi^ 
fois  que  je  rencontre  dans  le  malay  le  mot  arabe  wK^tAi, 
employé  dans  cette  acception. 

Page  59,  ligne  1 5. 

Le  royaume  d' Atcheh  occupe  l'extrémité  nord-ouest  de  ÏQe 
Sumatra.  Son  étendue,  dit  Marsden,  ne  va  pas,  rigoureuse- 
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ment  parlant,  au  delà  d'environ  ào  k  bo  milles  dans  Tinté- 
rieur,  au  sud-est  et  un  peu  plus  loin  sur  la  côle ,  quoique 
anciennement  il  s'étendît  jusqu'à  Indrapoura  et  à  Ticou.  Un 
lieu  appelé  Carty,  non  loin  de  la  rivière  Battou  Bara ,  forme 
^es  limites  sur  la  côte  orientale.  Les  vflles  principales  com- 
prises dans  cet  espace  sont  Pedir,  Samerlonga  et  Pasay.  Sur 
la  côte  occidentale ,  il  s'étend  jusqu'à  Barros ,  entre  lequel  «t 
Aïcheh  on  trbuve  Tappous»  Sinkell,  Tampat  Touan^  La: 
bouan  Hadji,  Sousou,  Nalabou,  Ârigas  etDayah. 

L'intérieur  du  pays,  depuis  Atcheh  jusqu'à  Sinkéll,  est 
divisé  en  trpis  districts  ou  contrées  :  Allas ,  Riah  et  Carrow. 

Sur  une  rivière  qui  se  décharge  près  de  la  pointe  nord-^ 
ouest,  ou  cap  d' Atcheh,  environ  à  2  milles  de  son  embou- 
chure ,  dans  une  vaste  vallée  formée  en  amphithéâtre  par  deux 
hautes  chaînes  de  montagnes ,  est  la  capitale  qui  porte  le  nom 
d' Atcheh  \ 

Le  premier  Européen  qui  ait  visité  Sumatra  est  le  Portugais 
Diogo  Lopez  de  Siqueira.  Voici  comment  le  célèbre  historien 
Portugais  Joam  de  Barros  raconte  ce  voyage^; 

«  Le  motif  pour  lequel  ce  Diogo  Lopez  de  l^queira  eut  la 

*  W.  Marsden,  Hisiory  of  Sumatra,  t.  II,  chap.  xix. 

'  «Livro  quarto  da  segunda  decada  da  Asia  de  Joam  de  Barros.: 
«  —  Dos  feitos  que  os  Portugueses  flzeram  em  descobrimento  e  con- 
«quista  dos  mares  e  terras  do  Oriente,  en  que  se  contem  o  que  se 
«  fez  naquellas  partes,  o  primeiro  anno  que'Âfonso  d^Alboquerqae 
*  foy  capitam  gérai  e  governador  da  India.  »  —  Cap.  III.  Da  viagem 
que  Diogo  Lopez  de  Siqueira  fez  dépois  que  o  anno  de  quinhentos 
e  oito  se  partio  deste  reino.  Tome  II  de  Uédition  in-foHo,  Lisbonne, 
i553,  fol.  53  et  5^.  Le  voyage  de  Siqueira  est  aussi  raci^fté  da^a 
rhistorien  espagnol  Manuel  de  Faria  y  Sousa,  Asia  Portagaesa»  1. 1, 
part.  II,  cap.  iv,  daus.  4;  éd.  in-fol.  Lisbonne,  1666.  -Cf.  Osorio, 
De  rébus  Emmanuelis  régis  Lusitaniœ  invictissimi  virtute  et  aaspicio  gestis, 
lib.  XII,  Olysippone,  1571;  in-fol.  lib.  VI,  p.  2^6. — Fernao  Lopez 
de  Castanbeda ,  Histona  do  descobrimento  e  couqaista  da  India  pelos 
Portugueses,  liv.  II,  cap.  m,  in-fol.  Coymbra,  i552. — Historia gê- 
nerai de  la  Yndia  oriental ,  cofnpbesta  por  ftay  Antonio  San  Roman , 
lib.  H,  rap.  \xvin,  in-fol.  VaHadolid,  i6o3. 
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mission  d*aUer  découvrir  Tile  de  Saint-Laurent  (ancien  nom 
de  Madagascar)  fut  celui-ci:  le  roi  (Emmanuel),  avant  Tar- 
rivée  de  Antonio  de  Saldanha ,  ayant  chargé  Siqueira  de  dé- 
couvrir Malaca ,  décida ,  pour  ne  pas  faire  la  dépense  de  deok 
escadres,  que  ce  dernier  entreprendrait  ces  deux  expéditions; 
et  que,  si  les  productions  que  Ton  dbait  se  trouver  k  Yûe 
de  Saint-Laurent  n^étaient  point  suffisantes  pour  fonner  une 
cargaison  >  il  continuerait  son  voyage  jusqu*à  Malaca.  Ga  fîit 
avec  ces  instructions  que  Diogo  Lopez  quitta  Lisbonne  ranoéè 
suivante,  le  8  avril  (  i5o8).  Le  premier  endroit  où  il  aborda 
fut  le  cap  Talhado  \  qui  est  au  delà  de  celui  de  Bonne-Espé- 
rance ;  après  y  avoir  pris  de  Teau  et  du  bois ,  il  reprit  sa  roule*. 
Etant  k  la  hauteur  des  mines  d  or,  il  vit  venir  k  lui  Duarte 
de  Lemos^  et  tous  les  deux  partirent  poussés  par  une  tem- 
pête qui  les  porta  à  File  Saint-Laurent.  Ib  abordèrent  le 
U  août  dans  une  baie ,  à  laquelle  les  Portugais  donnèrent  le 
nom  de  Saint-Sébastien.  Poursuivant  son  exploration ,  Kquaira 
arriva  dans  un  royaume  de  Tîle  Saint-Laurent,  nommé  Ma- 
tatana.  Mais  voyant  que  ses  recherches  ne  lui  donnaient  que 
peu  de  résultats,  il  vint  à  G)chim,  sur  les  côtes  de  Tlnde, 
où  ayant  réparé  ses  vaisseaux,  il  se  remit  en  route  le  8  s^ 
tembre  1 5og  ;  son  escadre  s*était  accrue  d*un  vaisssean  que 
lui  donna  le  vice-roi,  et  qui  était  monté  par  90  hommes 
d^armes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Francisco  Serram^et 
Femam  de  Magalhaes.  Diogo  Lopez  alla  mouiller  dans  le  port 
de  Pedir,  capitale  du  royaume  de  ce  nom  à  Sumatra.  H 
trouva  là  cinq  jonques  qui  sont  des  navires  d*un  port  considé- 
raUe ,  auxquelles  il  donna  deux  drapeaux  aux  armes  royides 
dePoM^l,  en  signe  de  paix,  et  comme  sauf-conduit  contre 

*  La  position  géographique  de  ce  cap  parait  être  eatre  le  Penedo 
dos  fontes  et  la  Bahia  formosa ,  d'après  la  carte  qui  accompagneras 
Décades  de  Barres,  édit.  in-8%  Lisbonne,  Imprimerie  royale,  1788. 

*  c£  a  primeira  terra  que  tomou  depois  que  desferio  do  pçrto  de 
«  Lixboa,  foy  o  cabo  talhado  que  è  alem  do  de  boa  esperança,  donde 
«tomada  aguoa  e  lenha  se  partio;»  de  Barros,  dec.  II,  liv.  IV,  pag. 
tS3  V. 
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les  agressions  de  ses  compatriotes  en  mer*.  Le  rei  de  Pedir 
ayant  appris  son  arrivée  envc^a  des  gens  pour  lui  faire  une 
visite  et  lui  remettre  des  provisions ,  s*excusant  de  ne  pouvoir 
y  aller  lui-même  à  cause  d'une  indisposition  qui  Ten  ettipé- 
chait.  Diogo  Lopezlui  lit  une  réponse  telle  qu  avec  ragrément 
du  roi  il  éleva  là  un  monument  en  pierre,  pareil  à  ceux  que 
les  Portugais  étaient  dans  l'usage  de  construire  sur  le  terri- 
toire des  pays  qu'ils  découvraient.  H  ;*eçut  le  même  accueil 
dans  le  royaume  de  Pcdir,  qui  est  à  vingt  lieues  plus  loin 
sur  la  côte  de  Tile,  et  où  il  éleva  un  autre  monument.  Le  roi 
de  Pedir  voulait  lui  donner  une  cai^aison  de  piment,  que 
Ton  recueille  dans  ses  états  en  abondance,  mais  il  la  refusa 
afin  de  se  rendre  immédiatement  à  Malaca.  » 

I 

Page  59,  ligne  19. 

Dans  le  langage  des  Malays  de  Sumatra,  les  expressions 
pays  situés  au-dessus  du  vent  désignent  toutes  les  contrées 
situées  à  l'occident  par  rapport  à  eux,  tels  que  T Arabie,  la 
Perse,  Tlnde  et  même  la  presqu'île  de  Malaca;  les  nàots  pays 
situés  au-dessous  du  vent  désignent  toutes  les  contrées  pla- 
cées au  delà  de  cette  ligne  de  démarcation ,  et  principalement 
celui  qu'ils  habitent.  Les  Malays  se  désignent  eux-mêmes  le 
plus  souvent  par  l'expression  (jviil  i^^w^  tj^\ ,  hommes  au- 
dessous  du  vent,  La  même  distinction  'géographique  se 
trouve  dans  Valenijn  [Description  de  Malaca)^:  Les  Orang 
di  hawah  anghin  sont  les  Malays  ou  Orientaux,  ei  les  Orang 
di  atas  anghin  (j>iil  (j»*^!,!^  tj^\  sont  les  habitants  des  con- 
trées de  l'ouest  et  particulièrement  les  Arabes. 

M.  W.  Marsden  rapporte ,  dans  la  préface  de  sa  grammaire 
malaye ,  deux  passages  extraits  de  la  correspondance  des  princes 

'  «  Aos  quales  per  serem  de  Bemgala  e  Pegu ,  deu  duas  bandeiras 
«  das  quinas  reaes  deste  reino  em  senal  de  paz  pera  seguramente  na- 
fivegarem  sein  de  iiossas  armadas  receberem  danno.  »  De  Barros, 
dec.  n,  iiv.  IV,  pag.  54  r. 

^   Beschrijvincf  van  Malakha,  t.  V,  p.  3 10. 
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malays  de  la  péninsule  :  nous  citerons  cdui  qui  répand  le 
plus  de  lumière  sur  la  valeur  de  l'expression  précitée. 

a  II  y  a  trois  scheiks  qui  désirent  retourner  en  Arabie  :  mon 
«  fils ,  aie  la  bonlé  de  leur  procurer  un  passage  à  bord  d'un 
«  bâtiment  qui  parte  pour  ces  contrées  au-dessus  du  venf.  » 

L'historien  portugais  Joam  de  Barros ,  si  précis  et  si  exact 
dans  ses  descriptions  géographiques ,  s'est  entièrement  mé- 
pris sur  l'application  des  deux  expressions  di  hawah  anghin  et 
di  atas  anghin  :  il  les  prend  dans  un  sens  tout  opposé ,  com- 
prenant sous  la  première  les  pays  à  l'ouest  de  la  péninsule 
indoustanique,  et  sous  la  dernière  le  royaume  de  Siam,  la 
Chine ,  Choampa ,  Cambodge ,  et  les  îles  si  nombreuses  qui 
existent  dans  cette  partie  de  l'Orient  \ 

Il  serait  difficile  de  dire  quel  fut  le  pays  originaire  du 
sultan  Djohon-Schah ,  dont  il  est  question  dans  la  chronique 
d'Atcheh.  Vint-il  de  l'Arabie,  de  la  Perse  ou  de  la  presqu'île 
de  l'Inde,  avec  les  marchands  de  ces  contrées,  liées  de 
tout  temps  par  un  commerce  considérable  avec  les  îles  aux 
épices,  et  en  société  avec  ces  aventuriers  qui,  dans  un  but 
de  conquête  ou  de  prosélytisme  religieux ,  fréquentaient  ces 
parages  reculés  avant  que  les  Portugais  ne  les  eussent  décou- 
verts. La  conjecture  la  plus  vraisemblable  est  que  Djdhon- 

'  «  Porque  ante  da  funda^am  da  cidade  Malaca  y  nesta  Singapura 
«  (que  pelo  sito  scria  aquella  zaba  de  Ptolemeu  ),  concorriam  todoUos 
«navegantes  dos  mares  occidentaes  da.India  e  dos  orientais  a'elia 
«  que  sam  as  regioes  de  Siam ,  China ,  Choampa ,  Camboja ,  e  de 
«  tantas  mil  illias  como  jazem  naquelle  oriente ,  das  quas  duas  partes 
«  os  naturaes  da  terra  chaman  dybananguin  e  atazanguin  que  quer 
'i  (iizcr  al)aixo  dos  venlos  e  acinia  dos  ventos  :  abaixo  por  ponentc  c 
«  acinia  levante.  »  Joam  de  Barros,  livro  VJ?,  da  segunda  decada, 
•  ap.  \\  i.  H ,  |).  78. 
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Schah  vint  à  Atcheh  du  pays  de  Kling  (la  côte  de  Cçroman- 
del),  de  tout  tepips  en  relation  de  commeiye  avec  Tîle  de 
Sumatra. 

De  Barros  prétend  que  ce  fut  de  la  Pwse  et  du  Goudjerate 
que  sortirent  les  apôtres  musulmans  qui  convertirent  Malaca 
à  lïslamisme,  lequel  de  la  péninsule  se  répandit  à  Sumatra, 
à  Jawa,  et  dans  les  îles  environnantes  \  Diogo  do  Coulo  rap- 
porte que  des  navires*  partis  des  ports  de  TArabie  arrivèrent 
à  Malaca  portant  un  prêtre  musulman  qui  vint  prjêcher  la 
loi  de  Mahomet  dans  ces  contrées.  Le  roi  de  Malaca,  ayant 
adopté  la  nouvelle  doctrine  religieuse ,  reçut  le  nom  de  Schah 
Mohammed  :  ce  fut  le  premier  souverain  mahométan  qui 
régna  sur  cette  ville.  Ces  événements  eurent  lieu,  suivant 
Thistorien  portugais ,  à  très-peu  près ,  vers  Tan  de  Notre-Sei- 
goeuri384*. 

Les  annales  de  ^cdaca  leur  donnent  une  date  antérieure , 
et  nous  apprennent  que  Tislamisme  s'étaMit  dans  ses  murs 
sous  le  règne  de  Mohammed-Schah ,  qui  monta  sur  le  trône 
en  la^fi.  Les  relations  javanaises  disent  que  l'a  nouvelle 
religion  ne  fut  prêchée  dans  Tîle  de  Jawa  qu'en  i4o6 ,  par 
Sch^  Ibn-Mewlàna,  qui  avait  auparavant  visité  Atcheh  et 

\  c  Depois  que  estes  de  Malaca  enduzidos  por  os  mouros  Parsebs  e 
«Guzerates  (que  aly  vieriun  resedir  por  causa  de  commercio)  de 
«geutios  09  converteram  a  secta  de  Mahamed.  Da  quai  conversam 
«por  aly  concorrerem ,  varias  nacoe3,  começou  laurar  esta  infernal 
«peste  pela  vezinhança  de  Malaca,  asi  como  em  Sumatra,  Jauhà,  e 
«outras  ilhas  em  tQrno  destas.  »  Balros,  II*  decada ,  liv.  Vr,  capit.  i**, 
foî.  79  ». 

'  )Ëm  tempo  d«ste,  forao  ter  a  Mabca  alguas  naos ,  dos  portos 
«de  Arabia  :  e  veio  hum  anno  n'ellas  h%kn  cassis  pera  ir  pregàr  alli 
«  de  Maiamede  por  aqueilas  partes.  Este  ficando  ali  con  el  rey. . . . 
«  ihe  mudou  o  nome  e  Ihe  pos  0  de  Mabamede  por  honra  de  seu  pro- 
«fêta  e  Ihe  deu-  o  titulo  de  Xâ,  cbamandolhe  Xà  Mabamede.  Este 
«foi  o  primeiro  rey  Mouro  que  Malaca  teuc,  o  que  socedeo  muy 
•  perto  aos  annos  do  Senbor  de  mil  trezentcfis  octenta  e  quatro,  em 
«que  começaremos  o  origen  dos  reis  mouros.  »  Diogo  do  Couto,  IV* 
dccada,  Historia  da  India,  Hvro  lî",  cap.  1°,  in-fol.  Lisboa,  1602. 
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Pasay,  dans  l*île  de  Sumatra,  ainsi  que  Djohor,  daos  la 
presqu'île  de  l^alaca  \ 

Page  61,  ligne  4. 

C'est  sans  aucun  doute  le  prince  que  les  auteurs  portugais 
appellent  Radja  Abraham.  Il  était  fils  d'un  gouverneur 
d'Atcheh ,  qui  était  sous  la  dépendance  du  sultan  de  Pédir. 
Ce  dernier  le  désigna  pour  succéder  à  son  père ,  mais  Abra- 
ham, ^nt  le  caractère  était  ambitieux  et  sanguinaire,  ne 
tarda  pas  à  s'afiranchir  de  toute  autorité.  Il  fit  enchaîner  son 
père  dans  une  cage  (gayolla)^  où  il  mourut;  puis  il  détrôpa 
son  maître  suzerain  dont  il  envaliit  les  possessions.  D  se  rendit 
surtout  célèbre  par  ses  guerres  contre  les  Portugais,  qu'il 
chassa  de  leur  forteresse  de  Pacem  (Pasay).  Les  détails  de 
cette  guerre  sont  consignés  dans  de  Barros*,  Castauheda', 
Diogo  do  Couto  ^  :  les  deux  derniers  racontent  qu'il  périt  du 
poison  qui  lui  fut  donné  par  sa  femme,  fdle  du  chef  de 
Dayah ,  pour  venger  les  outrages  que  son  père  en  avait  reçus. 

De  Barros  place  sa  mort  en  1 62  8 ,  mais  Marsden  remarque , 
avec  raison ,  que  le  récit  des  faits  de  l'année  suivante  con- 
tredit cette  date'^;  notre  chronique  porte  qu'en  l'an  1639  il 
fut  détrôné  par  son  frère  nommé ,  par  les  historiens  portugais , 
Radja  Lila;  le  temps  de  la  mort  d'Abraham  n'est  pas  connu 
d'une  manière  précise. 

A  l'époque  où  les  Portugais  vinrent  se  fixer  à  Malaca,  le 
royaume  d'Atcheh  n'avait  point  encore  l'importance  qu'il 

*  Cf.  W.  Marsden,  préface  de  sa  Grammaire  malaye,  p.  Ixvij  de 
la  traduction  française  et  hollandaise.  —  St.  Railles  fixe,  d  après  les 
chroniques  javanaises,  rétat^lisscment  de  Tislamisme  à  Jawa  au  com- 
mencement du  XV*  siècle.  Histûiy  ofJava,  t.  II,  chap.  xi. 

*  De  Barros,  III*  dec.  liv.  VIII,  cap.  1  et  seq. 

'  Vr  dec.  da  llisloria  da  India  »  liv.  VI,  cap.  i  et  11;  éd.  iii-fol., 
Lisboa,  1610  et  années  suivantes. 

*  Hisioria  da  India ,  liv.  VI ,  cap.  xvi  e(  i.i.  Cf.  San  Roman  ,  liv.  II , 
cap.  xxu. 

*  f/wfory  0/". Siima/ra.  chap.  XX. 
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acc[uît  plus  tard  ^  Elle  s'éleva  si  haut  dans  la  suite  que  ses 
princes,  dit  Marsden,  reçurent  des  ambassades  de  tous  les 
grands  potentats  de  l'Europe  *.  Lorsque  les  Portugais  prirent 
Malaca ,  les  deux  souverains  de  Dayah  et  d*Âtcheb  étaient  sous 
la  dépendance  du  sultan  de  Pédir,  dont  ils  avaient  épousé 
chacun  une  nièce.  Ce  fut  vers  1623  ou  iSaS  que  la  supré- 
matie passa  sans  retour  au  royaume  d'Atcheh.  En.iSaS  le  roi 
s*empara  de  la  forteresse  de  Pasay  sur  les  Portugais*. 

Les  monarques  successeurs  de  Radja  Abraham  continuèrent 
la  guerre  contre  les  Portugais',  et  tentèrent  les  plus  inr 
croyables  efforts  pour  se  rendre  maîtres  de  Malaca.  Ce  fut 
dans  cette  lutte  que  se  distingua  le  célèbre  Laksaiùana ,  guer- 
rier maday ,  dont  la  renommée  vit  encore  par  la  tradition  parmi 
les  peuples  de  cette  partie  de  TOcéanie.  La  flotte  que  le  roi 
d'Atcheh  envoya  en  juillet  1 5^7  contre  Malaca  fut  défaite 
par  une  escadre  portugaise ,  à  Tembouchure  de  la  rivière  de 
Parles ,  sur  la  côte  de  la  presqu'île  de  Malaca.  Diogo  do  Couto 
rapporte  qucT  saint  François  Xavier  étant  en  chaire  dans 
Tégiise  principale  de  Malaca,  le  jour  oii  se  livr^  la  bataille, 
tUMi  révélation  lui  apprit  le  temps  et  les  circonstances  de  la 
victoire  que  venaient  de  remporter  les  Portugais,  et  qu'il  les 
annonça  aussitôt  à  la  fouie  consternée  qui  se  pressait  autour 
de  lui.  Quelques  jours  après  la  nouvelle  arriva  de  la  retraite 
du  roi  d'Alcheh  et  du  triomphe  de  la  flotte  portugaise  *. 

'  «Equando  nos  tomamos  a  cidade  Malaca,  ainda  o  senhor  de 
t  Deya  e  Achem  ^am  escrauos  deste  rey  de  Pedir  :  e  regiam  por  elle , 
«sendo  porem  ja  casados  con  duas  sobrinhas  suas. -<-^  De  Barros, 
«Iir  decada,  iiv.  VIII,  cap.  i.  Em  que  se  descreue  parte  da  ilha 
t  Çamatra ,  etc.  » 

*  Marsden,  HistojyofSumaira,chap.  XIX. 

'  On  peut  en  voir  les  détails  dans  les  écrivains  portugais  précités. 
Cf.  Fana  y  Sousa,  Asia  Portaguesa,  t.  II,  part.  I,  cap.  i. 

^  La  description  détaillée  ue  ce  combat  se  trouve  dans  Diogo  do 
Couto,  Vr  dec.  Iiv.  Vï,  cap.  i  et  11.  Il  fui  livré  le  dimanche  6  dé 
cembre,  jour  de  saint  Nicolas. — Farya  y  Sousa ,  t.  II ,  part  II,  cap.  iv, 
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Page  6 1 ,  ligne  s  i . 

Les  puissances  de  la  partie  occidentale  de  Flnde  ayant 
fonné  une  ligue ,  le  roi  d'Atcheh ,  devenu  partie  active  de 
cette  confédération ,  s* avança  sur  Malaca  à  la  tête  d'une  itoUe 
portant  1 5,ooo  soldats  et  200  pièces  d*artillerie  de  différents 
calibres.  Malgré  les  efforts  des  assiégeants,  les  Portugais  de- 
meurèrent victorieux,  quoique  leurs  forces  ne  consistassent 
qu*en  1 5oo  hommes ,  dont  a 00  seulement  étaient  Ebropéens. 
Le  roi  d'Atcheh  revint  encore,  à  différentes  reprises,  attaqaor 
Malaca.  Dans  sa  seconde  expédition ,  sa  flotte  couvrait  ie  dé- 
troit, disent  les  auteurs  portugais.  Il  préparait  une  flotte  de 
3oo  voiles  pour  tenter  un  nouveau  siège ,  lorsque  son  génénl 
Moratiza  \  qui  depuis  longtemps  avait  formé  le  projet  d*eD- 
vahir  la  couronne ,  le  poignarda  avec  sa  femme  et  la  princi- 
pale noblesse  *. 

Le  royaume  d'Atcheh ,  dit  Marsden ,  était  sdors  parvenu  au 
plus  haut  point  de  gloire  et  de  puissance  ;  son^dliance  était 
recherchée  par  les  plus  grands  monarques  de  TAsie.  Aucwie 
ville  de  Tlnde  n'avait  un  commerce  [4us  florissant  ;  son  port 
était  rempli  de  marchandises  de  tous  les  pays  '.  ;  / 

*  Faria  y  Sousa  :  —  Quando  Moratiza  su  gênerai  qne  de  dias  tFsia 
on  e\  deseo  levantarse  con  aquella  corona,  le  maté  apooaladas,  y 
a  la  reyna,  y  as  personas  capitales.  •  Asia  Portuguesa,  t.  III,  part.  1, 
cap.  V.  Les  quatre  souverains  qui  se  succédèrent  sur  le  trône  d^Atcheh 
de  1 565  à  1 588  périrent  assassinés;  mais  ce  ne  peut  être  que  Man^ 
sour  Schah  dont  parle  Técrivain  espagnol.  Son  règbe  (ut  asset  long 
pour  permettre  de  croire  qu'il  ait  entrepris  Texpédition  si  considé- 
rable dont  il  est  ici  question. 

*  Hislory  oj  Sumatra,  chap.  xx.  '  - 

'  Jean  Davis,  relation  de  son  voyage  aux  Indes.  Collection  de  Por- 
<-has.  t.  let  ni 
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Page  62 ,  ligne  8. 

t)igivis  ^  et  Beaulieu  *  racontent  diiBFéremment  l'histoire 
d'Aladin.  Suivant  Beaulieu ,  ies  nobles ,  après  Texlinctiôn  de 
la  dynastie  précédent^,  étaient  prêts  à  en  venir  aux  mains 
pour  se  disputer  le  pouvoir,  lorsque  le  chef  des  prêtres  par- 
vint à  leur  persuader  d'élever  au  trône  l'un  d'entre  eux, 
vieillard  de  beaucoup  de  sagesse  et  d'expérience ,  et  qui  des- 
cendait d'une  des  premières  familles  du  royaume.  Celui-ci , 
après  avoir  longtemps  refusé  de  quitter  la  vie  privée ,  n'accepta 
le  pouvoir  suprême  qu'à  condition  de  l'exercer  comme  àh 
père.  Mais  à  peine  èilt-ii  été  élu  qu'il  se  montra  bien  différent 
de  ce  qu'il  avait  annoncé  :  il  invita  totis  les  nobles  ^^l^»  ^  JL^' 
à  un  festin,  et,  à  mesure  qu'ils  étaient  introduits  dans  une 
coilr  intérieure,  on  les  massacrait.  Jean  Davis,  navigateur 
anglais  y"  qui  était  à  Atcheh  vingt'  ans  avant  Beaulieu  et  soûs 
le  règne  même  d'Aladin ,  rapporte  que  ce  prince  fut  d'abord 
pêcheur.  Suivant  lui  il  parvint  à  la  couronne  dans  un  âge 
fort  avancé.  Son  habileté ,  son  courage  à  la  guerre ,  lui  avaient 
viiu,  sous  le  règne  qui  précéda  le  sien,  le  commandement 
en  chef  des  troupes  d'Atcheh,  et  lamain  d'une  des  plus  proches 
parentes  dU  roi.  La  fille  de  celui-ci ,  le  seul  enfant  qu'il  eût, 
était  riiàriée'  au  roi  de  Johor  dont  elle  ^vait  un  fils.  Cet  enfant 
fiit  envoyé  à  Atcheh  pour  y  être  élevé  sous  les  yeux  de  son 
gran<î-père ,  qui  l'avait  désigné  pour  ^on  héritier.  A  la  mort 
du  roi ,  Aladin  prit  le  jeune  prince  sous  sa  protection  ;  mais 
bientôt  après  il  le  fit  périr,  et  se  déclara  souverain  en  Éli- 
sant valoir  les  droits  de  sa  femme.  Il  s'attacha  surtout  à  ré- 
duire le  parti  des  nobles ,  dont  la  puissance  et  la  richesse 
étaient  très-considérables.  Il  s'empara  de  leurs  armes  t  dé- 

^  fieaulieu ,  relation  de  son  voyage  publiée  en  166  4  dans  la  grande 
collection  des  Voyages  de  Thévenot. 

'  Cf.  J.  H.  Van  Linschôten ,  Itinéraire ,  Amsterdam ,  in-fol. ,  1 696 
et  ann.  8uiv.-<- Traduction  française,  Amsterdam,  iurfol.  1610  et 
ann.  suiv. 
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molît  leurs  maisons  fortifiées,  et  défendit  de  les  rebâtir  eu 
pierre  et  d*y  faire  aucun  retranchement  en  dedans  ou  en 
dehors.  Il  fit  périr  ceux  d'entre  les  habitants  qu*il  sonp- 
çonnait  de  désapprouver  sa  conduite,  et  Ion  prétend  qu'il 
n*y  eut  pas  moins  de  a  0,000  personnes  exécutées  la  première 
année  de  son  règne. 

Beaulieu  et  Davis  placent  T époque  de  son  avènement  au 
trône  environ  cinq  ans  plutôt  que  rhistorien  Faria  y  Sooml 
Notre  chronique  fixe  la  date  de  1 588 ,  et  nous  apprend  que 
Aladin  était  de  race  royale ,  et  qu  il  descendait  du  sultan  Fir- 
man-Schah,  qui  occupa  le  trône  d'Atcheh  de  iag8  à  liàà» 

Ce  fut  à  cette  époque ,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle ,  que  les 
Hollandais  commencèrent  à  naviguer  dans  les  mers  de  1  Inde^ 
£n  1600  quelques-uns  de  leurs  vaisseaux  mouillèrent  k 
Alcheh,  où  ils  furent,  dans  les  premiers  temps,  accueiHia 
très-favorablement.  La  première  flotte  anglaise  qui  visita  ces 
parages  arriva  à  Atcheh  en  160a. 

Aladin  eut  deux  fils  dont  il  fit  le  plus  jeune  roi  de  Pedir 
et  l'autre  son  associé  à  Tempire.  Mais  ce  dernier,  voulant 
jouir  sans  partage  de  Tautorité  souveraine,  déposa  son  père, 
et  le  renferma  dans  une  prison  où  le  vieillard  finit  ses  jours 
à  Tâge  de  96  ans  suivant  Beaulieu ,  ou  de  100  suivant  Davis. 

La  chronique  d' Atcheh  s'accorde  avec  les  relations  de  ces 
deux  voyageurs ,  et  sur  la  date  de  l'association  du  fils  d' Aladin 
à  la  couronne,  et  sur  le  fait  de  la  déposition  de  son  vieux 
père. 

Page  62 ,  ligne  i5. 

Maharadja  Iskander  était  le  neveu  du  roi  précédent.  D 
s*empara  du  trône  en  gagnant  les  grands  et  le  peuple  par 
ses  manières  affables  et  libérales.  Mais  à  peine  fiit-il  sur  le 

*  Ce  fut  en  1 598  que  leurs  vaisseaux  parurent  pour  la  première 
fois  dans  les  mers  de  Tlnde.  Ils  étaient  placés  sous  le  commande- 
ment de  Tamiral  Jacques -Cornélius  Neqne  d'Amsterdam.  Faria  y 
Sousa,  t.  III,  part.  II,  cap.  m. 
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trône,  qu'il  se  montra  cruel,  d'une  avarice  extrême,  et  d  un 
caractère  farouche  et  inexorable  \  * 

En  161 5  le  roi  d'Atcheh  dingea  contre  Malaca  une  expé- 
dition qui  comptait  plus  de  5oo  voiles,  dont  100  étaient  des 
galères  plus  grandes  qu'aucune  de  celles  construites  ce  temps- 
là  en  Europe.  Oies  portaient  chacune  de  600  à  8do  hommes , 
avec  3  gros  canons  et  plusieurs  pièces  plus  petites  :  mais  les 
Atchenais  furent  défaits  ;  Os  perdirent  5o  vodes  de  différentes 
grandem*s  et  20,000  hommes  *, 

En  1 6a  1  les  Français  vinrent  pour  la  première  fois  à 
Atcheh  avec  une  escadre  commandée  par  le  capitaine  Beau- 
lieu. 

En  16a  5  le  roi  d' Atcheh  tenta  de  notiveau  le  siège  de 
Malaca;  il  partit  pour  cette  expédition  avec  260  voiles,' dont 
47  n'avaient  pas  moins  de  1 00  pieds  de  quille ,  portant  1 2 ,000 
honmies  bien  équipés,  et  un  grand  train  d'artillerie.  Les  as- 
siégeants poussèrent  l'attaque  avec  vigueur,  et  les  affaires  des 
Portugais  commençaient  à  être  dans  un  état  désespéré  lors- 
qu'une flotte  de  3o  vaisseaux ,  grands  et  petits ,  sous  le  com^ 
mandenuent  de  Nuno  Alvarez  Botelho,  ayant  abord  1700 
soldats  européens^  parut  devant  Malaca,  et  bloqua  la  flotte 
d'Atcheh  dans  une  rivière  à  environ  trois  milles  de  la  villeC 
Dès  ce  moment  la  face  des  affaires  changea;  la  principale 
gidère  des  Atchenais  appelée  la  Terreur  du,  monde,  qui  portait 
le  général  malay ,  fut  abordée  et  prise  après  avoir  perdu  5oo 
hommes ,  de  700  qu'elle  contenait.  Plusieiu's  autres  furent 
prises  ou  coulées  à  fond. 

Laksamana ,  le  second  grand  guerrier  de  ce  nom ,  après 
avoir  vaillamment  combattu ,  arbora  pavillon  blanc ,  et  envoya 
faire  des  propositions  d'accommodement  :  mais  les  Portugais 
répondirent  que  les  Atchenais  devaient  se  rendre  à  discrétion , 
et  comme  Laksamana  hésitait,  toutes  leurs  galères  et  tous 
leurs  ouvrages  furent  attaqués  à  la  fois  et  entièrement  détruits 

^  Beaulieu,  relation  précitée. 

*  Faria  y  Sousa,  t.  III ,  part.  IV,  cap.  vi  et  vu. 
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ou  enlevés.  Il  n'échappa  pas  un  seul  balinient,  et  à  peine  ml 
seul  homme  des  a 0,000  qui  étaient  venus  devant  la  ville  ^. 

Cette  défaite  porta  un  coup  terrible  à  la  puissance  d*Atcheh. 
Hus  tard,  en  i6âo,  les  Hollandais  avec  laoo  hommes ^  et 
le  souverain  d*Atcheh  avec  a 5  galères,  parurent  devant  Ih- 
lacaqui.  Tannée  suivante,  fut  enlevée  sans  retour  aux  Por- 
tugais. 

Dans  la  Vie  des  gouverneurs  hollandais  on  Ht  que  cette 
même  année  mourut  le  roi  d'Atcheh ,  appelé  Sultan  Padooka 
Sri  (  Maharadja  Iskander  le  Jeune).  Mab  notre  chronique  fixe 
la  date  de  sa  mort  à  Tan  1 636 ,  et  celle  de  son  successeur, 
nommé  Sultan  Moughil ,  à  Tannée  16^1. 

Celte  époque,  qui  fut  celle  de  Tanéantissementde  la  domi- 
nation portugaise  dans  la  presqu'île  de  Malaca,  vit  aussi  la 
décadence  du  royaume  d'Atcheh  *.  Dans  les  guerres  que  les 
souverains  de  ce  royaume  soutinrent  soit  contre  Malaca,  sotl 
contre  les  sultans  ou  les  radjas  leurs  voisins ,  on  les  voit  dé» 
ployer  des  ressources  qui  témoignent  hautement  et  de  leur 
puissance  et  de  leurs  richesses.  Beaulieu  rapporte  que  le  pré- 
cédent roi  d'Atcheh  avait  des  trésors  très-considéraUes ,  et 
qu'il  employait  constamment  dans  son  palais  3oo  orfèvres, 
n  avait  a  000  canons  de  bronze  et  des  armes  en  proportion.  Ses 
éléphants  montaient  à  plusieurs  centaines.  La  vallée  d*Atcfadi 
seule  pouvait  fournir  âo,ooo  hommes  de  troupes  à  Toccasion. 

On  lit  encore  dans  la  Vie  des  gouverneurs  hollandais  que  ce 

*  Faria  y  Sousa,  t.  III,  part.  IV,  cap.  vi  et  vii. 

^  Un  livre  très-cuneux ,  et  où  se  trouvent  expliquées  les  causes  qui 
amenèrent  la  décadence  et  la  destruction  de  la  puissance  'portugaise 
dansFInde,  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Ohscrvacœs  sobre  as  principaes 
causas  da  decadencia  dos  Portu^uezes  na  Asia,  escritas  por  Diogê  éo 
Coato  em  forma  de  dialogo,  com  0  Htalo  de  soldado  pradco  pMicadas  da 
ordem  da  Academia  real  das  sciencias  de  Lish^fa,  por  Antonio  Caetano 
do  Amaral  ;  inS",  Lisboa  ,1790.  Quant  au  royaume  d'Atcheh  et  à  la 
ville  de  Malaca,  voyez  ce  que  Tauteur  en  dit  dans  sa  seconde  partie, 
cap.  XIV,  sobre  o  d' Achcm ,  Qassora ,  e  Ceilaô  ;  et  cap.  xvii ,  do  poder  do 
Achem. 
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Itionarque  n'ayant  point  laissé  de  descendants  mâles ,  la  reine 
hérita  paisiblement  de  la  couronne ,  et  que  là  commence  une 
ère  nouvelle  dans  Thistoire  d'Atcheh ,  gouvernée  désoimais 
par  des  femmes.  Notre  chronique  ne  s'accorde  point  avec  ces 
données:  elle  dit  que  ce  ne  fut  qu*en  1699  ou  1700  que  le 
trône  d'Atcheh  fut  occupé  par  quatre  reines  qui  se  succédèrent 
pendant  un  espace  de  60  ans  et  plusieurs  mois ,  sous  l'auto- 
rité nominale,  à  ce  qu'il  paraît,  de  plusieurs  souverfijîns. dont 
la  chronique  fait  coïncider  l'existence  et  le  règne  avec  celui 
de  ces  quatre  reines.  D  serait  impossible  de  concilier  la  date 
fixée  au  commencement  du  règne  des  femmes  àAtcheh  avec 
le  témoignage  positif  des  registres  de  la  compagnie  des  Indes , 
où  il  est  rapporté  que,  lorsque  les  Anglais  vinrent  en  ambas- 
sade de  Madras  à  Aicheh  en  i684 ,  le  trône  était  occupé  par 
ane  femme,  si  ces  derniers  ne  nous  apprenaient  pas  qu'ils 
soupçonnèrent  cette  prétendue  reine  de  n'être  qu'un  eu- 
nuque traVesti  en  femme ,  et  représenté  comme  teÛe  par  les 
QoUes.  Ils  la  peignent  comme  une  personne  grande,  d'une 
voix  extr^ement  forte ,  lïiais  point  mâle  ^ 

La  suite  de  l'histoire  d'Atcheh ,  telle  qu'isUe  a  été  compilée 
par  Marsden  d'après  les  registres  de  la  compagnie  des  Ind^, 
par  HamUton  et  Lockyer^  contient  encore  la  mention ,  itiais 
très-sommaire ,  de  trois  règnes  remplis  par  Une  femme  fl688), 
un  prêtre  (17Ô0),  et  un  neveu  de  la  dernière  reine.  Celte 
histoire  diffère.  entièï|ement,  quant  aux  noms  et  à' là  succes- 
sion des  rè^es ,  de  notre  chronique  dotit  l'autorité  ;  comme 
monument  original,  doit  l'emporter  de  beaUc&up  sur'les 
rensèigneiiieâts  qui- nous  ont  été  transmis  pàl*  les  écrivains 
européens.  '  >     ■ 


•»     /: 


M^^!^en,  Hisiojy  ofSmnatra,  t.  Il^^hap.  xx. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LmrilE   À    U.    LE    RÉDACTEUR    DO    JOURNAL    ASIATIQUR. 

.     t 

Suez,  3  mai  1889. 
HoQsieur, 

M.  le  baron  de  Slane  a  relevé  avec  raison  une  de  ces  iiiad^ 
vertances  auiquelles  on  est  toujours  exposé  quand  on  lit  «a 
texte  arajbe  avec  trop  de  vivacité.  J'ai  cru  et  j'ai  puUîé  qaA* 
boul4ièda  avait  fait  marcher  une  ville  l'espace  de«ent.iiu&M. 
Averti  de  ma  méprise ,  je  dois  réparation  d'honneur  au  priwto 
de  Hhamâh  pour  lui  avoir  prêté  un  miracle  dont  il  est  iàîuh 
cent  L'observation  grammaticale  de  M.  le  baron  de  Sltme 
est  parfaitement  juste  :  c'est  le  golfe  qui  s'enfonce  dans  les 
terres ,  ce  n'est  point  la  ville.  • .  -  « 

Hais ,  en  plaçant  Zhafôr  au  fond  d'un  goUe  qui  s'âvancenâl 
dans  les  terres  jusqu'à  une  profondeur  de  cent  mille»  «AboolT 
féda  a  commis  une  erreur  géographique  qui  subsiste  .toujouiïi, 
qu'il  importait  de  constater,  et  sur  laqudle  je  demande:  là 
pennission  de  revenir.  , 

Je  ne  l'ai  point  calomnié  en  l'accusant  d'avoir, fonda  les 
deux  Zhaf&r  en  un  seul.  En  effet  les  longitudes  qu'A  .^Ichum 
pour  ce  point  d'après  différentes  tables  o£Grent  une  disaé- 
pance  maxima  d'environ  la**,  et  une  discrépance  moyenne 
de  9".  Or  9**  c'est  à  très-peu  près  la  distance  longîtadRnale 
entre  le  Zhaâr  de  Niebuhr  et  le  Zhafôr  de  l'Océan ,  —  entre 
le  Zhafar  situé  à  a4  parasanges  de  Ssanâa,  et  celui  qui  en 
est  à  aoo  parasanges ,  —  entre  le  Zhafilr  de  l'intérieur  et  le 
Zhafâr  port  de  mer. 

Mais  voyez  avec  quel  art  Aboul-féda  ne  fait  qu'une  ville  des 
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deux  :  choisissant  la  longitude  qui  le  rapproche  de  Ssanâa, 
il  créée  un  g(die  dont  rembouchure  serait  un  peu  à  Test 
d*Aden ,  et  qui  s'enfoncerait  dans  les  terres  jusqu  à  la  profon- 
deur de  cent  milles  ^n  allant  vers  le  nord.  Or  cela  nous  con- 
duit à  remplacement  du  Zhaiar  de  Niebuhr, —  et  grâces  au 
golfe  imaginaire  d*Âboul-féda,  Zhafâr  se  .trpuve  tout  à  là  fois 
ville  de  Tintérieur,  située  kaà  p^rasanges  de  Ssanâa,  et  port 
de  mer  isur  Tocéan  Indien.  — Veuillez  bien  jeterles  yeux  sur 
la  carte  d'Arabie  publiée  à  Gotha  où  vous  ne  trouverez  pas , 
je  crois ,  d*autTe  Zhaflr  que  le  mien. 

L'erreur  du  géographe  «urabe  une  fois  constatée,  il  me 
semble  qu'on  peut  toujours  dire  (  en  français  )  qu'il  a  fait 
marcher  une  ville  des  bords  l'Océan  dans  Fintérieur  de  la  pé- 
ninsule arabique. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  ajouter  une  note  k  ma  qua- 
trième Lettre  sur  l'histoire  des  Arabes. 

JTai  dit  (pag»  ib)  que  le  tombeau  du  patriarche  Hoûd  est 
situé  dans  le  voisinage  de  Schibâm,  capitale  du  Hhadra- 
maut,  et  qu'à  peu  de  distance  de  ce  tombeau,  dans  la  vallée 
de  Barahoût  ou  Barhôt,  est  un  puits  d'pu  sort  un  bruit  lu- 
gubre et  des  exhalaisons  fétides,  et  où  les  Arabes  d'aujour- 
d'hui placent  les  âmes  prédestinées  à  l'enfiw.  -i—  Je  viens 
d'^urrir  Ptdlémée  et  je  trouve  qu'il  jAace  dans  celte  région  ; 
elià'la  latitude  votdue  où'â  peu*près  {i5^)  une  source  qu'il 
appelle  Stygis  aqaœfons,  ^la.  source  du  Styx. »  Premier  rap^ 
prochëment. 

Parmi  les  tribus  dont  les  docteurs  arabes  ont  conservé  les 
nc^ms  et  qu'ils  classent  dans  la  catégorie  des  Arabes  ârihah 
ou  primitif,  U  y  en  a  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité. 
-*  Exemple  :  il^  >l^ ,  que  je  crois  retrouverdaBS  HTy, 
femnie  de  Laxio^ech  et  aïeule  des  premiers  Scénites-^  —  aïeule 
antédiluvienne,;  —  d'autres  qui  sont  comparativement  trèa? 
modernes,  comme  Tbamoûd  ^^*  Effectivement  Diodpre  de. 
Sic^,  et  après  lui  Pline  et  Ptoléméé  nous  p«ient  dea  TAa- 
mudeni  ou  Thamyditœ  qui  représentent  bien  certainement  la 
tribu  de  Tbamoûd*.  Cette  confiision  des  docteurs  musulmans 

6. 
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na  rien  qui  doive  étonner.  Les  annales  du  Yaman  et  des  Sft- 
béens  étant  devenues  indéchiffrables ,  toute  Tantiquité  arabe 
a  du  tomber  dans  le  chaos. — La  Bible,  comme  on  sait, 'ne 
paHe  point  de  Thamoûd,  non  plus  que  de  Djadis,  Djâcim  et 
Wahâr;  mais  je  crois  avoir  retrouvé  cette  dernière  tribu  dans 
Ptolémée  qui  semble  placer  les  Banahari  (ju>^  (^  ou  yX^ 
jy^)  vers  le  littoral  de  Yambo. — Second  rapprochement. 

Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces  allitérations;  mais — 
il  y  a  quelque  chose  de  mieux  que  cela  à  faire  :  c'est  de  visiter 
Tintérieur  de  TArabie ,  et  avant  tout  les  hypogées  de  Hhidjr 

et  de  Dawan  (  (j^^^  3  j^  ) ,  qui  représentent  respective- 
ment les  tribus  de  Thamoûd  et  de  Aâd;  c'est  d'expliquer  les 
monuments  sabéens  récemment  découverts ,  et  d'en  décou- 
vrir d'autres ,  etc. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  -       ■    ■ 

F.  Fresnel. 


L'étude  de  la  langue  arabe  à  Genève ,  grâces  au  tHe  de 
M.  le  professeur  Hmnbert,  &it  de  grands  progrès.  Pendant 
toute  la  durée  du  semestre  académique  qui  vient  de  finir, 
le  cours  d'arabe  a  été  suivi  par  vingt  et  un  auditeurs ,  et  neuf 
de  ces  auditeurs  se  sont  présentés  volontairement  à  un  exa- 
men public  devant  l'Académiet  C'était  la  première  fois  qu'on 
examen  de  cette  nature  avait  lieu  dans  la  faculté  des  lettres 
de  la  viBe  de  Genève. 


Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  asiatique,  te  jour  de 
la  séance  générale,  il  y  en  a  un  dont  il  est  juste  de  faire  une 
mention  distinguée  :  c'est  le  J^^^  (^jia  ou  le  Guide  de  la 
conversation  en  français  et  en  taré,  par  M.  T.  X.  Bianchi,  se- 
crétaire-interprète du  roi  pour  les  langues  orientales ,  et  coinnti 
favoi^lement,  depuis  plusieurs  années,  par  quelques  ou- 
vrages d'une  utilité  incontestaUe.  M.  Bianchi  s'est  proposé , 
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dans  celui  que  «nous  annonçons ,  le  double  but  dé  faciliter  à 
nos  compatriotes  qui  se  rendent  dans  le  Levant,  et  aux  Otto- 
mans qui  viennent  en  France ,  la  pratique  des  langues  turque 
et  française.  Qui  ne  sait  que  la  connaissance  du  turc  importe 
extrêmement  aux  besoins  de  notre  politique  et  detiolre  com- 
merce, et  que  Tusage  du  français  est  devenu  indispensable 
aux  Ottomans ,  aujourd'hui  surtout  qu'ils  marchent  dans  la 
voie  du  progrès  ^  de  la  civilisation  et  qu'ils  sont  en  spectacle 
à  toute  TEurope  attentive  ?  Le  Guide  de  la  conversation  est  di- 
visé en  trois  parties:  la  première  contient  un  vocabulaire  et 
des  phrases  élémentaires;  la  deuxième  se  compose  d'une 
série  de  trente -six  dialogues  sur  divers  sujets;  enfin  la 
troisième  «t  dernière  partie  comprend  quatre  morceaux  de 
conversation,  pleins  d'intérêt  et  assez  étendus,  qui  traitent, 
1*  de  l'origine  des  Ottomans ,  de  leur  langue  et  de  leur  littéra- 
ture ;  a**  de  la  géographie  de  l'empire  ottoman, dans  l'Asie  mi- 
neure ,  l'Arabie ,  l'Egypte  et  la  Barbarie  ;  3"  d'un  voyage  dans  la 
Méditerranée  par  le  bateau  à  vapeur  ;  et  4**  d'un  aperçu  géogra- 
phique de  la  France.  M.  Bianchi  a  jugé  convenable  de  donner, 
à  la  fin  de  son  livre,  un  docui§ent  important  et  qui  sera  sur- 
tout uûle  aux  élèves  des  écoles  et  à  nos  drogmans ,  comme 
étude  de  la  langue  et  du  style  actuel  de  la  chanctUerie  otto- 
mane ;  ce  document  est  le  texte  turc  et  la  traduction  du  traité 
de  commerce  conclu  le  a 5  novembre  dernier  entre  la  France 
et  la  Turquie.  Dans  sa  préface\  l'auteur  du  Guide  de  la  con- 
versation avertit  qu'il  avCru  devoir  soumettre  son  travail  au 
jugeihent  de  IMehemmed  Emin-effendi,  chef  de  bataillon  de 
la  garde  du  sultan,  à  Sami-eflendi  et  à  Emin-effendi,  actuel- 
lement secrétaires  de  l'ambassade  ottomane  à  Paris,  et  il  leur 
témoigne  sa  reconnaissance  pour  les  conseils  qu'ils  ont  bien 
voulu  lui  donner.  Les  amateurs  de  la  langue  turque  remer- 
cieront à  leur  tour  M.  Bianchi ,  qui  leur  oflPre ,  par  cet  hom- 
mage rendu  à  des  Ottomans  instruits,  un  gage  de  plus  du 
mérite  et  de  l'utilité  du  livre^  qu'il  vient  de  publier. 

L'occasion  se  présente  ici  naturellement  d'appeler  l'atten- 
tion des  orientalistes  sur  un  ouvrage  du  même  genre  que 
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cdui  de  M.  Bianchi,  que  M.  Humbert  de  Genève,  corres- 
pondant de  rinstitut,  a  fait  paraître  Tannée  dernière,  sous 
le  titre  de  Gaide  de  la  conversation  orale,  ou  Vocabulaire  fran- 
çais-arabe, contenant  les  termes  usaels,  classés  par  ordre  de  ma- 
tières et  marqués  des  signes-voyelles.  Ce  voluiùe,  imprimé  à 
Bonn ,  est  le  fruit  des  entretiens  que  Tauteur  a  eus  avec  Michd 
Sabbagh,  Dom  Raphaël,  Brahemcha,  et  Abraham  Daninos 
d* Alger,  honmies  savants  dans  leur  langue,  et  dont  le  sou- 
venir est  encore  cher  aux  personnes  qui  les  ont  connus. 
Toujours  désireux  de  se  rendre  utile  aux  jeunes  arabisants , 
en  multipliant  les  bons  livres  élémentaires,  lorientaliste  ge- 
nevois annonce  que  si  son  Guide  de  la  conversation  est  &vora- 
hlement  reçu ,  il  le  fera  suivre  d*un  recueil  inédit  de  phrases 
et  de  dialogues,  qui  complétera  Touvrage.  Espérons  que 
Tapprobation  bien  méritée  qu'ont  obtenue  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  jusqu'ici  Tencouragera  à  nous  &ire  jouir  bientôt 
de  ce  complément  nécessaire. 


eé^n 
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LAO-TSEU-TAO-TÇ-KING, 

Lé  Livre  dé  la  Voie  et  dé  i^a  Vertu,  de  Lao-tsea,  philo- 
sophe chinois  du  yi'  siècle  avant  1  ère  vulgaire  ;  puUié  en 
'  chinois  avec  une  traduction  française  et  des  notes  perpé- 
tuelles tirées  des  plus  célèbres  conunentaires ,  par  M.  Sia- 
nislas  Julien,  deTListitut,  etc;^ 

M.  Stanislas  Julien  se  dispose  à  mettre  sous  presse  sa  tra- 
duction du  philosophe  Lao-tseu,  achevée  en  i855,  et  qu'à 
cette  époque'  il  avait  lue  en  entier  à  M.  Victor  Cousin ,  et  à 
plusieurs  autres  membres  éminents  de  la  Société  asiatique 
de  Paris.  Les  notes  perpétuelles  qui  accompagnent  le  texte 
et  la  traduction  sont  toutes  empruntées  £^ux  commentateurs 
chinois  les  plus  estimés,  et  en  particulier  à  Ho-chang'iong , 
le  plus  ancien  de  tous,  qui  fit  homiqagé  de  son  travail  à 
YeraperevÈT  Hiao-wen-ti,  de  la  dynastie  des  llan ,  dan^  les  an- 
nées 1 65  à  1 56  avant  J.  C 

Nous  croyons  intéresser  les  lecteurs  du  Journal  asiatique 

*■  Le  texte  chinois,  la  traduction  et  les  notes  des  8i  chapitres 
de  Lao-tseu  formeront  un  Yolume  in-4%  du  prix  de  3a  fr.  L'ou- 
vrage sera  tiré  à  petit,  nombre.  On  peut  souscrire,  sans  rien  payer 
d  avance,  chez  Benjamin  Duprat  (libraire  dé  la  Société  asiatique  et 
du  Comité  oriental  de  Londres) ,  n*  7,  rue  du  cloître  S*-Benoft,  à 
Paris. 
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(>ii  leur  communiquant  cravaiice  deux  chapitres  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons. 


CHAPITRE  LXXVIII. 

Parmi  toutes  les  choses  du  monde  ^  il  n'en  est  pas  de  plus 
molle  et  de  plus  faible  que  Feau,  et  cependant,  pour  briser 
ce  qui  est  dur  et  solide,  rien  ne  peut  l'emporter  sur  elle. 

Pour  cela,  rien  ne  peut  remplacer  Teau*. 

*  Tout  ce  chapitre  doit  se  prendre  dans  un  sens  figuré.  Il  a  pour 
but  de  montrer  la  supériorité  des  hommes  qui  pratiquent  le  Tao 
(  qui  imitent  sa  faiblesse  apparente,  son  humilité,  sa  souplesse]  sur 
ceux  qui  recherchent  avec  ardeur  la  puissance,  la  gloire  et  Télé- 
vatîon. 

Parmi  toutes  les  choses  du  monde ,  dit  le  commentateur  Uu-kUr 
foa ,  il  n'y  en  a  pas  qui  puisse ,  aussi  bien  que  Teau ,  prendre  toutes 
les  formes,  toutes  les  directions.  Tantôt  elle  se  recourbe,  tantôt  die 
se  redresse  (pour  jaillir  en  Tair) ,  elle  se  prête  à  remfdir  tantôt  on 
vase  carré,  tantôt  up  vase  circulaire.  Si  vous  lui  opposez  un  obS' 
tacle  (A) ,  elle  s'arrête*,  si  vous  lui  ouvrez  un  passage,  elle  se  dirige 
où  vous  voulez.  Cependant  elle  porte  des  vaisseaux,  elle  roole  des 
rochers,  elle  creuse  des  vallées,  elle  perce  des  montagnes,  et  sup- 
porte le  ciel  et  la  terre. 

B:  L^eau  est  extrêmement  molle,  et  cependant,  en  s^infiltrànt 
goutte  à  goutte,  elle  peut  creuser  les  durs  rochers  de  ses  rivages. 
Les  montagnes  et  les  collines  sont  extrêmement  solides,  et  ^pen- 
dant elle  peut  les  renverser  par  son  impétuosité  invincible. 

'  E  :  Parmi  toutes  les  choses  du  monde  qui  peuvent  détruire 
(littéral,  vaincre)  les  choses  dures  et  fortes,  il  n  y  en  a  pas  une  seide 
qui  puisse  remp/ocer  Teau ,  être  substituée  à  Teau. 

Aliter  Liu-kié'fou  :  Quoique  Teau  puisse  se  courber,  se  plier,  et 
prendre  toutes  les  formes,  jamais  elle  ne  perd  ce  qui  constitue  sa 
nature,  elle  ne  change  pas. 

Aliter  B:  Ce  que  j'avance  a  été  et  est  encore  un  raisonnement,  un 
axiome  invariahle  [pou  i-tchi-lun;  Basile:  9  —  3,893,  /ii — io,i3&). 
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Ce  qui  est  faible  ^  triomphe  de  ce  qui  est  fort  ;  ce  qui  est 
mou  triomphe  de  ce  qui  est  dur. 

Dans  le  monde*  il  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  (cette 
vérité)  ;  mais  personne  ne  peut  la  mettre  en  pratique'. 

«  C'est  pourquoi  le  saint  honnne  dit:  Celui  qui  supporte  les 
«  opprobres  du  royaume,  devient  le  miutre  du  royaume*. 

a  Celui  qui  supporte  ^  les  calamités  du  royaume ,  devient  le 
«  chef  de  l'empire.  » 

Les  paroles  droites  paraissent'  contraires  (à  la  raison). 

^  Voyez  la  un  de  la  note  i .  A  :  La  langue  est  molle  et  les  dents  sont 
dures  ;  mais  ordinairement  les  dents  meurent  avant  la  langue. 

*  A  :  Les  hommes  savent  que  ce  qui  est  mou  et  faible  dure  long- 
temps ,  et  que  ce  qui  est  dur  et  fort  ne  tarde  pas  à  être  brisé  et  dé- 
truit. 

'  Br  :  Mais  ils  aiment  à  se  faire  grands  et  ne  daignent  point  s^hu- 
milier.  Ils  aiment  les  richesses  et  les  honneurs ,  et  se  trouvent  maK 
heureux  dans  une  situation  pauvre  et  abjecte.  Ils  aiment  la  force  et 
la  violence ,  et  ne  savent  pas  être  souples  et  faibles. 

*  £  :  La  honte,  les  calamités  sont  ce  que  la  multitude  ne  sait  sup 
porter  sans  se  plaindre.  Il  n'y  a  que  Thomme  souple  et  faible  (  sui- 
vant le  Tao)  qui  puisse  les  endurer  avec  joie  et  sans  difficulté.  A 
Taide  de  sa  souplesse  et  de  sa  faiblesse,  il  subjugue  les  hommes  les 
plus  forts  et  les  plus  inflexibles  du  monde.  C'est  pourquoi  il  peut 
conserver  les  saciifices  des  génies  de  la  terre  et  des  grains  (symbole 
de  la  souveraineté  ) ,  et  devenir  le  maître  de  l'empire. 

Le  même  commentaire  cite  plusieurs  traits  historiques  à  lappui 
de  la  pensée  de  Lao4seu:  Keou-isien,  roi  de  Youeï,  vint  servir  fé  roi 
de  Ou  en  qualité  de  magistrat,  et  bientôt  après  il  devint  le  chef  des 
vassaux. —  Le  prince  Liu-heou  ne  vengea  point  Tafiront  d'une  lettre 
insolente,  et  les  princes  Hiong-nou  vinrent  solliciter  son  alliance  et 
sa  parenté. 

^  B  :  Celui  qui  ne  se  dérobe  pas  lâchement  au  danger,  qui  s'accuse 
lui-même  de  la  disette  ou  des  crimes  d'un  seul  homme  du  peuple , 
celui-là  peut  devebir  le  chef  de  tout  l'empire. 

^  £  :  c  Les  hommes  du  siècle  disent  qu'il  faut  être  d'un  caractère 
ibas  et  vulgaire  pour  supporter  les  affronts.  »  Le  saint  homme  re- 
commande ,  au  contraire ,  de  les  endurer  sans  se  {Jaindre,  et  regarde 
cette  patience  comme  la  marque  du  plus  hajai  mérite.  «Aussi  (&) 
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CHAPITRE  LXXX. 

(Si  je  gouvernais)  un  petit  royaume  ^  et  un  peuple  peu  nom- 
breux, n*eût-i]  des  acmes  que  pour  dix  ou  cent  hommes,  je 
l'empêcherais  de  s'en  servir. 

J'apprendrais  au  peuple  à  craindre  la  mort',  et  à  ne  pas 
émigrerauloin^ 

Quand  il  aurait  des  bateaux  et  des  chars ,  il  n*y  monterait 
pas*. 

Quand  il  aurait  des  cuirasses  et  des  lances ,  il  ne  les  por- 
terait pas'. 

Je  le  ferais  revenir  à  Tusage  des  cordelettes  nouées  *. 

à  ses  paroles,  examinées  du  point  de  vue  de  la  foule,  paraissent  ab- 
c  surdes  et  contraires  à  la  raison.  > 

'  SovrUeu-yeoa  :  Lao-tseu  vivait  à  Tépoque  de  la  décadence  des 
Tcheoa.  Les  démonstrations  d'une  politesse  étudiée  avaient  remplacé 
la  sincérité  du  cœur  et  les  mœurs  se  corrompaient  de  jour  ep  jour. 
Lao-tseu  aurait  voulu  sauver  les  hommes  par  le  non-agir;  c^est 
pourquoi,  à  la  fin  de  aop  livre,  il  dit  quel  aurait  été  lolijet  de  ses 
vœux.  Il  aurait  désiré  d'avoir  un  petit  royaume  pour  y  faûpe  Tapi^li- 
cation  de  ses  doctrines,  mais  il  ne  put  l'obtenir. 

*  £  :  Mes  sujets  aimeraient  leur  existence,  ils  seraient  attachés 
à  la  vie  et  redouteraient  la  mort. 

'  A:  L'administration  n'étant  point  importune,  ils  exerceraient 
tranquillement  leur  profession,  ils  n'émigreraient  point  au  loin,  ils 
n'abandonneraient  pas  leur  pays  natal  pour  chercher  le  bonheor 
ailleon. 

*  A:  lis  resteraient  dans  un  état  de  pureté,  de  quiétude  et 
d'inaction  absolue.  Ils  ne  mettraient  pas  leur  plaisir  à  voyager. 

'  B  :  Ils  n'auraient  aucun  motif  pour  provoquer  les  antres  et  leur 
faire  la  guerre.  Ils  (Â)  ne  s'attireraient  pas  la  haine  des  autres  peu- 
ples et  n'auraient  pas  besoin  de  se  défendre  contre  leurs  attaques  ■ 

^  Dans  la  haute  antiquité,  lorsque  l'écriture  n'était  pas  encore 
inveptée,  les  hommes  se  servaient  de  cordeletles  nouées  pour  exjpri- 
mer  leurs  pensées.  A  cette  époque,  les  mœurs  étaient  pures  et 
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U  savourerait  sa  nourriture^;  il  aimerait  ses  vêtements';  il 
se  plairait  dans  sa  demeure';  il  chérirait  ses  usages \ 

Si  un  autre  royaume  se  trouvait  assez  près  du  mien  pour  que 
les  cris  des  coqs  et  des  chiens  s'entendissent  de  Tun  àTautre» 

Mon  peuple  arriverait  à  la  vieillesse  et  à  la  mort  sans  avoir 
jamais  visité  le  peuple  voisin*^. 


Notice  sur  Rabhi  Saadia  Gaon  et  sur  sa  version  arabe  d^Isaïe,  etc. 
par  M.  S.  MuNK.  (Extrait  du  IX*  volume  de  la  Bible  de 
M.  Cahen.  ) 

Depuis  quelque  temps  l'amour  de  la  littérature  hébraïque 
semble  se  ranimer  et  vouloir  marcher  de  firont  avec  la  litté- 
rature arabe  à  laquelle  TOlustre  Silvestre  de  Sacy  a  fait  faire 
de  si  grands  pas.  Le  rang  qu'un  injuste  dédain  avait  fait  perdre 
à  la  littérature  hébraïque  lui  est  en  partie  rendu.  Nous  voyons 
s'accomplir  son  triomphe  sous  les  veilles  assidues  de  qud- 
ques  honmies  spéciaux  qui  ont  le  courage  de  cultiver  les 
lettres  orientales.  Chaque  jour  voit  poindre  un  ouvrage  à  l'ho' 
rizon  du  monde  savant.  Mais  en  présence  de  la  foule  on  est 

simples.  (Suivant  Lcuhtsea)  elles  n  avaient  pas  eaeore  été  altérées 
par  les  progrès  des  lumières. 

Dans  la  pensée  de  Tauteur,  les  mots:  Je  ramènerai  le  peaple  à 
ïusage  des  cordelettes  nouées,  signifient:  Je  ramènerai  le  peuple  à  ta 
simpUcïU  primitive, 

'•  £  :  lis  savoureraient  leur  nourriture  grossière. 

*  A  :  Leurs  habits  grossiers  leur  sembleraient  élégants ,  ils  n^esti- 
meraient  pas  les  étoffes  de  différentes  couleurs. 

'  A  :  as  se  plairaient  dans  leur  humble  chaumière. 

*  A  :  lis  aimeraient  leurs  mœurs  simples  et  pures,  et  ne  cher- 
cheraient point  à  les  changer. 

^  B,  £  :  Mon  peuple  arriverait  au  terme  de  la  vie  sans  avoir  vi- 
sité le  peuple  voisin,  parce  qu'il  serait  exempt  de  désirs  et  n'aurait 
pas  besoin  de  chercher  son  bonheur  au  dehors. 
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quelquefois  forcé  de  s'écrier  qu'il  y  a  beaucoup  d*appelés,  mais 
peu  d'éluâ. 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  S.  Munk,  bien  loin  de 
provoquer  une  pareille  exclamation,  est  destiné  à  porter  la 
lumière  sur  une  foule  de  faits  très-intéressants,  mais  mal 
connus  ou  mal  appréciés;  les  remarques,  précieuses  soos 
tous  les  rapports,  témoignent  hautement  de  la  sagacité  pleine 
de  goût  de  notre  auteur. 

Depuis  longtemps  la  pénurie  d'ouvrages  rabbiniques  des- 
tinés à  éclaircir  les  livres  sacrés  se  faisait  vivement  sentir. 
Les  plus  importants ,  tels  que  les  commentaires  arabes  des 
rabbins ,  nous  étaient  complètement  inconnus  et  le  sont 
encore;  et  cependant,  sans  eux  que  pouvions-nous  faire? 
n'étaient-ce  pas  ces  rabbins ,  dépositaires  des  traditions ,  qui 
pouvaient ,  qui  peuvent  seuls  jeter  quelque  lumière  sur  les* 
passages  obscurs  de  la  Bible ,  passages ,  il  faut  l'avouer,  qui 
ne  se  manifestent  que  trop  souvent  ? 

M.  Munk  a  compris  cette  vérité  dans  toute  son  étendue, 
et,  aussi  animé  de  cet  amour  réel  pour  la  littérature  orientale, 
il  vient  d'élaborer  un  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  les 
auteurs  capables  d'aider  dans  l'exégèse  et  capables  aussi  de 
manifester  dans  tout  son  jour  quel  était  l'esprit  qui  animait 
quelques  rabbins  de  ces  époques.  Rabbi  Saadia  est  l'auteur 
que  M.  S.  Munk  a  choisi. 

Dans  sa  préface  cet  interprète  nous  apprend  les  moti&  qui 
1  ont  décidé  à  entreprendre  cette  notice,  et  il  nous  révèle  la 
pensée  d'un  travail  dont  les  résultats  seraient  immenses  pour 
le  progrès  des  études  bibliques.  Le  Moré-nehoachim,  publié 
par  une  main  aussi  habile ,  est  destiné  à  jeter  un  jour  trop 
éclatant  pour  que  nous  n'applaudissions  pas  vivement  à  cette 
idée.  Cependant  il  ne  faut  pas  que  cet  ouvrage  le  détourne 
du  projet  annoncé  dans  sa  préface  de  publier  sa  Chrestoma- 
thie  arabe-rabbinique ,  dont  le  succès  est  déjà  assuré  dans  les 
écoles  destinées  à  fprmer  les  jeunes  gens  qui  se  préparent 
a  la  carrière  ecclésiastique  Israélite. 

L'islamisme  ,  après  avoir   envahi  une  grande  partie  de 
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Î^Asie  et  de  TAfrique ,  après  s'être  donné  pehdanl  longtemps 
k  droit  de  détruire,  venait  de  subir  une  réaction  puissante. 
Les  sciences  philosophiques  repoussées  jusqu'iedors  avec  hor- 
reur du  sein  des  fidèles  enthousiastes ,  venaient  aussi  de  trou- 
ver aide ,  protection  et  gloire  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la 
puissance  sacerdotale  et  impériale;  les  travaux  de  la  pensée 
devinrent  Toccupation  principale  de  tout  ce  que  Tintelligence 
avait  de  plus  grand  dans  les  domaines  soumis  aux  mûsul- 
miuis;  c'est  à  cette  époque  que  les  Arabes  sentirent  leur  pau- 
vreté scientifique ,  et  que  les  pays  voisins  fournirent  avec  em- 
pressement leurs  richesses  littéraires.  Dès  lors ,  les  traductions 
accomplies  indifféremment  par  des  chrétiens  ou  des  musul- 
mans se  miiltiplièrent.  D'un  autre  côté,  les  juifs,  pendant 
cette  période  de  ^oire  pour  la  science^  ne  restèrent  pas  inactifs  ; 
ils  comprirent  que  les  esprits  dominés  par  l'ascendant  de  la 
nouvdle  puissance  et  détournés  par  elle  des  études  hé- 
braïques ,  dans  "j^eu  ne  seraient  plus  capables  d'entendre  les 
livres  sacrés  dans  leur  langue  primitive.  L'inspiration  paria , 
et  des  hommes  s'éèrièrent,  comme  autrefois  le  centurion 
Cornélius:  Me  voici,  seigneur! 

Saadia  ben  Joseph  fiit  de  ce  nombre;  né  à  Fayyoum,  Tan- 
denne  Pithôrn ,  dans  la  haute  Egypte ,  il  porta  de  sa  ville 
natale,  le  surnom  d*Alfayyoumi  ^^*JuJI ,  et  en  hébreu  celui 
XHappiihomi  "'Din^SD;  à  l'âge  de  trente -six  ans  ses  ta- 
lents fixèrent  l'attention  du  nassi  ou  chef  de  la  capti- 
vite,  David  ben^Zaccaï ,  qui  l*ayant  appelé  à  Sora  (Matha 
Mehasia]  le  fit  reyêtir  de  la  dignité  de  gaon,  titre  à:  cette 
époque  conféré  aux  seuls  chefs  d'académies  juives.  Le  mois 
d'iyyar  4688  de  la  création  (mai  928)  le  vit  dans  toute  sa 
gloire  aborder  le  seuil  de  Sora.  Hélas  I  devait-il  prévoir  que 
dans  peu  l'infortune  pèserait  sur  lui  P 

Bientôt  des  différends  surgirent  entre  le  nassi  et  lui  ;  une 
haine  implacable  en  fiit  la  conséquence.  «  Saadia  fit  des  dè- 
«  marches  auprès  du  khalife  Almoktadir-billah  pour  faire 
«  transférer  la  dignité  de  nassi  à  Josias,  fi*ère  de  David;  l'af- 
«  faire  fut  portée  devant  une  assemblée  de  vizirs  et  de  khadis , 
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«présidée  par  le  grand  vij^  Ali-ben>Isa. «  Mais  Saadia  ne 
trouva  pas  le  succès  qu'il  espérait,  et  la  fuite  dut  être  la  seule 
ressource  à  laquelle  il  pût  {>rétendre  pour  se  dérober  à  la 
vengeance  de  David^ben-Zaccaî.  Le  temps  qui  s'écoula  pen- 
dant cet  exil  ne  fut  p€is  perdu  pour  la  science ,  car  ce  Ait  à 
cette  époque  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Après 
sept  ans  de  haine  un  amicommun  réussit  à  rapprocher  les  deux 
ennemis ,  et  Saadia  put  revenir  à  Sora  où  il  expira  cinq  ans 
après.  Tout  ceci  est  décrit  dans  l'ouvrage  avec  lucidité  et  pré- 
cision; cependant  nous  regrettons  que  M.  Munk  ne  nom 
ait  pas  appris  le  sujet  de  la  mésinteÛigence  <{ui  troubla  l'a- 
mitié naissante  que  le  chef  de  la  captivité  avait  montrée  pour 
Saadia  d'une  manière  si  sensible.  Sans  doute  la  bnéveté  de- 
vait être  la  première  qualité  de  son  ouvrage,  et  il  est  très- 
difficile  dans  peu  de  pages  de  satisfaire  toutes  les  exigences. 
Saadia  est  trop  connu  pour  que  nous  entreprenions  de  rap- 
porter les  sentiments  d'hommes  illustres  à  son  égard;  nous 
ne  pouvons  cependant  résister  au  désir  de  faire  une  l^ère 
citation  du  passage  emprunté  à  Rabbi  Behaî  par  M.  Munk  : 

«Aide-toi,  pour  comprendre  ces  choses,  des  écrits  d^l'il- 
«  lustre  maître  Rabbi  Saadia  ;  car  ils  donnent  la  lumière  à  l'in- 
«  telligence  et  éclairent  les  esprits  ;  ils  guident  le  négligent  et 
«  excitent  l'indolent.  » 

JlJUJI    ù^j3^    ^U^^t    jj>â53  JJUJt  j^  ly3U  dUs 

Après  la  narration  et  le  développement  concis  de  ces 
faits ,  M.  Munk  nous  donne  la  liste  des  ouvrages  qui  nous 
restent  encore  de  Saadia;  ce  sont  : 


1   St^yJt  jJ^smJù  «  Traduction  du  pentateuque.  » 
a  KfjùSé^  j^fkâtJo  t  Traductiqn  d'Isaîe.  » 
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3  Jo^XxXJt  imf\x^  «  Le  livre  de  la  justification  ou  de  la 
«  Théodicée.  » 

à  ii^^jUt  âIûâJ  (^^vjMyMJ)  ^'fi*»*^  «  Explication  des  soixante- 
«  dix  mots  isolés.  » 

5  (^^Ult  oIxj  «  Livre  des  origines.  » 

6  «^t^Ux^^l^  c:>bUyt  ç^Ia^  «Livre  des  croyances 
«  et  des  dogmes.  » 

Plus  on  avance  dans-  la  lecture  de  cet  ouvrage,  et  plus  les 
notes  deviennent  intéressantes  par  leur  variété  et  leur  pro- 
fondeiu*.  Les  mots  corrompus  par  les  fautes ,  et  les  erreurs  de 
M.  Paulus ,  de  Rosenmuller  et  de  Gesenius  sont  en  grande 
partie  rétablies  avec  une  rare  sagacité.  On  sait  que  ces  er- 
reurs ne  trouvaient  leur  origine  que  dans  la  fâcheuse  habi- 
tude des  juifs  orientaux  d'écrire  Tarabe  en  caractères  hébreux* 
M.  Paulus ,  dans  son  édition  de  la  version  d'Isaîe ,  trompé  par 
la  similitude  qui  existe  entre  certains  caractères ,  et  d'ailleurs 
d'une  force  Irès-médiocre  dans  la  langue  arabe,  avait  déna- 
turé  une  très-grande  quantité  de  mots  ;  il  fallait  un  interprète 
habile  dans  les  deux  langues. 

M.  Munk,  après  avoir  parié  assez  longuement  de  quel- 
ques versions  persanes  jusqu'à  ce  jour  inconnues ,  nous  donne 
un  extrait  du  Dalalat  al-hayirin  de  Mousa'ben-Maimoun ,  dont 
l'érudition  profonde  complète  justement  celle  que  nous  avons 
trouvée  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  érudition,  qui,  il  faut 
l'avouer,  se  rencontre  toujours  dans  les  écrits  de  ce  savant. 

Latapie  de  la  Croix. 
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Joamal  écrit  pendant  une  excufsion  en  Asie  mineure,  par  Ch. 
Fellows.  Londres,  Murray,  iSSy.  In-S"  de  348  pages. 
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RELATION 

■  I 

D*un  voyage  en  Chjne,  par  M.  Righbnet. 

(  Suite.  ) 

Après  être  restés  trois  jours  à  Faty  nous  appre- 
nons que  la  famille  de  notre  mandarin  est  arrivée 
à  Canton,  et  quil  ne  pourra  venir  nous  joindre 
que  le  28  du  mois.  Dans  Tespérance  de  le  faire 
hâter»  ou  au  moins  de  Tempécher  de  tarder  davan- 
tage 9  nous  nous  déterminons  à  nous  éloigner  un 
peu  plus.  Nous  allons  jusqu'à  Fou-chan,  qui  est  à 
cinq  Heues  de  Canton.  Le  loi^  séjour  que  nous 
avons  fait  sur  la  rivit^re  de  .cet  immense  village 
aous  a  donné  occasion  d'admirer  Tétonnante  acti- 
vité de  son  commerce ,  le  nombre  prodigieux  des 
barques  allant,  venant,  ou  arrêtées  dans  c^  vaste 
port.  Ce  village  est  peu  large;  dans  un  demi-quart 
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d'heure  on  peut  le  traverser;  mais  sa  longueur  le 
long  de  la  rivière  est  immense.  On  dit  qu'il  con- 
tient plus  d'habitants  que  Canton.  Quoique  plus 
considérable  et  plus  important  que  plusieurs  villes 
du  premier  ordre,  ce  n'est  qu'un  village  dépendant 
de  Canton. 

Nos  barques  étaient  mouillées  près  d'un  corps 
de  garde  devant  lequel  il  ^  a  un  cône  de  sept  ou 
huit  pieds  de  haut.  Il  est  blanchi  et  a  deux  places 
rondes  peintes  en  rouge.  Près  de  tous  les  corps  de 
garde  qui  sont  sur  la  rivière,  et  ils  sont  très-fré- 
quents, il  y  a  trois  cônes  semblables;  c'est  une  ma- 
çonnerie creuse.  Leur  destination,  disent  les  Chi- 
nois, est  de  donner  signal  en  cas  de  troubles  ou  de 
révolte  :  on  les  remplit  de  fiente  de  loups  et  autres 
matières  combustibles,  on  y  met  le  feu,  et  Tépaisse 
fumée  qui  en  sort  donne  le  signal  qu'on  se  pro- 
pose. Mais  où  ti'ouverait-on  assez  de  fiente  de 
loup  ?  Je  ne  cite  cette  explication  que  comme  une 
petite  preuve  de  la  disposition  où  sont  les  Chinois 
de  tout  expliquer,  et  toujours  avec  quelque  chose 
de  merveilleux,  quelque  absurde  qu'il  soit.  Proba* 
blement  que,  dans  l'origine ,  on  a  eu  quelque  raison 
d'utilité  dans  l'établissement  de  ces  cônes;  mais 
maintenant  il  paraît  qu'on  ne  les  fait  et  entretient 
que  par  coutume,  ou  pour  ornement.  J'en  ai  vu 
plusieurs  qui  sont  entièrement  massifs,  sans  vide 
ni  ouverture. 

Notre  intendant  prétend  que  nous  avons  besoin 
d'une  troisième    barque.  Je  sens   bien  cpi«  '•'est 
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pour  sa  commodité,  plutôt  que  pour  la  nôtre,  qu'il 
le  désire;  mais  il  ne  convient  pas  de  lui  faire  beau- 
coup d*objections,  surtout  dans  ce  moment.  Il  part 
pour  Canton,  et  revient  bientôt  avec  une  barque 
qu'il  a  louée.  Elle  est  plus  petite  que  celles  que 
nous  fournit  le  gouvernement,  mais  elle  est  plus 
commode  et  plus  élégante.  Cest  une  jolie  petite 
maison  ambulante.  Au  milieu  est  la  salle,  qui  a 
environ  quatorze  pieds  de  long  sur  dix  de  large; 
de  chaque  côté  une  porte  à  deux  battants,  et  deux 
fenêtres;  le  tout  sculpté,  doré,  etc.  (Les  barques 
du  gouvernement  n'ont  d'ouverture  que  par  le 
moyen  d'une  des  nattes  de  la  couverture,  que  l'on 
peut  élever  ou  abaisser.)  Nous  entrons  dan»  cetïè 
nouvelle  barque.  L'intendant  avec  son  domestiqué 
prend  celle  que  nous  quittons ,  et  la  troisième  sert 
de  cuisine  pour  tous.  Les  caisses,  les  effets  sont 
dans  le  fond  des  trois  barques. 

Enfin  le  28  juin,  neuf  jours  après  que  nous 
sommes  embarqués ,  notre  mandarin  vient  nous 
joindre,  et  le  lendemain  nous  partons.  Les  pro- 
ductions que  nous  voyons  sont,  outre  le  riz,  des 
plantations  de  mûriers  si  petits ,  qu  ils  ont  l'air  de 
pépinières;  des  cannes  à  sucre,  et  différentes  es- 
pèces de  légumes,  principalement  des  haricots* 
Ce  légume  est  ici  d'un  très-grand  usage,  surtout 
à  cause  d'un  mets  appelé  to-fou  que  l'on  en  fait. 
Voici  comment  on  le  prépare.  On  trempe  les  ha- 
ricots pendant  quelque  temps  dans  l'eau ,  puis  on 

les   met  sous  une  petite  meirie   que  l'on   tourne 

*   '       .  *  '    ' 


>:-■ 


^' 


1(K)  ,IOm\NAL  ASIATIQUE. 

pour  les  presser;  il  en  découle  mie  substance  li- 
quide qui  resscinijie  h  du  lait.  En  la  mettant  sur 
le  feu  elle  devient  solide,  et  a  alors  l'apparence 
des  fromages  blancs  de  mon  pays.  Le  to-fou  est  la 
pitance  presque  journalière  du  peuple,  avec  quel- 
ques berbes  et  le  riz.  On  en  forme  aussi  de  petits 
pains  que  Ton  rend  \Aus  fermes ,  et  qui  ont  lappa- 
renre  des  fromages  de  Brie.  On  le  sert  le  plus  sou- 
vent avec  de  la  sauce.  Je  Tai  goûté  préparé  de 
différcnlcs  manières,  il  ne  m'a  jamais  assez  plu 
pour  que  je  puisse  en  faire  grand  éloge;  mais  il 
paraît  que  les  Chinois  Taiment. 

A  neuf  heures  du  soir  nous  nous  arrêtons  près 
d'un  corps  de  garde  pour  passer  la  nuit.  Le  lende- 
main matin  3o  juin,  nous  partons  à  quatre  heures, 
et  vers  les  huit  heures  nous  nous  arrêtons  près 
d'une  maison  qui  est  à  environ  trois  quarts  de  lieue 
de  la  ville  San-ch oui-bien.  Les  bateUers  de  la 
barque  de  notre  mandarin,  et  des  deux  nôtres 
fournies  par  le  gouvernement,  vont  en  ville,  pour 
toucher  leur  paye  chez  le  mandarin  du  lieu.  Ils  sont 
payés  dans  cbaque  ville  k  proportion  de  la  dis- 
tance qu'il  y  a  jusqu'à  la  prochaine  ville. 

Pendant  cette  balte  notre  intendant  nous  avertit 
quil  convient  de  faire  un  petit  présent  à  notre 
mandarin.  Il  lui  envoie,  en  notre  nom,  quatre 
mouchoirs  blancs,  deux  bouteilles  de  tabac  de  Por- 
tugal, quatre  bouteilles  de  vin,  deux  canards, 
deux  poules,  deux  boites  de  petits  gâteaux  chinois, 
quatre  vases  de  légumes  salés,  et  de'^Tf  roulea"*  He 
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bougie,  li  renvoie  avec  ses  remercîinents  le  vin, 
les  canards,  les  poulets  et  les  gâteaux.  Nous  par- 
tons de  nouveau  à  midi.  Nos  biuxjues  vont  assez 
lentement  pour  que  nous  puissions  non-seulemen! 
nous  promener^  mais  lire  ;  en  nous  promenant 
sur  ie  rivage.  Il  paraît  que  la  culture  de  la  terre 
est  bien  facile  dans  ce  pays.  Xai  rencontre  un  la- 
boureur, allant  ou  revenant  de  son  champ,  qui 
portait  sa  charrue,  et  conduisait  son  buffle  devant 
lui;  un  autre  portait  lui-même  sa  charrue  et  sa: 
herse. 

Nous  faisons  communément  huit  ou  dix  lieues 
par  jour,  rarement  douze,  quelquefois  six  seule- 
ment. Siu*  les  autres  rivières  dont  je  parierai  en- 
suite ,  nous  avons  fait  quelquefois  vmgt  lieues ,  mais 
rarement.  Comme  sur  celle-ci  nous  allons  contre 
le  courant ,  nos  barques  sont  tirées  par  une  partie 
des  bateliers  lorsque  le  vent  est  contraire  ou  n'est 
pas  suffisant  pour  aller  à  la  voile.  Quand  le  rivage 
devient  impraticable,  les  tireurs  rentrent,  et  pous- 
sent avec  de  longues  perches  de  bambou.  De  chaque 
côté  des  barques  il  y  a  des  planches  sur  lesquelles 
ils  se  tiennent  pour  pousser.  Ils  se  mettent  à  la 
proue ,  plantent  leurs  perches ,  et  courent  en  pous- 
sant ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  la  poupe  ,lpma ' 
ils  retirent  leurs  perches  et  vont  recommencer.  Bs 
font  un*bruit  épouvantable  dans  cette  manœuvre, 
tant  en  criant  qu'en  frappant  des  pieds  en  cou- 
rant. Leur  cri  est  une  espèce  d'air  sur  trois  ou 
quatre  notes;  les  paroh^s  sont  communément  A-ya- 
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ta-la)',  c'est  à-dire  «  bon  ,  il  vient  !  »  Dans  les  autres 
pi'ovinces  la  chanson  est  différente.  Ces  barques 
ont  deux  ranjes,  l'une  au-dessus  du  gouvernail, 
Taulre  dans  le  devant,  au  milieu  de  la  proue; 
celle-ci  serl  comme  d(»  second  gouvernail.  Dans 
les  barques  que  nous  avons  eues  dans  d'autres 
provinces,  il  y  a  dans  le  devant  une  rame  de 
chaque  coté,  et  chacune  e§t  manœuvrée  par  un, 
deux  ou  trois  hommes ,  selon  la  grandeur  des 
barques.  Ces  rames  ne  forment  pas  angle  droit 
avec  la  barque,  comme  en  Europe,  mais  elles  lui 
sont  presque  parallèles ,  faisant  un  angle  très-aigu. 
Il  \  a  dans  le  derrière  une  autre  rame  à  côté  du 
gouvernail,  et  manœuvrée  par  celui  seul  qui  a  soin 
du  gouvernail. 

Le  3  juillet  nous  trouvons  la  rivière  bordée  de 
hautes  montagnes.  A  fentrée  de  cette  gorge  de 
montagnes  est  un  miao  (temple),  remarquable  par 
sa  situation  pittoresque  et  les  fables  que  les 
bonzes  débiient  à  son  sujet.  Le  nom  quon  lui 
donne  signifie,  (/»i  a  rolé  ici,  parce  que  l'on  pré- 
tend qu'il  était  autrefois  dans  la  province  du  Kiang- 
sy,  et  qu'un  matia  on  le  trouva  là.  La  maison,  ou 
plutôt  les  maisons  principaU\'i  du  couvent  sont  au 
pied  de  la  montagne;  mais  en  montant  Ton  en 
trouve  plusieurs  petites,  et  dans  toutes  il  y  a  des 
idoles,  et  quelques  salles  à  côté,  où  Ion  présente 
le  tlie  et  autres  ratVaichissemeuts  au\  etransrers. 
Après  avoir  monté  plus  de  trois  quart  d'heure,  i%. 
bonze  conducteur  nous  dit  que  nous  neti*^"^*  p^* 
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heures  après  midi,  dans  ma  barque,  était  à  vingt- 
huit  degrés  de  Réaumur,  degré  le  plus  haut  où  je 
Taie  vu  dans  notre  Ëictorerie  de  Canton. 

Le  5  juillet  autre  miao  curieux  par  sa  situation. 
De  ia  rivière  Ton  voit  un  rocher  d'environ  deux 
cents  pieds  d'élévation ,  et  dont  le  sommet  s  avance 
plus  que  le  bas.  Au  pied  Ton  aperçoit  mie  ouver- 
ture naturelle  un  peu  oblique  et  irréguiière,  d'en- 
viron vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  haut,  sur  sept 
ou  huit  de  large ,  et  un  peu  moins  à  quelques  en- 
droits. Au-dessus  de  cette  fonte,  d'ans  la  même 
direction  oblique,  est  une  autre  ouverture  à  peu 
près  ronde,  qui  parait  avoir  sept  ou  huit  pieds  de 
diamètre.  Â  voir  simplement  ces  ouverture»  en 
passant,  l'on  ne  serait  point  porté  à  y  faire  aucune 
attention  particulière;  il  n'est  pas  rare,  dans  ces 
parages,  de  voir  d'aussi  larges  ouvertiures  dans  des 
rocs.  Un  escalier  assez  bien  travaillé  au  bas  de 
celui-ci ,  et  deux  lanternes  à  l'ouvertm^  supérieure , 
annoncent  qu'il  y  a  quelque  chose  de  particulier. 
D'ailleurs  des  bateaux  ne  manquent  pas  de  venir 
inviter  les  passants  à  aller  voir  cette  dévote  habi- 
tation. L*escalier  conduit  à  une  chambre  d'environ 
quinze  pieds  de  largeur,  au  bout  de  laquelle  sont 
deux  autres  petites  chambres.  Un  escalier  de  sept 
ou  huit  marches  conduit  à  deux  autres  chambres, 
dont  l'une,  sur  le  devant,  est  grande.  Plus  haut,  à 
l'ouverture  supérieure,  est  une  chambre  pareille, 
dans  laquelle  on  a  trouvé  une  table  de  pierre,  pei^ 
élevée,  sur  laquelle  on  en  a  fait  une  de  ^^oU    pou 
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placer-  fidole  principale.  Nous  ne  trouvâmes  dans 
cette  iMgodè  qu  un  bonze  un  peu  âgé  et  un  jeune. 
Ik  nous  dirent,  et. réellement  il  paraît  que  la  na- 
ture seule  a  formé  cette  habitation-,  qu'on  n  a  pas 
eu  besoin  de  rien  couper  dans  le  roc,  que  ron  a 
seulement  tii^  parti  du  locale  A  plusieurs  endroits 
de  ce  roc,  et  spécialement  à  l'ouverture  qui  sert  de 
fenêtre  à  la  chambre  supérieure ,  Ton  voit  des  pé- 
tn£ca(tions  pendantes.  Elles  ne  sont  ni  plus  claires, 
ni  plus  fines  que  la  pierre  de  ce  roc.  Des  gouttes 
d*eau  que  je  vis  tomber  de  temps  en  temps  me 
firent  soupçonner  quil  se  forme  continuellement 
de  ces  pétrifications. 

n  serait  inutile  de  vous  nommer  toutes  les 
vâles,  tous  les  lieux  par  lesquels  nous  passons,  les 
haltes  journalières  cpie  nous  faisons,  etc*  Cle  sérail 
une  longueur,  une  monotonie,  qui  ne  pourrait 
que  vous  ennuya.  Vous  avez  déjà  assez  besoin  de 
patience  pom*  lire  lès  détails  minutieux  que  je 
vous  donne,  quoique  je  tâche  de  les- abréger.  Nous 
nous  arrêtons  toujours  pour  la  nuit,  quelquefois 
plus  tôt,  quelcpefois  plus  tard ,  et  nous  partons  tou- 
jours de  bon  matin ,  environ  vers  quatre  heures^ 
Nos  haltes  pour  la  nuit  sont  le  plus  souvent  près 
des  corps  de  garde  afin  d  être  plus  en  sûreté  contre 
les»  voleurs.  Ces  corps  de  garde  sont  à  peu  de  dis- 
tance Tun  de  l'autre,  le  long  des  rivières.  Pendant 
toute  la  nuit  la  garde  y  fait  un  bruit,  ou  plutôt 
un  charivari ,  un  tintamaiTe  fort  peu  amusant  pour 
des  oreilles  européennes.  Quelquefois  c'est  avec  le 
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Uj  plat  rond  de  cuivre,  avec  un  rebord,  et  d*eii- 
viron  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  de  diamètne, 
SUT  lequel  les  soldats  frappent  avec  un  msôilet. 
D  autres  fors  leur  instrument  est  un  bois  creui,  sur 
lequel  ils  frappent  en  cadence  avec  un  autve  bob. 
Cette  déplaisante  musique  est  pour  ahnoncer  qu'ils 
veillent.  Dans  la  cour  des  grandes  aubei^e»,  ii  y  à 
aussi  une  garde  qui  pendant  toute  la  nuit  fait  une 
musique  pareille  avec  un  bois  creux.  Devaat  tous 
les  corps  de  garde,  à  quelques  toises  de  la  maison, 
il  y  a  quatre  petits  piliers  de  bois  qui ,  plantés  siir 
une  même  ligne  et  surmontés  de  traverses ,  repré>- 
sentent  une  large  porte  au  milieu ,  et  une  petite  ée 
chaque  côté.  Âu-^dessus  sont  des  planches  couvertes 
d'inscriptions,  de  sentences,  et  quelquefois  d'autres 
enjolivements.  Près  de  chaque  corps  de  garde  il  y 
a,  coHune  je  l'ai  déjà  dit,  des  maçonneries  creuses 
de  briques ,  que  l'on  suppose  destinées  pour  lui  fains 
des  signaux.  Dansla  province  de  Canton  et  dansœlle 
du  Kiang-sy,  elles  sont  en  forme  de  cône ,  et  il  y  en 
a  trois  à  côté  l'une  de  l'autre.  Dans  le  Kiang-nan, 
la  forme  est  un  peu  différente;  elles  ressemblent 
à  des  pots  de  fleurs,  et  il  y  en  a  cinq.  Dans  le 
Chantong,  autre  différence.  Dans  le  Tche-kiang, 
j'en  ai  vu  en  plusieurs  endroits  qui  sont  couvertes 
d'un  toit,  pour  les  conserver  en  meilleur  état.  Les 
corps  de  garde  qui  sont  près  des  rivières  nous 
s^uent  avec  le  lo  quand  nous  passons,  surtout 
dans  la  pix>vince  de  Canton  ;  et  nos  bateliers  leur 
rendent  la  même  cérémonie.  Us  observent  cette 
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étiqiîette  parce  que  sur  nos  barques  il  y  a  un 
petit  pavillon  jaune  avec  de&  leltres  qui  indiquent 
que  nous  voyageons  par  ordre  de  Tenapereur* 
Les  corp^  de  garde,  dans  la  route  que  nous  avons 
faite  par  terre  ne  sont  pas  si  fréquents  que  le 
long  des  rivîèi*es.  Ceux  du  Chantong  ont  une  tour 
earrée^  d'environ  quinze  pieds  de  chaque  face,  et 
trente  pieds  de  hauteur.  H  paraît  qu  elles  sont  inas« 
sives,  car  on  n*y  voit  ni  portes^,  ni  fenêtres.  La 
plate-forme  par  laquelles  elles  se  terminent  est  en- 
tourée de  petits  créneaux  et  a  une  petite  chambre 
pour  la  sentinelle;  on  y  monte -par  un  escalier  «n 
deiiors.  Les  murs  des  corps  de  garde  sont  commu- 
nément couverts  de  peintures  d armes,  de  bou- 
cliers, etc.  c*est  la  seule  apparence  militaire  que 
Ton  y  voie.  Les  trois  ou  quatre  soldats  qui  en  ont 
soin  ne  paraissent  point  en  uniforme ,  et  ne  mon- 
tent point  la  garde  constamment  :  ils  cultivent  la 
terre  ou  suivent  d'autres  professions.  Je  suis  entré 
dans  quelques-uns ,  et  n'y  ai  trouvé  personne. 

Le  7  juillet  nous  arrivons  à  Cho-tcho,  ville  du 
deuxième  ordre.  La  rivière  est  traversée  par  une 
chaîne  et  un  pont  de  bateaux.  Comme  la  rivière, 
approchant  de  sa  source,  commence  à  avoir  trop 
peu  d'eau  dans  cette  saison  où  il  y  a  eu  peu  de 
pluie  depuis  quelque  temps,  notre  mandarin  de- 
mande des  barques  plus  légères  que  celles  que 
nous  avons.  On  nous  en  donne  quatre,  une  pour 
le  mandarin,  et  trois  pour  nous.  Elles  sont  de  la 
même  forme  que  ce^kjs  de  Canton,  fort  longues; 
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mais  la  cx>uverture  si  basse  qu'elles  sout  uii'  peu 
iucommodes.  Quoiqu'elles  soient  légère»,  il  y  a  si 
peu  d'eau,  qu'elles  touchent  souvent  le  gravier.  ■  n 

Dans  ces  parages  nous  voyons  des  femmes*  Isaf 
vailler  dans  les  champs.  E^es  portent  de  larges 
chapeaux  de  paille,  avec  des  franges  de  toile  peth 
dantes  tout  autour.  Ces  chapeaux  sont  plats;iet 
ronds,  avec  un  trou  au  milieu  pour  admettre  les 
cheveux,  qui  sont  tous  assemblés  et  plies  au.  haut 
de  la  tête.  La  frange  est  longue,  de  manière  i  ca- 
cher une  pai*tie  de  la  figure;  elle  doit  être  iÎMKt 
commode  pour  garantir  du  soleil. 

Le  12  juillet  nous  arrivons  à  Nan-hiung,  vflle 
de  premier  ordre  et  la  dernière  ville,  au  nord^ 
de  la  province  de  Canton.  Nous  débarquons  nos 
effets,  quittons  nos  barques,  et  allons  loger  dans 
une  auberge.  La  rivière  que  nous  quittons  a  sa 
source  au  pied  de  la  montagne  de  Meline,  à  peu 
de  distance.  Nous  avons  douze  lieues  à  faire  par 
terre  pour  passer  cette  montagne  célèbre  par  le 
chemin  que  l'on  y  a  coupé  dans  le  roc.  C'est  le 
seul  chemin  pour  aller  de  Canton  dans  les  pro- 
vinces du  nord.  Le  1 3  je  parcours  la  ville;  je  n'y 
trouve  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  un  temple 
de  Confucius ,  qui  est  assez  considérable.  Nous 
partons  le  lendemain  matin,  à  sept  heures.  On 
nous  fournit  des  chaises,  et  des  hommes  pour 
porter  nos  effets  :  vingt-huit  porteurs  de  chaises  et 
cent  six  portefaix.  Les  chaises  pour  le  mandarin, 
pour  M.  Dumazei  et  pour  moi,  sont  comme  celles 
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d'Europe;  ii  y  quatre  porteurs  pour  chacune.  Celles 
de  netre  intendant,  de  notre  preniier  domestique 
(il  a  été  élevé  dans  notre  maison  de  Pékin,  et  parle 
latin' correctement),  et  des  deux  domestiques  du 
mandarin,  sont  de  bambous,  et  fort  petites  :  on 
les  couvre  de  toile  ou  de. feuilles  de  jonc,  comme 
on  juge  à  propos;  elles  rfcait  que  deux  porteurs. 
Pcnu^  les  autres  domestiques,  ce  sont  de  simples 
brancards  de  bamboux  auxquels  sont  attachés  de 
petits  sièges,  et  une  sangle  pendante  pour  appuya* 
les  pieds.  Le  chemin  est  beau>  bien  pavé;  beau- 
coup de  villages ,  dont  quelques-uns  sont  considé- 
rables; campagne  bien  cultivée  et  fertile  dans  ce^ 
vdlées  tortueuses,  formées  par  une  multitude  de 
collines  agréables  à  la  vue.  Nous  dînons  à  mi-che- 
min de  notre  journée,  dans  une  des  auberges  d'un 
gros  village.  A  quatre  heures  et  demie  nous  arri- 
vons au  pied  de  la  montagne  de  Meline;  à  cinq 
heures ,  nous  atteignons  au  sommet.  Là  est  un  cou- 
vent de  bonzes,  et  à  côté  quelques  inscriptions  sur 
de  grandes  pierres,  en  mémoite  du  mandarin  qui 
a  frayé  ce  chemin,  chemin  extrêmement  utile, 
puisque  cette  montagne  sépare  deux  rivières  im- 
portantes qui  tirent  d'elle   leur  source.  L'excava- 
tion faite  dans  la  cime  du  roc  parait  à  peu  près 
de  la  hauteur  d'une  maison  à  deux  étages.  Malgré 
cette  excavation  le  chemin  est  encore  rajpide.  Sur 
le  sommet,  près  du  couvent,   est  un  grand  toit 
en  forme  de  maison,  qui  couvre  le  chemin,  et 
forme  un  rehige  commode  aux  passants  pour  se 
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j'eposer.  Ce  couvert  est  la  limite  des  provinces  de 
Canton  et  de  Kiang-sy.  Il  y  a  sur  ce  chemin  plu- 
sieurs autres  couverts  moins  grands,  établis  poUr 
la  même  fin  que  le  premier.  Nous  rencontrons  tin 
nombre  prodigieux  de  voyageurs,  surtout  de  porter- 
faix,  dont  les  uns  vont,  les  autres  viennent.  Lé 
chemin  est  si  étroit  en  quelques  endroits  qu'il  serait 
très-difficile  d'y  passer  deux  de  front.  Si  des  voya- 
geurs allant  en  sens  contraire  s  y  trouvent  engagés  » 
ii  faut  que  les  uns  reculent  pour  laisser  passer  les 
autres.  A  sept  heures  et  demie  du  soir  nous  arri-  . 
vQns  à  Nan-gan,  ville  de  premier  ordre,  dans  le 
Kiang-sy. 

•Le  lendemain,  i5  juillet,  le  second  mandarin 
de  la  ville  nous  envoie  un  message  pour  annoncer 
qui!  désirerait  nous  faire  visite.  Notre  intendant  et 
notre  mandarin,  ne  se  souciant  pas  dé  se  mettre  en 
frais  de  cérémonie,  sont  d'avis  de  ne  pas  le  re- 
cevoir, et  en  conséquence  Tintendant  répond  en 
notre  nom  par  des  excuses,  que  nous  ne  sonùnes  .j^ 
qu'en  passant,  etc.  Nous  louons  deux  barques  pour 
nous  conduire  jusqu'à  Nan-tching;  l'une  est  grande, 
propre  et  commode ,  l'autre  est  petite.  Celle  ^e 
loue  le  mandarin  est  aussi  petite.  Cette  ville,  dont 
je  n'ai  vu  qu'une  partie,  ne  me  paraît  ni  grande'^ 
ni  belle.  E^e  est  partagée  par  la  rivière,  sur  la*- 
quelle  e^t  un  pont  couvert  de  maisons.  File  est  au 
pied  d'une  montagne  ornée  d'arbres  et  de  beaucoup 
de  jolis  tombeaux.  Je  n'ai  vu  nulle  part  tant  de 
mosquites  si  grosses  et  si  furieuses,  jour  et  nuit. 
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Le  16  nous  avons  été  ue  peu  suiviris  du  diner 

il.  • 

que  l'on  nous  a  donné  avant  de  piftij^  Rien  rde 
chaud.  Outre  cinq  ou  six  soucoupes  de  ohoses  saii- 
murées,  dont  l'odeur  suffit  pour  qu'un  Européen 
ne  puisse  y  toucher,  rien  autre  que  trois  soucoupes 
de  canard  rôti,  afises  b(Hl,  mais  ^qui  oeût  fait 
qu'une  portion  passable  pour  un. seul.  Au  lieu  de 
pktsv  ee  sont  de  vraies  soucoupes  de  tasses  à  thé. 
Âpres  le  dîner  et  le  so^^r  bons  et  copieux  d'hiev, 
noua  nous  attendions  à  toute  autre  chose  aujour- 
d'hui; mais  un  de  nos  gens  nous,  a  fait  observer 
que  c'était  l'usage  de  bien  traiter  le  premier  jour. 
Les*  aubergistes  ne  donnent  pas  de  compte  ou 
mémoire,  on  ne  le  leur  demande  même  pas;  on 
leur  donne  volontairement,  et  ils  s'attendent  que 
ce  soit  généreusement ,  une  somme  proportionnée 
aux  dépenses  qu'ils  ont  faites ,  et  aux  services  qu'ils 
ont  rendus.  C'est  l'explication  que  m'a  donnée  notre 
intendant,  et  c'est  la  pratique  qu'il  suivait;  mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  la  même  chose  dans  les 
petites  auberges.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  partons  le 
1 6 ,  quelque  temps  après  notre  léger  dîner. 

Les  voiles  de  nos  barques  sont  des  assemblages 
de  grossières  nattes  oblongues,  d'environ  un  pied 
de  large  sur  huit  ou  dix  de  long.  On  les  unit  en- 
semble au  moyen  d'un  bambou  qui  est  entre  cha- 
cune d'elles,  et  auquel  elles  sont  attachées.  Ces 
voiles  sont  fort  hautes ,  mais  n'ont  de  laideur  que 
la  longueur  des  nattes.  Comme  les  nattes  sont  trop 
fermes  pour  se  plier .  aisément ,  la  voile  se  plie  à 
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peu  près  comme  un  éventail.  Les  bambous  autbur 
desquels  tournent  les  nattes  restent  toujours  -en 
dehors.  Il  n'y  a  point  de  vergue.  Lorsque  cette 
voile  nest  pas  en  usage,  elle  ne  demeure  pas  su»* 
pendue ,  mais  reste  sur  ia  couverture  de  la  barque^ 

Maintenant  que  nous  suivons  le  courant  de  la 
rivière ,  nos  bateliers  n  ont  plus  besoin  de  tirer  les 
barques  avec  des  cordes.  Nous  ne  pouvons  pas 
nous  promener  siur  le  rivage  aussi  aisément  qu'au- 
paravant. Souvent  nous  ne  pourrions  pas  suivre 
les  bateaux  :  il  &udrait  qu'il  attendissent,  et  nouis  . 
ne  voudrions  pas  les  retarder.  Le  1 7  il  y  eut  un 
grand  changement  momentané  dans  la  températiu^ 
de  l'atmosphère;  à  six  heures  du  matin  le  thermo- 
mètre descendit  au-dessous  de  ao",  et  dans  l'après- 
midi,  il  remonta  à  près  de  28^,  ainsi  qu'il  était  A 
peu  près  la  veille. 

Près  de  toutes  les  villes  il  y  a  une  ou  deux 
toiu's  de  forme   pyramidale,  de  six,  sept  et  huit, 
étages,   et  quelquefois  plus,  ou  plutôt  qui  paraia-^ 
sent  avoir  ce  nombre  d'étages,  parce  qu'elles  ont 
nombre  de  corniches  et  de  fenêtres  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Jai  cru  pendant  quelque  temps 
que  ces  tours ,  si  bien  entretenues  au  dehors ,  de- 
vaient être  encore  plus  brillantes  en  dedans.  J'ai 
eu   occasion  d'entrer  dans  une,  et  n'y  ai  trouvé 
qu'une  idole  colossale,  un  pavé  et  des  murs  mal- 
propres. Il  n'y  a  aucun  plancher.  Toutes  ces  tours 
sont  communément  octogones  et  ont  des  fenêtres 
à  chaque  côté.  Quelques-unes  sont  en  fonnr  *^t 
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pyramides  tronquées. *Jrai  vu  quelquefois,  sur  la 
plate-forme  qui  les  termine  des  abrilseaux  de  se]^ 
ou  huit  pieds  de  hauteur,  et  d'autres  plus  petits  sur 
les  corniches  qui  sont  entre  les  rangs  de  fenêtres. 
A  Kan-tcho-fou ,  où  nous  Mivlmes  le  1 9  juillet ,  je 
vis  quelque  chose  de  ce  genfe ,  qui  attira  mon  at- 
tention; c'était  un  gros  arbre,  et  quelques  autres 
petits,  sur  une  porte  de  la  ville.  Les  branches  du 
plus  gros  couvrent  un  espace  d'au  liioins  quatre- 
vingts  pieds  de  diamètre.  En,  général  les  Chinois 
estimeiit  fort  certains  arbres  €t  cfei  prennent  grand 
soin.  Je  soupçonne  que  la  superstition  "y  est  sou- 
vent pour  quelque  chose.  Si  im  arbre,  siulout 
certain  arbre  antique  se  trouve  sur  leur  voie  lors- 
qu'ils bâtissent  une  maison ,  ils  ne  le  coupent  point 
et  ne  changent  pas  leur  plan  pour  cela;  mais  ils 
mettent  l'arbre  en  tout  ou  en  partie  dans  la  mai- 
son. J'ai  vu  plusieurs  fois  de  grosses  branches  sortir 
du  toit  ou  du  mur  d'une  maison.  Les  arbres  qui  sont 
«UT  la  porte  de  Kan-tcho  ne  peuvent  être  de  cette  ma- 
-■jiière  :  les  troncs  sont  trop  à  découvert  pour  qu'ils 
puissent  commencer  au  bas  du  mur,  qui  est  fort 
élevé ,  et  qui  d'ailleurs  est  vide  à,  cet  endroit.  Ce 
mur  est  très-large.  Souvent,  sur  les  portes  de  la 
ville,  il  y  une  maison  qui  sert  de  corps  de  garde; 
il  n'y  en  a  point  sur  celle-ci. 

Je  ne  vous  donne  aucune  description  des  villes 
que  nous  voyons..  Excepté  que  quelques-unes  sont 
grandes  et  dauti-es  petites,  que  les  unes  ont  quel- 
qv^  rues  larges  et  passablement  belles ,  tandis  que 
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les  autres  n  ont  que  des  rues  fort  étroites  et  maus- 
sades ,  la  forme  et  le  mode  sont  h  peu  près  les  mèoies 
partout.  Les  maisons  ne  sont  jamais  fort  âevées, 
et  nont  communément  que  le  rez-de-chaussée. -Si 
quelques  marchands  ont  des  chambres  au-desstu, 
cest  si  misérable,  ie&  fenêtres  sont  si  petites,  que 
c  est  tout  au  plus  comme  nos  entrp-sols,  ou  de  petits 
greniers  malpropres*  Il  y  sans  doute  dans  quelques 
villes  des  choses  qui  mériteraient  d'être  observées; 
mais  comment  trouver  un  Chinois  qui  veuille  ou 
qui  soit  en  état  de  les  faire  remarquer,  et  surtout 
de  les  expliquer?  Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour 
ceilaines  productions ,  certains  arts ,  le  commerce,  la 
politique ,  en  xm  mot ,  presque  tous  les  articles  sur 
lesquels  on  désirerait  quelques  éclaircissements. 
Jai  plusieurs  fois  questionné  ceux  qui  nous  accom- 
pagnaient ,  et  quelques  autres  que  j'ai  eu  occasicMi 
de  voir  :  leurs  réponses,  leurs  explications  sont  si 
fautives ,  si  contradictoires ,  qu'en  général  on  ne  peiU 
y  faire  aucun  fond.  ■  ^ 

Presque  toutes  les  villes  près  des  rivières  9âj|^^ 
grandes,  fort  marchandes,  fort  peuplées  :  mais  j'^i^ 
ai  vu  quelques-unes,  de  celles  mêmes  qu'on  apeiie 
fou  y  c'est-à-dire  de  premier  ordre,  qui  ressemUeot 
plutôt  à  des  villages  qu'à  des  villes.  La  première  que 
j'ai  vue  de  ce  genre  est  Kin-gan-fou,  dont  je  par- 
courus la  plus  grande^  partie  le  2 1  juillet.  Son  en- 
ceinte est  assez  vaste,  mais  renferme  très-peu  de 
maisons ,  surtout  de  maisons  passables  ;  la  plupart 
ne  sont  que  de  petites  maisons,  et  encore  fort  éioi- 
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gnée»  les  unes  des  autres;  quelles  tribunaux  isolés, 
quelques  miaos,  dont  un  seidina  psâruco&sidéia^ 
ble  et  assez  beau.  Â  part  une  me  saédiocrement 
grande  sur  la  rivière,  ce  ne  sont  que  des  jardiM 
potagers ,  des  arbres ,  des  chemins  pavés ,  mais  rém- 
{^  d'herbes  -comme  une  càmpagifee^  Le  &i|bou£g 
^t  grajld  et  très-marchand^  D'autres  villes  près  dt»- 
quelles  nous  avoirs  passé  oot  une  partie  de  leurs 
m^rs  sur  des  mojQtagnes,  et  U&  inunense  espace 
gwr  ces  montagnes  est  absolument  désert  saU  aoi- 
cune  maison.  Il  y  a  b^awoi^  de  bourgs  qui,  étant 
Ueux  de  marché,  sont  au^sp grains ,  àuasi. beaux, 
et  plus  coiosidérabdes  par  leur  commerce  que  jdu- 
âeurs  villes.  N'ayant  pas  d^ . tribimafux ,  ils  n'pnt  pas 
le  rang  de  ville. 

,.  Ce  n est  que  dans  la  partie -du  Kiang-sy,  eotiie 
Nan-gan ,  et.N^^i-tchiii^i  que^nous  aVons  vu  beaii^  Vf 
coup  de  ces  grandes  roues,  auxquelles  sont  attaç^iés 
de  larges  bambous  cr^i^'«  et  que  le  courant  de  la 
livière ,  par  le  moyendei^tît^  écluses,  bittouroar, 
à^  sorte  que  TeaU  que.f^ujsent  les  bimiboùs  est 
portée  dans  des  rigolçs  élevées,  d'où  elle  se  répaid  0^ 
d^ois  les  champs. ,Quek^ç$Hymes  de; ces  roues aont 
mues  par  des  bœufs  pu  .des  ânes.  Quant  ami  au- 
tres petites  machines  pour  le' même  effet  d'arroser 
le^  ehamps ,  mais  que  les  oultivateurs  fbot  travailler 
eux-mêmes,  les  uns  avec  les  mains,  la  plupart  avec 
les  {Heds,  On  ^n  voit  partout 

Le   25   juillet   nous  arrivâmes    à  NaiHchiog, 
graiide  et  belle  ville,  capitale  du  Kiang-sy;  mèaié^ 
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rable  pour  nous ,  tant  à  cause  du  long  retard  qiie 
nous  éprouvâmes,  que  parce  que  c'est  là  que  nous 
reçûmes  la  première  nouvelle  de  la  persécution  de 
Pékin ,  laquelle  a  occasionné  notre  retoin*  ou  ren- 
voi. Voici  la  cause  ou  occasion  de  cette  persécu- 
tion. Un  commissionaire  envoyé  de  Macao  à  Pékin 
s'en  revenait  à  Macao  avec  les  dépèches  des  mis- 
sionnaires. Arrivé  à  Nan-tcfaing  on  eut,  je  ne  sais 
comment,  quelques  soupçons  à  son  sujet;  il  fîit 
fouillé ,  son  sac  examiné ,  et  Ton  trouva  les  lettres 
européennes  qu'il  portait.  Comme  la  source  du 
crime  venait  de  Pékin ,  le  gouverneur  y  renvoya  le 
coupable,  avec  tous  les  paquets,  pour  être  exa- 
miné et  jugév  Parmi  les  paquets  il  se  trouva  itoe 
carte  géographique  d'un  certain  district  maritime 
de  cet  empire ,  laquelle  était  envoyée  à  Rome  par 
un  missionïiaire  italien  pour  consulter  sur  quel- 
ques difficultés  relatives  à  sa  mission.  Cette  carte 
donna  l'alarme  aux  soupçonneux  mandarins,  fis  d*i- 
maginèrent  qu'elle  était  envoyée  pour  donner  des 
renseignements  aux  fins  de  venir  attaquer  ce  pajrs. 
En  conséquence,  inquisition,  recherche  dans  les 
maisons  des  Européens.  Beaucoup  de  chrétièBs 
arrêtés,  interrogés,  tourmentés,  estilés  à  cause  db 
la  religion;  le  missionnaire  qui  avait  envoyé  la 
carte  dégradé  de  son  rang  de  mandarin,  ^1  ^ekîlé 
en  Tartarie;  les  autres  missionnaires  strictem^t 
surveillés  pour  les  empêcher  de  faire  des  conver- 
sions, et  même  de  communiquer  avec  les  chrétiens. 
De  là  la  révocation  de  la  permission  que  \emp^ 
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reur  nous  avait  donnée,  et  Tordre  de  retourner  sur 
nos  pas. 

Le  jour  de  notre  arrivée  à  Nanrtcbing,  nous  y 
fîmes  une  promenade.  Nous  parcourûnieft  lesirueRi 
principales  :  elles  sont  bien  pavées  avec  de  larges 
pierres  unies;  ces  rues  sont  propres  et  passable- 
ment larges  :  nous  y  vîmes  surtout  beaucoup  de 
boutiques  de  porcelaines;  cest  près  de  là  qu*on  la 
fait.       *  ;         , 

Depuis  Canton  jusqu'à  Nan-tching,  on  ne  peut 
guère  voyager  que  par  eau,  ainsi  que  nous  avoni 
fait ,  mais  là  on  peut  choisir.  Q  y  a  un  chemin  par 
terre  jusqu'à  Pékin.  Nou»  préférions  aller  par  la 
rivière,  comme  je  fai  déjà  insinué.  Le  lendemain 
de. notre  arrivée  nous  louâmes  une  barque.  Gonune 
il  est  question  de  passer  par  un  lac  queles  Chinoîs 
redoutent,  il  faut  une  grande  barque.  C'est 'pdutot 
un  vaisseau  ou  une  petite  maison  :  deux  grandes 
chambres  et  avec  une  petite  aloove,  la  cuisine,  et 
l'habitation  des  bateliers.  Le  fond  est  assez  gitaDd^ 
assez  profond  pour  contenir  tous  nos  effets,-  et 
quelques  marchandises  des  bateliers.  Nous  y  l&- 
geons  tous;  nous  y  donnons  même  l'hospitalité  *& 
notre  mandarin,  qui  représente  que  ses  finances  né 
lui  permettent  pas  de  louer  une  grande  barque ,  ci 
qu'aucune  petite  ne  veut  s'exposer  à  passer  la  lac. 
Mais  notre  Jjarque  ne  peut  partir .  sans  «m  pasiè^ 
port,  et  ce  malheureux  passe-port,  il  (aLUlVuttènépè 
treize  jours.  Ce  long  retard  n'a  probablameot  pas 
été  autant  occasionné  par  la  n^ligence  que  pan^la 
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mauvaise  volonté  du  gouverneur  qui,  six  ou  sept 
mois  auparavant,  avait  arrêté  le  commissionnaire 
de  Macao,  et  qui  déjà  auparavant,  dit-on,  n'aimait 
pas  les  missionnaires  de  Pékin.  H  déblatérait  for- 
tement  contre  eux  dans  la  lettre  qu  il  écrivit  à 
Tempereur  en  lui  envoyant  ledit  commissionnaire. 
U  &ut  avouer  toutefois  que  la  timidité ,  l'inactivité 
de  notre  mandarin  conducteirr  ont  pu  avoir  une 
bonne  part  dans  la  cause  de  ce  long  délai. .  Quel- 
ques joiu^  après  notre  arrivée  nous  vîmes  ledit* 
Fou-yuen  (c est-à-dire  gouverneur  de  la  province) 
venir  à  six  heures  du  matin  au  Ma-to  (espèce  de 
salle  ouverte,  ou  toit  soutenu  par  des  piliers,  et 
sans  murs) ,  accompagné  de  plus  de  dixmandarina, 
pour  faire  le  ho-teùa  d'usage,  c'est-à-dire  se  pros- 
terner et  fiapper  neuf  fois  la  tête  contre  terre , 
devant  un  présent  qui  venait  de  lui  arriver  de  '  ia 
j^Tï  de  l'empereur  avec  des  médecines  contre  la 
chaleur.  Ce  présent  lui  avait  ét;é  envoyé  probable- 
ment conune  une  marque  d'approbation  du  sèle 
qu'il  avait  montré  en  arrêtant  le  commissionnaire 
de  Macao.  De  notre. barque  nous  pouvions  voir  ia 
cérémonie ,  mais  nous  ne  pouvions  soupçonner  le 
motif  qui  avait  pu  occasionner  ce  présent  impérial. 
Nous  savions  que  le  commissionnaire  de  Macao 
avait  été  arrêté,  mais  nous  ignorions  que  c'avait 
été  à  Nan-tching,  et  nous  ne  savions  encore  rien 
des  circonstances  ni  des  suites  de  cette  arrestation. 
Le  lendemain  de  notre  arivée  nous  eûngies  la 
visite  d'un  missionnaire  chinois  appelé  Liurly.Cest 
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uii  boH  vieillard ,  gai  et  aimable.  Il  a  été  élevé 
au  collège  de  Siam  par  MM.  des  Missions  étran- 
gères; il  est  encore  plein  d'activité,  quoique  âgé 
de  soixante  et  dix  et  quelques  années.  H  a  travaiUé 
longtemps  dans  le  Fo-kien ,  et  depuis  quelques  an- 
nées est  venu  travailler  dans  le  Kiang-sy.  Il  nous  a 
dit  qu'il  y  a  enyfron  neuf  mille  chrétiens  dans  cette 
province,  et  qui!  ny  avait  d*autre  missionnaûre 
que  lui  et  M.  Joseph  Ly,  notre  confrère  chinais, 
qui  est  toujours  malade.  Il  ny  a  guère  que  ceàt 
chrétiens  dans  la  capitale.  En  générai  il  y  en  a 
moins  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Je 
fus  un  peu  surpris  que  ce  bon  vieillard  parlât  aussi 
bien  et  aussi  aisément  le  latin,  quoique  depuis 
longtemps  il  ait  eu  si  peu  occasion  de  le  parier. 
Gomme  il  était  venu  en  chaise  assez  propre,  et  en 
habits  de  soie,  etc.  avec  dè^  suivants  aussi  vêtus 
proprement,  il  nous  dit  agréablement  de  n'être 
pas  scandalisés,  et  de  pas  imagioer  que  ce  fût  là 
son  ordinaire;  qu'il  avait  emprunté  tout  cet  atti- 
rail pour  ce  jour,  afin  d'imposer  aux  mandarins 
ou  satellites ,  et  de  ne  pas  se  rendre  suspect  en 
venant  nous  voir.  Le  lendemain  a  7  nous  fumes 
visités  par  quelques  chrétiens  de  la  ville.  Le  q8 
M.  Lin-ly  nous  écrivit,  nous  faisant  ^es  excuses  de 
ne  pouvoir,  crainte  des  mandarins,  nous  inviter 
dans  la  maison  où  il  était  à  la  campagne,  et  nous 
envoyait  deux  piastres  pour  nous  procurer  le  dîner 
quil  aurait  désiré  nous  donner.  Je  trouvai  d'alM»*d 
cpttr  manière  chinoise    un   peu   singulière ,  mais 
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nos  gens  me  dirent  qu  elle  n'avait  rien  d'extraordi- 
naire. Nous  renvoyâmes  les  deux  piastres  avec  un 
petit  présent  de  tabac  de  Portugal ,  quelques  mou* 
choirs  de  poche,  etc.  Le  tabac  de  Portugal  est  fort 
estimé  ici;  celui  de  première  qualité  se  vend  com- 
munément douze  ou  quinze  piastres,  c'est-à-dire^ 
trois  ou  .quatre  louis  la  livre ,  et  à  Pékin  il  se  vend 
souvent  le  double.  Nous  aurions  bien  désiré  faire 
visite  à  notre  confrère  M.  Joseph  Ly,  qui  par  sa 
prodigieuse  corpulence  peut  à  peine  bouger;  mads 
il  n'était  pas  prudent  de  nous  éloigner  à  deux  ou 
trois  lieues,  et  d'ailleurs  nous  aurions  craint  de 
l'exposer,  par  la  même  raison  alléguée  par  M.  Lîn- 
ly.  Le  soir  un  bonze  vint  faire  des  prières  et  de» 
exorcismes  sur  un  malade  de  notre  barque.  Cette 
cérémonie,  dont  le  principal  consistait  en  cri»  et 
contorsions  d'énergumène ,  dura  plus  de  deux 
heures. 

Le  29  nous  envoyâiïles"  inviter  M.  Lin-ly  à 
dîner.  Il  nous  répondit  qu'il  venait  de  recevoir  une 
lettre  de  M.  Joseph  Ly,  qui  l'informait  qu'il  y 
avait  une  grande  persécution  contre  les  mission^ 
naires  de  Pékin,  et  contres  les  chrétiens  en  géné- 
ral. Il  nous  donnait  en  substance  ce  que  M.  Joseph 
Ly  avait  lu  dans  la  gazette  à  ce  sujet.  Il  ajoutait 
qii'en  conséquence  il  allait  partir  pour  le  Fo-kien 
afin  d'y  trouver  un  asile  plus  assuré.  Cela  donna 
occasion  à  nos  gens  de  se  procurer  tout  doucement 
quelques  renseignements  de  plus  à  l'égard  de  cette 
affligeante  nouvelle;  ce   fut  alors  que  nous  com- 
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mençâmes  à  entendre  quelque  chose  de  ce  que  j*ai 
insinué  sur  ce  Fou-yuen;  nous  en  avons  été  infor- 
més plus  amplement  ensuite. 

n  faisait  très-chaud,  souvent  point  ou  fort  peu 
de  vent.  Vers  les  deux  heiures  de  l'après-midi,  le 
thermomètre  était  commimément  à  97®  de  Faren- 
heit,  c'est-à-dire  29°  de  Réaumur.  Depuis  la  pro- 
menade que  nous  avions  faite  en  ville,  le  jour  de 
notre  arrivée ,  nous  n  étions  sortis  qu  une  fois  pour 
faire  une  petite  excursion  dans  la  campagne,  vêtus 
simplement  et  sans  domestique  ;  nous  avions  bonne 
envie  et  grand  besoin  d'en  faire  d'autres.  Mais  nos 
intendants,  notre  mentor,  nous  faisaient  tant  d'ob- 
jections, qu'il  n'y  avait  pas  moyen;  ils  prétendaient 
que  dans  une  ville ,  surtout  comme  celle-ci ,  nous 
ne  devions  sortir  qu'en  gnmd  costume,  et  qu'il 
n'est  pas  décent,  qu'il  est  «Iroitre  l'usage,  que  des 
personnes  ainsi  habillées  et  accompagnées  se  pro- 
mènent. Comme  pis  aller,  comme  terme  moyen,  je 
propose  de  prendre  des  chaises  à  porteurs;  encoife 
des  objections,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  prendre 
patience.  Je  crois  que  ce  qu'ils  alléguaient  était 
fondé,  et  qu'ils  l'alléguaient  sincèrement;  mais  je 
crois  aussi  qu'ils  n'étaient  pas  peu  guidés  dans  leur 
opposition  par  une  autre  raison  qu'ils  n'osaient 
alléguer  :  c'est  que  pour  aller  avec  l'appareil  man- 
darinique,  qu'ils  disent  nécessaire,  il  faut  qu'ils 
nous  accompagnent  :  or  cela  coûte  à  leur  noncha- 
lance ,  et  il  coûte  à  leur  vanité  chinoise  de  produire 
des  barbares,  qui  savent  si  peu  le  cérémonial  na- 
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tionai.  Cependant  la  chaleur,  et  plus  encore  le 
défaut  d* exercice  nous  rendant  malades,  le  i*  août 
on  nous  propose  d'aller  en  bateau  à  une  pagode 
qui  a  de  jolis  endroits  bien  aérés,  où  nous  pour- 
rons nous  promener  conunodément;  nous  n  hési- 
tons pas  d'accepter.  Nous  dînons  de  bonne  heure 
et  nous  partons.  Cette  pagode  est  sur  une  petite  île 
qu'elle  occupe  tout  entière,  à  une  demi-lieue  au- 
dessus  de  la  ville.  Je  remarquai  dans  ce  miao  une 
idole  représentant  une  femme  qui  tient  un  petit  * 
enfant,  et  à  côté  quelques  adorateurs.  Cela  nous 
frappa  aussitôt  par  la  ressemblance  qu'il  y  a  aVec 
la  Sainte-Vierge  tenant  l'enfant  Jésus.  J'ai  entendu 
parler  de  semblables  idoles  existantes  dans  plu- 
sieurs autres  miaos,  et  j'en  ai  entendu  donner  quel- 
ques explications,  mais  aucune  qui  m'ait  paru  ■ 
mériter  quelque  attention. 

Le  4  août,  de  bon  matin,  nous  retournâmes  à 
ce  miao,  conduisant  notre  cuisinier  avec  ce  qu'à 
fallait  pour  dîner,  etc.  pour  y  passer  le  jour  entier. 
Là  nous  emnes  occasion  d'observer  le  mode  d'une 
partie  carrée.  C'était  un  mandarin  que  l'on  me 
dit  être  sans  place,  et  trois  de  ses  amis.  Le  but  de 
cette  partie  me  paraissait,  par  les  préparatifs,  de- 
voir être  de  s'exercer  à  tirer  de  l'arc;  mai»  je  vis 
ensuite  que  ce  n'en  était  qu'un  petit  accessoire. 
Ces  quatre  messieurs  arrivèrent  à  midi  dans  deux 
bateaux  petits,  mais  fort  élégants.  Us  entrèrent 
dans,  une  salle,  et  commencèrent  aussitôt  à  se 
mettre  à  l'aise.  Le  mandarin  et  un  autre  qui^tèren* 
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leurs  habits  et  chemises^  ne  gardant  exactement 
que  leurs  culottes,  bas  et  bottes;  les  deux  autres 
gardèrent  leiu*s  chemises  :  elles  étaient  sans  man- 
ches. Le  dîner  étant  prêt  ils  se  mirent  à  table.  Dans 
moins  d'une  demi-heure  l'affaire  fut  finie,  et  ils 
commencèrent  à  jouer  aux  cartes.  (Le  jeu  de  cartes 
est  défendu.  On  m'a  dk  qu'à  Pékin  on  n'ose  en- 
freindre cette  défense  que  très-secrètement;  mais 
dans  les  provinces  éloignées  on  ne  se  gêne  pas 
beaucoup  à  cet  égard.)  Après  avoir  joué  à  peu  pfès 
unç  demi-heure,  un  des  acteurs  passa  dans  \me 
salle  voisine,  prit  un  arc,.ely  sans  sortir  de  la  salle, 
tka  quelques  flèches ,  contre  un  but  qui  était  dans 
le  jardin.  Voici  comment  était  disposé  ce  but,  que 
nous  avions  vu  placer  le  matin  dans  l'allée  qui  est 
vis-à^vis  ladite  salle.  On  avait  suspendu  une  grande 
courte-pointe  à  l'effet  de  retenir  les  flèches,  et  Ton 
avait  placé  devant,  à  huit  ou  dix  pieds  de  distance, 
une  espèce  de  coussin  rond,  piqué,  d'environ  trois 
pieds  de  diamètre.  Le  centre,  d'à  peu  près  huit 
ou  dix  pouces  de  diamètre,  se  sépare  du  reste, 
et  tombe  lorsque  la  flèche  le  frappe  un  peu  forte- 
ment. Autour  de  ce  centre  sont  peints  six  cercles, 
pour  indiquer  à  quel  degré  on  a  approché  du 
centre,  suivant  que  l'on  a  frappé  entre  le  cerele 
premier,  second,  troisième,  etc.  Les  flèches,  au 
lieu  de  fer  au  bout,  ont  des  morceaux,  les  uns  de 
bois,  d'autres  de  corne,  gros  comme  une  noix, 
concaves  et  troués,  ce  qui  leur  fait  produire  un 
fcNTt  sifflement  lorsqu'elles  sont  lancées.  Un  seul 
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des  acteurs  allait  tirer  pendant  que  les  trois  autres 
continuaient  à  jouer.  On  me  dit  que,  par  la  nature 
du  jeu,  un  des  joueurs  de  temps  en  temps  se 
trouve  dehors ,  et  c  est  alors  qu'il  va  tirer  des  Bê- 
ches. Si  cela  est  vrai,  il  ne  doit  pas  être  longtemps 
hors  du  jeu  :  il  ne  restait  que  trois  ou  quatre  mi- 
nutes à  tirer,  et  retournait  jouer.  Gomme  les  portes 
et  fenêtres  étaient  tout  ouvertes,  nous  étioiis  à 
portée,  en  nous  promenant  dans  le  jardin,  de  ymr 
tout  ce  qui  se  passait.  Pendant  que  ces  messiem 
jouaient,  leurs  domestiques  (non  pas  nus  comliUs 
les  maîtres,  mais  complètement  vêtus,  ayant  quitté 
seulement  leurs  chapeaux,  ce  qui  est  une  libeité) 
avaient  soin  de  remplir  de  temps  en  temps  les 
tasses  de  thé,  je  pense,  car  le  vin  ne  se  boit  cotth 
munément  que  dans  des  tasses  plus  petites  que 
celles  dont  ils  se  servaient.  De  temps  en  temps  atisrî 
ils  leur  apportaient  des  linges  trempés'  dans  f  eaïQ., 
puis  étreints;  ils  s'essuyaient  la  face  et  le  corpi, 
à  cause  de  la  sueur.  Quelquefois  le  domesti^ùl^ 
faisait  une  partie  de  cette  opération.  Je  présume 
que  les  linges  avaient  été  trempés  dans  de  l'eau 
chaude;  ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que  c*est 
l'usage.  Quand  on  arrive  dans  une  auberge,  quel- 
que chaud  qu'il  fasse,  on  présente  aussitôt  un  rase 
d'eau  bien  chaude  pour  se  laver.  Nous  quittâmes 
ce  jardin  après  cinq  heures.  Ces  messieurs  con- 
tinuaient à  jouer,  et  j'ai  su  que  le  lendemain  ils 
y  étaient  retournés.  Je  vous  demande  pardon  àe 
vous  écrire  de  pareilles  minuties;  mais  quelles  ôlr- 
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servatîons  me  serait-U  possible  de  vous  donner  sur 
ce  pays?  Toutes  les  choses  importantes  dont  je 
pourrais  vous  parler,  vous  les  avez  lues,  vous  les 
avez  danis  votre  bibliothèque;  il  ny  a  que  des  baga- 
telles semblables  que  vous  n'y  trouverez  pas ,  et  ces  . 
bagatelles,  que  Ton  n ose  éoriie,  contribuent  néan- 
moins à  faire  connaître  les  usages  >  les  mœurs  des 

natiôtls. 

» 

iExtrêniement  fatîgjaés  du  long  délai  que  nous 
éprouvons,  nous  aguillonnons  de  nouveau  notre 
mandarin ,  lui  représentant  fortement  qu'il  ne 
svéSjà  pas  d'envoyer  son  domestique  au  tribunal, 
comme  il  le  fait,  pour  demander  notre  passe-port; 
mais  puisqu'il  est  nécessaire,  il  ddît  agir  en  per-- 
sonne  «  au  moins  écrire  avec  énergie.  Notre  se- 
monce a  eu  bon  effet.  Enfin  le  morceau  de  papier 
rouge  à  grand  sceau  arrive  et  nous  partons  le 
matin  7  août.  Les  seuls  préparatifs  et  mouvements 
poar>  partir  m'ont  guéri  à  moitié  de  la  faiblesse  et 
de  la  langueur  dans  lesquelles  j'ai  été  presque  tout 
le  teïnps  que  nous  sommes  restés  dans  ce  port. 

*  •  •  ' 

(La  suite  à  an  prochain  numéro. ) 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Notice  surTHisloire  des  Sultans  mamlouks  de TEgypte, écrite 
jHi  arabe  par  Taki-eddin- Ahmed  Makrizî ,  traduite  eu 
çais  et  accompagnée  de  notes  philologiques, 
et  géographiques,  par  M.  Qdatremebe,  membre  de 

^^ demie    des   inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  iSSy; 
tome  I**,  in-4*. 

Parmi  les  travaux  historiques  et  philok^iq^ttas 
-.  qui  se  publient  aujourd'hui  sur  la  littérature  orien* 
taie,  ceux  de  M.  Quatremère  tiennent,  sans  oobh 
tredit,  le  premier  rang;  ils  embrassent  dans-  leur 
,  ensemble  les  points  les  plus  curieux  dés  annales  :dai 
peuples  de  TAsie ,  et  Ton  ne  sait  vraiment  ce  qu^on 
doit  le  plus  admirer  de  la  science  variée  et  profonde 
que  cet  illustre  professeur  déploie  dans  ses  recher- 
ches, ou  du  zèle  in&tigable  avec  lequel  il  nous  fak 
connaître  les  manuscrits  apportés  de  fOrient.  Les. 
^>écrits  de  M.  Quatremère  ont  un  cachet  particulier 
qui  les  rend  à  nos  yeux  de  la  plus  haute  vsdeur, 
c  est  qu'ils  tendent  constamment  à  révéler  des  £ût8 
nouveaux  ou  à  rendre  raison  de  difficultés  vain* 
eues;  ce  n  est  jamais  la  reproduction  de  traductions 
anciennes,  revues  et  corrigées ,  mais  des  ouvrages  en- 
tièrement neufs ,  composés  sur  les  originaux  mêmes; 
et  les  commentaires  qui  les  accompagnent  forment 
un  vaste  répertoire  encyclopédique  où  brille  la  plus 
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rare  érudition,  et  où,  quel  que  soit  le  sujet  que  Ton 
traite,  l'on  trouve  toujours  à  puiser  d'utiles  et  pré- 
cieux renseignements.  Si  Ton  jette  an  regard  sur  les 
publications  les  plus  récentes  sorties  de  la  plume 
de  ce  «avant  maître ,  on  est  à  la  fois  frappé  de  leur 
imporlance  et  de  leur  multiplicité ,  on  comprend  à 
peine  qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  tra- 
vaux; chaque  jour  le  Journal  asiatique  s'enrichit  de 
notices  et  3e  mémoires  qui  nous  éclairent  sur  FHis- 
toire  des  Khalifes  Âl^bassides  et  sur  les  Nahatéens , 
où  sont  passés  en  revue  le  Kitâb-alagani,  les  Prover- 
bes de  Meidani,"  Masôudi,  etc.  ou  qui  nous  montrent 
jusqu'à  quel  point  les  Orientaux  portaient  Tamour 
et  le  goût  des  lettres.  Si  nous  lisons  le  Journal  des 
savants,  nous  y  découvrons  des  considérations  de 
Tordre  lokplus  élevé  sjir  les  anciennes  annales  de  la 
Perse,  qui  doivent  être  suivies  de  recherches  nou- 
vcMes  sur  l'origine  de  la  langue  pehlvie.  Bien  plus, 
leà  volumes  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
cm  viennent  de  paraître  ou  qu'on  imprime  en  ce 
moment  nous  oflfrent  la  description  complète  des 
|âus  importantes  contrées  de  l'Asie ,  d'après  le  Mesa- 
lek^hbsar,  etc.  et  la  Vie  des  successeurs  de  Tamerian. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  tandis  que  l'Histoire 
des  Mongols  de  Raschid-eldîn  ouvre  avec  éclat  la 
Co&ection  orientale  publiée  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  Ma- 
krizi,  traduit  et  commenté  par  M.  Quatremère,  est 
mis  au  jour  par  les  soins  du  comité  des  traductions 
orientales  de  la  Grande-Bretagne;  et  si  l'on  ajoute 
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à.  ces  belles  coinpositions  tant  de  productions  en- 
core in<!*dites  et  ce  Dictionnaire  polyglotte,  fruit  de 
quarante  apnées  d'études,  qui  s'augmente  incessam- 
ment de  nouvelles  indications,  et  dont  la  publica- 
tion ,  si  ardemment  désirée  par  les  orientalistes  de 
tous  les  pays,  serait  pour  la  France  im  vrai  titre  àe 
gloire ,  on  peut  bien  dire  avec  Motenabbi  : 

A  Cl  9 


j^ 


j^*AaJl  ^jji*  i  f^^^. 


L'Histoire  des  Sultans  mamlouks  de  l'Egypte ,  dont 
nous  nous  proposons  de  rendre  compte  dans  cet  air- 
ticle,  fait  partie  d'un  manuscrit  de  Makrizi,  où  cet 
écrivain  expose  les  règnes  des  souverains  qui  se  sont 
succédé  en  Egypte  depuis  la  destruction  de  la  dy- 
nastie des  Fatimites.  Il  est  intitulé  :  «^^JLmJI  obe^ 
sil^l  J^:^  y^jj\,  ou  bien^^-Ax*  d)^  jUi^t  lJjS. 

M.  Quatremère  ne  nous  a  pas  donné  la  suite  ^^ 
princes  Curdes-Aïoubites  qui  s'y  trouve  natufdle^ 
ment  comprise ,  parce  que ,  d'après  un  pian  arrêté 
depuis  longtemps,  une  histoire  complète  de  cette 
dynastie  réunie  à  celle  des  khalifes  Fatimites  ^  devait 
être  placée ,  par  forme  d'introduction ,  en  tête  de  la 
^collection  des  Historiens  des  croisades ,  et  qu'il  n'était 

'  M.  Qaatremèrc  a  publié  la  Vie  de  Mocz-ledin-illah ,  premier 
khalife  Fatimite,  dans  le  Journal  Asiatique  de  1837. 
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pas  nécessaire  d'attendre  ta  Teiiisation  dexet  utile 
projet,  poiir' commencer  Timpresdipi  de  rHistoire  '. 
des  Sultans  mamlouks  dont  le  comité  dek  tsaducr 
tions  orientales  de  la  Gcaàde-Bretagne  avait» offert 
de  se  charger;  le  premier  volume  de  f  ouvrage  de 
Makrizd  est  aujourd'hui  publié^  mais  avant  de  le 
faire  connaître  en  détail  à  nos  lecteurs ,  disons  quel- 
ques mots  de  l'auteur. 

Taki-eddin  Ahmed  Makrizi,  dont  la  famille  était 
originaire  de  Baalbeokv  naquît  au  Caire,  verâ  1 364 
de  f  ère  chrétienne;  ijifit  ses  études  dans  cette  vflle 
et  les  heureii)(eÀ -dispositions  qu'il  montra  le  firent 
entrer  bientôt  dans  les  bureaux  de  la  chatieeU^îe, 
aupf es  du'  badi .  Bedr-eddin  Mohammed  ben^fadl- 
AHah^Omarî.  fi  futenswite^rearêtu  de  ia  ohaiger  dé 
mo1Uésibii.;^kmjLfit^,eX  ex^a  divers  autres  ei]f){)iÔ% 
relatif,  à^la  religion  v- "il  avait  d'aboi^d^  adopté 'l\â» 
opinions  delà  seotedesHanéfites,  mais  ilem^rasMi 
{:dus  ^  tard  leè  dogmies^.  deî  Soha£sî  et  montra ,  ]^- 
dant  les  dernières  années  de.  sa  vie  r  cbntïe  les  par^ 
tisans  d'Abou-Hanifa  une  partialité  qui  lui  a.  été 
reprochée  par i:Ses  contemporain»;  les  vastes  conw 
naissances  qu'il  avait:  acquises  et  un  goût  tcès^ vif 
pour  la  vie  retirée:  lui  permirent  de  se  livréf  jus- 
qu'à sa  mort»  amvée.  en  idAi>.àda  composition ide 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  historiques,  qm 
lui  ont  mérité,. dajis  ces  dereiers  temps,  lé  surnom 
de  Van  on  de  l'Egypte  musJibnane.Ji  est  à  r^ette» 
que  plusieurs  ne  nous  soient  jpas  parvenue;  niais 
M.  Quatremère  anus,  wi  soin  particulier- ji  en^m- 

vin.  9 
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diquer  les  titres  et  la  matière,  et  sous  ce  rapport  il 
a  très-heureusQ(nent  complété  les  articles  publiés 
par  M.  de  Sacy  dans  le  tome  II  de  sa  Cfarestona- 
thie  arabe,  et  par  M.  Hamaker  (^cîmefi  eat  cûé. 
mss.  orient.  hibL  acai.  Lugd.  Bat.)^  diaprés  Aboid-Ma- 
hasea  et  Sakhawi;  cest  ainsi  quil  établit  avec  beau- 
coup de  raison  que  l'opuscule  sur  la  musique  aUn:- 
bué  à  Makrizi  n'est  autre  chose  que  son  traité  rar 
les  famines  de  l'Egypte,  dont  le  titre  doit  ètrè.ainsi 
traduit  :  Livre  qui  traite  des  moyens  défaire  ocssêr  éa 
fatigue  et  les  misères ,  et  qui  fait  connaître  ce  qui  cotu- 
titae  la  richesse  :  JU^ju*  s  'UiJI^  c^AaXii  JiU)i  iJxO^ 

A iài\  A  JUI.  '   -r-' 

IV)ur  donner  une  idée  de  l'aclivité  iitténmTde 
Makrizi  il  nous  suffira  de  citer  sa  Grande  chirtaâ^^ 
d'Egy pte^^Mil  ^^AAâJt  ^jUM ,  connue  sous  le  nctti  de 
mokfa  ou  plutôt  mouke^a  ^^ài) ,  et  qui  derait  rtT4BÎr 
[dus  de  quatre-vingts  volumes.  Ce  recueil ,  qui  ne  Ait 
jamais  achevé ,  comprenait,  par  ordre  a^phabétûfab, 
l'histoire  de  tous  les  princes  qui  avaient  r^né^an 
Egypte,  de  tous  les  personnages  qui  avaient  fleyari 
dans  cette  contrée,  et  même  de  tous  ceux <^i Vi- 
vaient habitée  ou  visitée  momrentanéinent;  Il  esbte 
à  la  Bibliothèque  du  roi  un  volume  de  ce  dittim 
naire,  écrit  de  la  main  de  l'auteur,  elqcà  permet  de 
juger  Tensemble  et  les  détails  du  plan  que  s'était  tMtté 
Makriii;  il  contient  une  partie  des  lettres  ^.  Ib^  L^ 
mais  cette  compilation  faite ,  il  est  vrai ,  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  discernement ,  n'a  pas  néanmoins 
l'importance  de  la  Description  historique  et-  tbpo- 
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grai^<(j[ue  de  ÏÉgy pte  et  du  Cah*e ,  qtie  Makri^i  nous 
a'  donnée  sous  le  titi'e  d* Avertissements  et  sfgets  de 
réfiexiovx  que  présente  le  sottvenir  des  anciûiitteè  dwi- 
fions  territoriales  et  des  moimmenls  de  ^antiquité  lAjS 
jtolli  kkil  ^  i  jUx^SI  3  iâ^\yX\ .  Mine  inépoi- 
sable  d'aînecdotes  et  de  détafis  -relatifs  à  f  his^ire  r^li- 
g^use,  politique ,  admitiistrathre  et  commetëiâle  >de 
€#tte  Gotilrée^  depuis  la' conquête  deé'Âfabes;  atix 
céstiimes ,  aux  dignités  et  à  l'étiquette  de  la  cour  dès 
khalifes  et  des  ^tans?  aux  coututâtes ,  aux  mteurs , 
aux  usages  sodaux ,  aux  pp^ugés  crt  àiix  superstitiid^s 
des  diverses  naédons  qui  peuplaient  ce  pays,  mix  mo- 
numents anciens,  et  aux  édifices  de  tout  genre  x^ns- 
tnûts  par  les  Arabes,  et  qiii  êoM  eux-lttiéi!nés  au- 
jourd'hui devenus  des  sèMiquités  d'ufi  ifi^iitte  or^e. 
€^  ouvrage  dbitt  Renaudot,  de  Ouignes ,  'd'Hier- 
hàoH^,  Silve^l^  de  SacSf,  etc.  ont  dlôniié  (le  <lôurts 
«ztctaits,  a^été  Tobjét  d'une  étude  toute  pat^cuUËfé 
ds  la  part  de  M;  Quatreni^^  ^  ^^sii  est  sc^i  pour 
enrichir  'éon  'comiûenCnre,  ^t  qui  à^  su  donner  la 
dief  de  nomfai?«^  passages  qu'on  n'avait-pas^côré 
bien  jnterprétéfr;  éâ  effet  KlafkriEi  prend*  quelquefois 
le  soin  tfexpiiipierle  sens  de  cei^tâliied  expressions 
ou  propres  aux  Ârcibes  d'Egypte,  ou  usitées  dans 
cette  {H^ovinée  avec  des  aôceptit^ns  inconnue^  afl- 
leurs;  et  *il  est  fort  â  regretter^  cdmôie  l'écrivait  M.  de 
Saey^  îIj^l  qtiélqiÉés  afînées,  «  qu'il  n'ait  pas  toû- 
«jiMrs  pris  cette  peine;  quoique  Tépoque  à  làquéUe 
tt  il  vivait  ne  soit  éloigx^ée  de  nous  que  de  quatre  siè- 
«des,  ses  ouvrages  présentent  beaucoup  de  termes 
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«  dont  on  ne  saurai  t  déterminer  avec  certitude  là  signi^ 
tt  fication ,  et  qui  sont  inconnus  aux  habitants  actud» 
ude  rÉgypte.  >>  D'un  autre  côté,  malgré  son  mérite 
réel,  lautetir  de  la  Description  de  TÉgypte  niest  pas 
toujours  exempt  de  blâme;  «En  reconnaissant , dit 
((  M.  Quatremère,  la  profonde  érudition,  la  sagacité, 
tt  la  critique  judicieuse  de  Makrizi,  on  ne  peut  js*em- 
((  pêcher  do  lui  adresser  un  reproche  qu'il  a  trop 
(f  mérité  :  c'est  davoir  Souvent  copié  les  écrits  de 
<(  ses  prédécesseurs  sans  avouer  les  empmints  im^' 
a  p(»iants  et  multipliés  qu'il  leur  disait.  J'ai  eu  ot^. 
u  casion,  dans  mi  autre  ouvrage,  de  citer  des  axâdes 
a  biographiques  tirés  mot  pour  mot  du  KUah  alAgâîti,^ 
a  sans  qu'une  seide  parole  iiulique  au  lecteur  la  soiu!ce 
((  où  ces  renseignements  ont  été  .puisés.  B.  existe  un 
«  ouvrage  volumineux  intitulé  i.Mescktek-nlabsar,  dont 
u  je  donnerai  ailleurs  une  fioticé  détaiUée  ^;  la  partie 
tt  qui  traite  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  est  peut-être , 
((je  ne  crains  point  de  le  dire,. le  traité  qui  dans  un 
((  nombre  de  pages  assez  borné  renferme  le  plus  de 
tt  renseignements  curieux  et  instructîis  sur  cette  con- 
tt  trée  importante ,  son  administration ,  l'étiquette  de 
((  la  cour,  etc.  Or  tous  ces  détaUs  ont  été  textuelle- 
ttment  copiés  parMakrizi,  et  cependant  il  n'a  jamais 
tt  prononcé  le  nom  de  l'auteur  ni  le  titre  de  l'ou- 
tt  vràgè.  L'historien  Djemal-eddin-ben-Wàsel  a  fourni 
((  à  Makrizi,  pour  l'histoire  des  Aioubites,  et  le  com- 
tt  mencement  de  celle  des  sultans  mamlouks,  des  ^eor 

'     Cette  importante  notice  a  para  dans  le  tom.  XIII  des  Notices 
et  extraits  4es  nianuacrits,  pag.  i5i  à  384,  in-4^  .    ^-     ■  -  ' 
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«seignements  nombreux  cjiï*ii  à  reproduits  avec  une 
«  fidélité  scrupuleuse  ;  et  pourtant  à  peine  daigne-t-il , 
«dans  quelques  circonstances,  invoquer  le  témbi- 
«gnage  de  cet  annaliste  consciencieux  et  éclairé; 
«Nowaïri  n'est  pas  cité  davantage.  Si  nous  avions 
«  sous  les  yeux  quantité  d*ouvrages  pins  ou  nororns 
«  étendus,  qui  traitent  de'ïhistoire  de  l'Egypte ,  He1> 
«  dont  les  titres  no\is  sont  donnés  par  d*àulree^  éctv 
«vains,  sans  douté  nous  retrouverions  la  trace  des 
«emprunts  nombreux  que  leur  a  faits  Makrizi,  et 
«  toutefois ,  dans  la  préface  de  la  Description  de  rÉ- 
«gypte,  l'auteur  proteste  qtj'il  lie  lirânquéra  jamais 
«de  citer  les  "écrivains  auxquels  il  sera  redevable 
«de  son  érudition.  Mais,  en  blâmant  avec  toute 
«raison  un  plagiat  aussi  condamnable^  il  faut  au 
«moins,  soûs  d'autres  rapports,  rendre  justice'  à 
«notre  historien,  et  reconnaître  qu'il  a  en  général 
efparfaîtemertt  choisi  ses  guides,  et  qu'il  était  difiScile 
«dé  faire' ^n  usage  plus  judicieux  des  trésoraf^  litté- 
«raires  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Je  n'hésite -pas 
u  k  dire  que  «ous  le  rapport  de  l'abondance  et  de  la 
«variété  des  fiiits,  du  choix  et  de  la  disposition  des 
«  matière»,  les  ouvrages  historiques  de  Makrizi»  sont 
«  bien  au-dessus  de  ceux  d'Aboul'*Mâlla5én,  qui  é^it 
«son  contemporain,  son  aim,  qui  fut  son' bi(%ra|ib6 
«et  qui  lui  survééut  de  plusieurs  aîifrtées;»  r;»,'  » 
Après  la  Description  de  l'Egypte  et  «ht  Gattrer^ie 
phis  important  des  ouvrages  de  Makrm*iest  assu- 
rément son  Histoire  des  sultans  Aioubiteé  etroâwi^ 
louks;  tious  avons  expliqué  j^lns  titlittrW' irlalîfe 


1^ 


134  JOURNAL  ASIATIQUE. 

qui  ont  déterminé  M.  Quatremère  à  publier  séparé- 
ment les  annales  de  ces  deux  dynasties  ;  le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux  comprend  les  règnes 
des  trois  premiers  sultans  mamlouks,  Melik-Moes  iss- 
eddin  Aibek,  Melik-Mansour-Noureddin  Âli,  Melik- 
ModaSer  Koutouz ,  qui  occupèrent  le  trône  de  i  a  5o  A 
)  a  60,  et  le  commencement  du  règae  de  Melik-Daker 
Bokhneddin  Bibars-Bondokdari,  de  iq6o  à  ia6&. 

Nous  allons  suivre  M.  Quatremère  dans  le  récit 
des  principaux  événements  qui  remplissent  cette 
période. 

On  sait  que  le  nom  de  Mamlouks  était  appliqué  à 
ces  esclaves  turcs  et  circassiens  dont  les  successeurs 
de  Saladin  composèrent  leur  garde  particulière,  et 
qui, élevés  aux  premières  dignités  dç  TempirCt  6xd^ 
rent  par  devenir  les  maîtres  de  TÉgypte.  La  rév<d|ir 
tion  qui  renversa  le  dernier  prince  Âioubite  Mefik 
Moaddam,  le  vainqueur  de  saint  Louis,  (iit  l'œuvre 
d*Aibek  et  de  la  sultane  Scbedjeraddorr  ;  celle-ci,  poNK 
clamée  reine  d'Egypte,  épousa,  peu  de  temps  ajNrès, 
son  complice  et  se  démit  en  sa  faveur  de  la  souve- 
raine puisance,  sans  abandonner  toutefois  la  direc- 
tion des  affaires  du  royaume.  Sur  ces  entre£ûtes  on 
apprit  que  Melik^Naser,  arri^e-petit-fils  de  Saladin , 
s'était  &it  reconnaître  sidtan  à  Damas  ;  Moes-Âibek 
commença  jpxF  affermir  son  autorité  en  prenant  pour 
coU^lue  Mdik-Âschraf ,  de  la  race  des  Âioubites,  qui 
ne  fut  sultan  que  de  nom  (  1 2  5 4  ),  et  qu'il  devait  ùdn 
bientôt  disparaître ,  et  il  ne  songea  plus  qu*à  repren- 
dre la  Syrie  sur  Melik-Naser;  mais  après  quelques^ 
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succès  balancés,  H  fut  convefto  que  celui-ci  conser- 
verait tout  le  pays  situé  au  delà  du  Jourdain.  Ce- 
pendant Schedjeraddorr  cherchait  à  faire;  tout  plier 
sous  sa  volonté;  et  Moe&^  pour^se  venger  de  la  ty- 
rannie de  cette  femme  impérieuse,  avait  fait  deman- 
der en.mariage  la  fille  du  prince  de  Mausel.  La  sultane 
irritée  ouvrit  des  négociations  secrètes  avec  Melik* 
Naser,  et  ayant  appris  que  Moes-Aibek  avait  résolu 
de  Téloigner  et  même  de  la  faire  périr,  elle  se  décida 
à  prévenir  ses  desseins  en  le  feisant  assassiner» 

Suivant  la  version  pleine  dintérêt  que  M.  Qufr- 
tcemère  a  tirée  d*AboulrMahâsen>  «  elle  manda  au» 
«  près  d'elle  Safi-eddin  Maraouk,  lui  demanda  cpn-. 
<(  seil,  et.lui  promit  la* place  de  vizir .^  Loin  d'accepter 
<(  cette  o(&e,  il  blâma  fomaellement  le  projet  tùrmè 
upar  Schedjeraddorr,  et  la  pressa  d*y  renoncer; 
<tmais  cette  princesse,  persistant  dans  sa  résolution, 
«fit venir  un  Mamlouk  qui  était  au  service  defeu- 
«  nuque  Mohsin  Salehi ,  lui  proposa  de  se  mettre  à 
a  la  tète  du  complot ,  et  lui  fit  les   promesses  les 
(tplus  magnifiques  s  il  voulait  ccmsentir  à  assassiner 
a  Moez;  ensuite  elle  manda  quelc[ues-uns  de  ses  ser- 
aviteurs  avec  lesquds  elle  concerta  son  plan.  Le 
«mardi  vingt-troi^me  .jour  du  vacim^e  rébi  pre- 
umier,  Moez,  ayant  joué  à  la  paume  avec  les  per-  . 
<i  sonnes  de  son  cortège ,  monta,  vers  le  soir»  au 
«château,  et  entra  dans  le  bain.  A  peine  «vail^ii 
■t  dépouillé  ses  haluts ,  que  Mohsin-E^au^eri  se  pr^ 
cifHta  sur  lui,  accompagné  de  ses  esdaves;  ils 
<  i>ercèrent  ce  prince   de  traits  et  f  étnmg^rent. 
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tt  SchiHljeraddoi r  iiuindB  Ebn-Mcrzcmk,  de  la  part 
u  do  Moez  ;  arrive  au  château  où  il  entra  par  là  pcNrte 
<t secrète,  il  vit  Schedjeraddorr  qui  était  assise, 'et 
«  devant  laquelle  était  le  corps  de  soir  ooiari;  elle  ké 
«  raconta  ce  qui  s  était  passé ,  et  ce  récit  prodintit 
«  sur  Ëbn-Merzouk  une  horreui*  profonde.  6009141)4* 
((  par  la  princesse,  il  répondit  -.Je  ne  sais  que  dirir;: 
((  TOUS  vous  êtes  jetée- vous-même  dans  un  péril:  anv-' 
«  quel  vous  ne  pouvez  échapper.  »  Schedjeraddonh 
manda  alors  f  émir  Djehial-rcddin  Idgadi  et  Lu-eddi|it. 
Aibek  Halebi;  elle  odrit  h  chacun  d'ewL  la  digilité 
de  sultan,  mais  tous  deux  révisèrent.  Au  pcMnk.dit 
jour,  la  nouvelle  de  cette,  catastrophe  s*étant  ré- 
pandue excita  dans  toute  la  ville  une  ^extrême  con- 
fusion; fémii^  Âlem-eddm-Sandjar  Gatmi' pénéinl 
dans  le  palais  du  sultan  à  la  tète  des  Maniloàkai,^^' 
saisit  des  esclaves,  des  femmes,  lesfit  ap^iquerJi 
la  torture  et  en  arracha  faveu  de  ce  qui.',  s'était 
passé.  Schedjeraddorr  &it  enfermée  dans  la.Toor- 
Rouge,^^.^^(  ^_vj|,  et  lorsque  le  fils  de^Moeiy 
Nour-eddin-ÂU,  eut  été  placé  sur.le.  trône,  cdlaffiiit 
conduite  en  présence  de  la  mère  dece^prince^^èl 
les  jeunes  esclaves  la  frappèrent .  si  .Sorieeaeat  A. 
coups  de  semdUes  de  bois  «^IsiJI  qu'elle  mounit. 
le  lendemain;  Mohsin-Djaudjeri^  fut  peûdu.àila 
p(Mte  du  château,,  et  quarante  eunuques lfend^â^en 
detrx  parties  ^  puis  «attadiés  i-  des  poteaux. placé»* 
depuis  le  château  }us^*à  k  porte:  de -ZawlléJi;.^>f 

M }e  supplice*, dit  M .  Qoatraïkièire ;a fbtijcKirs M usitéenOritÉit ; 
il  c^t  exprimé  en  àra\yt  pèr  4e  ferbe  to      mù^  v  et  wi  perriMi  |^les 
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'  Moèz  Aibêk  s^étàit  mon^é  le  protecteur  des 
lettres;  il  avait  fait  construire  Stir  les  bordis  dii  Nil 
darts  le  Vieux'Caire  rni  collège  auquel  il'donna  son 
nonà.tt  C'était  i  dit  Màtrizi,  un  prince  prudent, 
«brave ,  Tnais*  enclin  à  répandre  le  sarig;  il  fit  égor- 
«jçer  Dil  étrangler  un  grand  nombre  de  personnes 
ainnoceotesf ,  uniquémettt  pour  se  faire  redouter  de 
<»4W55 '^«^ets.  »  Son  fils  Melik-Mansour-Nour-eddin 
Âli  ne  resta  que  deux  ans  sur  le  trône  de  12  5  7  à 
iftdg';  'et  c'est  pèttdant  ce  règne  si  court  que  lés 
Mongols,  50US  la  conduite  d'Houlagou,  mii^ent  fin 
an  khalifat  d*Oriént  paî"  la  prise  de  Bagdad.  (S'est 
daii»  rHifltoire des  Mongols  deRasobid-eldin ,  publiée 
péeemment  pçir  M;  Qtièitrémère,  q«*îi  faut  lire  les 
détaiis  dé  ce  grand  événement  ^  La  Syrie,  TEgypte 
se  trouvaient  menacées;  Meiik-Matosour  n'était  pas 
«1  étatdfe  résister  à  ririvasionvrémir  Koutouzren- 


moto  ^À^'<<V>  ^«90  (j^M .  Màkrizi  rapporte  que  le  snltan  d'Egypte 

Boniriîqi,  ayant  été  attacpié  d'une  maladie  dangereuse  qu  aucun  re- 
Qiède  p  aya^  pu  guérir,  s'en  prit  à  ses  deux  médecins  dont  il  avait 
ia^ctueusement  syivi  les, ordonnances,  et.leur  fit  ouvrir  le  corps 
en  deux.  Le' sultan  d'Egypte  successeur  deWâraçhlocïi  (Barkok), 
&ti  (ffisonniés,  fui  ^ci^  etk'  deux.  Oa  lit  dans  ^histoire  Je  Kaî- 

loitaocv  ij*^  t  ^  Vwa^ltf  isùLyJt  (^i  JOèUIt  j^^  et  dpx&.  le  Dji- 
hm*Exuclu:^>:  à^^j  A^J  ^^  ^if^.  \^  (j\j\à  jJ^& -    Dans  le 

Schahrnâmeh,  il  est  fait  mention  d'une  femme  qui  fut  condamnée, 
paf  oiA^t'c  tlti  roi.Kàî-Kaous,  à  êti^'sciée  par  le  mâieu  du  corps.  On 

dîiàussf  ^mpléxhent  et  dans  le  mêm|e  sens  i,%^^(£^  ««X»  •  Voyez 

la  uptèdfi  M.  Quàtreroère^^  pag^  7^»  ®*  P**^  *<^i^i>*|&-  *9^'     :  ;. . 

,'  ,My.  (^trenière,  Histoire  àes  Mongols  de  la  Perse ^  t€>m.  rr,.ûirr, 
p.  229  à  319.^-  >'. 
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versa  ce  jeune  piînce  et  s'empara  du  pouvoir  (i  ai  Sg). 
La  défaite  des  Mongols  près  d*Aîndjalout  et  de 
Baisan ,  suivie  de  leur  expulsion  de  la  Syrie  semblait 
devoir  consolider  son  usurpation;  maia  il  périt  as- 
sassiné, au  retour  d'une  partie  de  chasse,  parBibars 
Bondokdari ,  qui  fut  aussitôt  proclamé  sidtan  par.  la 
milice  et  qui  prit  le  surnom  de  Melik-sddCMi^r^  'Le 
tome  I^  de  la  traduction,  de  Makrizi ,  ne  com^reod 
que  les  quatre  premières  années  de  son  sègne. 
Dans  cet  espace  de  temps  Bibars  réprima  les  sou- 
lèvements qui  avaient  éclaté  en  Syrie ,  sut  tenir  en 
respect  les  Mongols,  les  Grecs  et  les  Arménien,  et 
pour  donner  à  son  autorité  une  sanction  noureUe, 
il  se  fit  conférer  la  dignité  de  sidtan  par  un  panée 
de  la  famille  des  Abbassides,  Ahmed  (Mostanser- 
Billah  ) ,  auquel  il  laissa  le  vain  titre  de  khalife.  Cet 
acte  d'habile  politique  eut  lieu  en  i  a 64,  et  c'est  à 
l'année  laGS  que  s'arrête  le  volume  publié  par 
M.  Quatremère.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les 
événements  qui  s'y  trouvent  rapportés ,  mais  non  sans 
regretter  vivement  que  les  limites  de  cette  notice  ne 
nous  permettent  pas  de  reproduire  ici  une  foule  de 
détails  curieux  dont  le  réeit  de  Makrizi  est  partout 
semé;  là  des  anecdotes  rappellent  au  lecteur  les 
contes  des  Mille  et  une  nuits  ^  ;  là ,  des  faits  extra- 

'  Voyez  particulièrement  les  détails  rapportés  par  M.  Quatre- 
mère, pag.  346  et  saiv.  et  sur  Torigine  de  «quelques  traditions 
fort  singulières,  pag.  218;  cest  ainsi  qn^an  rapport  du  voyageur 
Scliiltberger  il  existait  dans  TArabie  on  pont  formé  d*un  os  de  géant  ; 
i]  réunissait  deux  rockers  séparés  par  une  vallée  profonde  dans  la- 
quelle roulait  un  torrent.  Voyez  aussi  pag.  3o,  iA5.  etc.- 
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ordinaires  Interrompent ,  sans  f  embarrasser,  la  mar^ 
che  rapide  de  Thiistorien;  les  accidenU  mémorables , 
les  phénomènes  survenus  dans  le  ciel,  etc.  etc. 
scmt  enregistrés  avec  soin  ;  la  brillante  comète  qui 
parut  en  1 2  6  A ,  dans  la  constellation  de  Hakah  JûuL^ 
(Orion),  est  décrite  très-exactement  ^  Nous  aurions 
voulu  présenter  quelques  observations  relativement 
à  ce  miroir  célèbre  ^  placé  siu*  le  phare  d'Alexan- 
drie ,  et  au  moyen  duquel  on  pouvait  voir  les  vaisseaux 
sortir  des  ports  de  la  Grèce,  ou  du  moins  qui  servait  à 
découvrir  les  ennnemis  qui  s'approchaient  sur  la 
mer;  mais  il  est  temps  de  nous  occuper  de  la  partie 
la  plus  importante  du  bel  ouvrage  dç  M.  Quatre- 
mère ,  c'est-à-dire  du  commentaire  dont  il  a  enrichi 
sa  traduction,  et  dans  lequel  il  a  versé  tous  les  tré- 
sors d'une  érudition  que  nous  envie  l'Allemagne. 

^.  M.  Qaatremère,  HistotFe  des  Mamhalu,  p.  2ii.  Cette  compte 
se  levait  un  peu  avant  le  jour;  sa  chevelure  se  dirigeait  vers  Tocci- 
dent,  et  sa  queue  jetait  une  lueur  très-vive;  elle  ne  quittait  pas  la 
constellation  de  Hakah  près  de  laquelle  on  la  voyait  constarament 
du  côté  de  l'orient,  à  la  distance  d^environ  la  longueur  d*un  grande 
pique;  elle  se  montra  depuis  la  fin  du  moii  de  ramadan  jusquau 
premier  jour  du  mois  doulkadah;  avant  son  lever  elle  répandait 
dans  Tair  une  masse  considérable  de  rayons  lumineux;  à  la  fin  du 
mob  de  ran^dan  et  dans  les  premiers  jours  de  schewai  >  on  vit  durant 
plusieurs  nuits,  après  la  dernière  période  du  soir,  paraître  vers  le 
nord-ouest  des  lignes  brillantes  qui  ressemblaient  À  des  doigts ,  et 
qoi  se  trouvaient  dans  la  partie  la  {dus  élevée  du  ciel;  le  quatrième 
jour  de  scbewal,  un  peu  avant  le  coucher  du  srieil,  cet  astre  se  co- 
lora d'une  teinte  rouge,  perdit  son  édat  et  resta  complètement 
éclipsé  jusqu'à  ce  qull  disparut  sous  rhorizon. 

*  On  peut  voir  ce  qn  en  dit  Edrisi  dans  la  tndnctieD  que  II.  le 
chevalier  Aroédée  Jaobcrt  a  donnée  de  cet  auteur. 
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Les  notes  nombreuses  qui  le  composent  peuvent 
être  divisées  en  trois  classes  bien  distinctes;  la  pre- 
mière comprend  celles  qui  sont  purement  philo- 
logiques; la  seconde,  celles  qui  ont  pour  objet 
d'éclaircir  des  points  encore  douteux  de  géographie, 
et  la  troisième  celles  qui  se  rattachent  à  rhistoire 
générale  de  TOrient.  La  connaissance  approfondie 
des  langues  réputées  classiques  et  des  divers  idiomes 
de  TAsie,  que  possède  si  bien  Tillusti^e  éditeur  de  ' 
THistoiie  des  Mongols,  lui  fournit  à  chaque  pâd  de 
précieux  rapprochements.  Loin  de  se  borner'  à  l'cyti- 
vi^ge  qu*y  traduit,  souvent  il  puise  dand  d'autres 
manuscrits  qu'il  a  le  premier  explorés  totà  Icij- dé- 
veloppements nécessaires  à  finteUigence  dtes  feiîts 
qu'il  expose.  Nous  prendrons  pour  exemples  la  re- 
lation du  voyage  de  Bibars  à  Alexandrie  d'après  Dje- 
mal-eddin-ben-Wasel ,  et  la  relation  de  l'ambassade 
envoyée  pai^  ce  sultan  au  prince  mongol  Bërékeh, 
d'après  Elbn-férat,  Nowaîri,   etc.  Gontinuellemenl 
Ëbn-Klialdoun,   -Mirlchond,  Ahmed- Askalani  Tau- 
tem-  du  Inscka  ou  Diwan  alinscha ,  Bondari-Ebn-Noba- 
lah,  Abou  1-Mahasen ,  etc.  sont  mis  à  contribution'. 
Les  détails  géographiques  abondent  dans  les  cita- 
tions et  sont  toujours  relevés  par  quelques  descrip- 
tions intéressantes;  ainsi,  en  nous. faisant  connaître 
Kera  ^y-^»  et  Khaschbi  ^st^^*^^ ,  M.  Quatremère  fait 
une  heureuse  digression  sm*  les  puits  creusés  dans 
le  sable,  principalement  vers  l'isthme  de  Suez.^prfes 
duquel  était  une  pyramide  surmontée,  à  ce  qu'or 

'  M.  Qualrem^rr,  Hist.  (l^s  Mamlouls,  p.  1 1 7  et  7 5 a,  2 1 3  ^  -  '  **  "*" 
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prétend,  d'un  obélisque  d'une  seule  piein^e  qui  avail 
environ  quatre  pieds  carrés  à  sa  base,  dix-buit  pieds 
de  hauteur,  qui  était  couvert  d'hiérp^yphes  et  dont 
il  est  siu*prenant  qu'aucun  voyageur  n*ait  cherché  à 
découvrir  les  vestige^  ^ 

Que  dirons-nous  des  nombreuse^  dissertations 
de  l'auteur,  destinées  à  nous  introduire  dans  lu  cour 
des  sultai\s  ^,  à  aous  initieir  au  cérémonial  usité ,  k 
nous  expliquer  les>  attributions  des  officiers  du  pu- 
lais,  etc.Il  faut  lire  Ténumération  faite  par  M.  Qua* 
trpmère  de  tout  ce  qui  entourait  ou  précédait  le 
sultan  ddkOts  ses  msirphes.  sglennelles  ',  «pour  avoir 
unc^  juste  idée  de$  pein^  incalculables  que  do  telles 

*    •  ■  •  é'  t  ■  ■ 

*  M.  Qùatreinère,  Histoire  des  Mamlouks,  p.  19  h  2t.  Voyez 
aassi,  sôr  la  îocteresRe  de  ScùlMahaht  JwjuçuâJI  ivxJii,  qui  d^pendoft 
<t«Lla  nlle  de  Baiucu«  ^Uilf ,  pag.  9  et  349;  sur  Berzak,  pag.  87^ 
Kiswek,  Hj  m  ^">.  p.  103;  Tottr,j^,  prêt  à*AkJia,  )^,  p«  79 
et  190;  Ziza,  |w)»  à  deux  joomées  de  Karak,  <i}ta^9f  pag*  63  ci 
iSo;  le  canton  de  Sanih,  ^j]  ^'UiJI,  pag.  33;  Baridéh,  ii>j\f 
oo  plntAt  i^J\^f  pag.  55;  Âmaàieh,  iL»3L-J|',  pag,  166;  Scha- 
nah,  MjujJiy  nom  qui  désigne  le  Jourdain,  pag,  3 21  <^  55,  <tUi. 
M.  Qaatremère  noos  donne  des  reiiseigiieineat»  curieux  tor  qoekf  oen 
tnbns  ou  famillea.  Voyez  sur  la  tribo  dea  Xtàben  Àtdk,  ù^\jâ\  t 

pag.  189  et  25i;  les  Kaîmens  et  les  Kmmaz,  iUw^  ^  y  tçf^ 
p^.  si  et  37  ;  les  Schehrztnris,  pag,  79 ,  etc, 

^  Jlû/.  p.  i33  et  passim:  Toy.  particalièrement  les  mot%  djàluch» 
^'ft*:-.  étendard,  pag.  335  et  soÎY.  et  pag,  )53;  dthUz , yi)^^  ^ 
Igtde  rrfHde  da.  udta^,  pag.  193;  mafnd,  ùyXm^  demmtte  pûHmiUt 
dm  prhu^.  p.  1^;  ftU.J!.Â.c^l^  •UL.^^I^^fl^  #Ui0Utit, 

paig.  163;  i^j^AâJLs,  dU»ik«  ^yîBéf  oè  êe  lèmât  le  màUm  pmr  m^ 

AsHàr^  k /ffure,  p,  1&4 ,  etc. 
'  îhùi.  pag.  1^  à  i3^ 
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recherches  ont  dû  coûter  à  ce  savant.  L'exj^eAtioii 
qu*ii  donne  du  gaschiah  forme  seule  un  véritable 
mémoire  du  plus  grand  intérêt  ^  Le  mot  gaschiah, 
axmU  ,  signifie  quelquefois  an  cercle,  ane  réanioH  et 
plus  ordinairement  une  couverture  que  ton  metiaitpar 
dessus  la  seÛe  d'un  cheval;  elle  était  portée  deraàt  le 
sultan  par  un  des  écuyers,  qui  s'avançait  à  pieâ  tftl 
milieu  du  cortège;  c'était  un  des  insignes  de  la  souye- 
raineté;  et  lorsque  le  monarque  devait  pandtre  avec 
tout  lappareil  du  pouvoir,  et  de  manière  à comnaii- 
der  un  respect  universel ,  c'était  un  des  principàîn 
personnages  de  l'état  qui  portait  devant  lui  ce  n^ne 
de  l'autorité.  Ebn-Âthir,  décrivant  l'inauguration 
de  Melik-Moez  Aïbek ,  remarque  expressément  que 
les  émirs  portaient  à  tour  de  rôle  le  gaschiA  devant 
lui.  Cet  usage  existait  déjà  depuis  longtemps;  lorsque 
le  sultan  Seldjoucide  Masoud  fit  sortir  le  khalife  ett 
public,  il  porta  lui-même  le  ^schiah  sur  son  épfiiile]; 
etMelik  Shah ,  ayant  vaincu  et  fait  prisonnier  le  kban 
de  Samarcande,  voulut,  pour  honorer  son  captîfi 
marcher  à  pied  près  de  son  étrier  et  tenir  le  gascduah; 
Plus  tard  les  sultans  d'Egypte  s'arrogèrent  le  di^it 
exclusif  de  le  faire  porter  devant  eux,  mais  pourtant 
tous  les  princes  de  Syrie  qui  appartenaient  à  la  {Sùnifle 
de  Saladin,  et  qui  étaient  censés  exercer  une  souve- 
raineté absolue  dans  leurs  petits  états,  semontraîeQt 
publiquement  avec  cette  marque  d'une  autorité  iB*^ 
dépendante;  quelquefois  même  de  grands  persoU'- 
nages ,  dévorés  d'ambition  et  profitant  de  la  faiblesse 

*  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mandouhs,  pag.  3  à  8. 
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de  leliTs  ikiaitres,  osèrent  s  arroger  un  privilège  qui 
ne  derait  ^partenir  qu'au  suitan  :  mais  te  n'étaient 
qu/e  de  bien  rares* exceptions.  Parmi  les  officiers  de 
la  cour  dont  M*  Quatremère  noud  afpprend  les  di- 
rcrsiQS  fonctions ,  nous^  mentionnerons  particulière- 
ment ïostoidmr  j\d\!kxA  ^  ou  grànd-maitre  dé  la  mai- 
son/liu  prince;  k  ^asàvenkir  ^Juâ^  ^  officier 
jmépasé  pour  goûlér ,  avant  le  sultan ,  les  mets  que 
Von  «ervait  sur  sa  table;  les  djaniars  &gj\^>J^ ^,  pla- 
cés ijprèi  da  {rohan  pour  accomplir  ses  ordres;  ies 
JBicutuàia  At)t^3*^  \  chargés  de  faire  arriver  à  leur 
dettinatîoit  les  létti^  roy^tes;  ietabardarj^^^^  ^, 
la'<ipOfte<-baobe;' iVmir  achxfr  j^Tj;^\  ^  ou  grand 
éfUiyer^'i^  jtCoUar  Jt«K«»<)LM  ^,  qui  j^résentait  aii 
ffdtaadiaorâe  de^pîècei  de  son  ânnute;  iedjoukàn- 
Ar  jjitiMS^  ^  pdMeuf  dkkdjaakan;  sorte  de  raquette 

\^  M..QtiatÀmère,  Histoire  (/e^^lfamioitXr^,  pag,  a.5. 

'■*  liatjp^g.a:  '  ■'"'■  ■■;••■■      ;  *■    -  ■■  ■ 
<.-'*- nul  -  pig.  i^.  -  '  •         ■.'■■■■  ■ 

^  Ijfid,  nas.  10^. 
*  Tbid,  pag.  119. 

4iir  le  ifUt  ^s^^li ,  B^gr,^  ;  ^ur  le  wçài,  Jl^ ,  et  le  vi»r,  i,^t,^\^ , 
*f*^«  ^j^N  pag.  acKjr  et.a^i;  le  mofcte^»  «j^mm^X^ ,  pag.  ii4; 

Ij^É*  i»»pig>  soa)  lesiv2EaM«m..iiç;jidyl<^,*plig.i3a*,  le  c3^^AU. 

pÉg.  10 V  le jL.JL4-^^ fag.  i6« ;  le^  iCjl4>0b&i9 ,  i^itj^j  ; 
i^;|i«Xj;iA,pag.  i6è,ctfe  èW.  .'*  .  ' 


144  JOUKiNAL  ASIATIQUE. 

peinte  qui  servait  pour  lejcu  de  paume  à  cbevaléîete. 
M.  Quatreinère  entre  à  cette  occasiou.dans  lea^dé* 
tails  les  plus  (irconstaacics  sur  Torigine  de  ce-jcn 
qui  étiiit  déjà  i'ort  en  vogue  chez  les  Perses  avant 
la  fondation  de  Constautinople  ;  les  empereurs  grecs 
le  considéraient  comme  le  plus  noble  desexenâotsi 
et  Cinnamus  Ta  décrit  assez  exactement.  Des  Jeunes 
gens  divisés  en  deux  bandes  égales  lan^ientiSur 
un  terrain  uni  une  balle  de  cuir  de  là  grosseur 
d'une  pomme;  alors  les  joueurs  accouraient  iiioiile 
bride;  chacun  d'eux  portait  un  bâton •.d'uoje.ion-' 
gueur  médiocre  et  terminé  brusquement  paclunè 
portion  large  cL arrondie,  dont  rintérieui; étailfgi|mi 
de  cordelettes  entrelacées  eu  forme  ;dfi  réfceaui  «Des 
deux  côtés  ou  poussait  la.  balle  avec  jforoeiiratsitaa 
point  désigné  d'avance ,  et  \^,  p^rti  qutriSuisSgaek 
iV  atteindre  ce  but  était  déclaré  vainqueur.  Cet 
cvcrcicc  présentait  lés  dangers  le^  plus' r%â^^  at- 
tendu que  le  joueur  était  obligé  continueltoment 
de  se  renverser  en  arrière ,  de  se  |>cncher  à  dfoite 
et  k  gauche,  de  faille  caracoler  son  cbévâî  eli]ï)|p  Je 
conduire  au  galop  dans  toutes  les  dirpctipns  'afin 
de  suivre  tous  les  mouvements 'dé  la  balieJ^"ll\llsi 
l'histoire  nous  olfre-t-ellc  une  foulé  d^exetnpleii'  ée 
princes  tués  ou  grièvement  blesséi»  parmdfe-db  ^ 
périlleux  divertissement.  Les  Arabes  s'y  ii^i^rMI 
avec  ardeur,  et  à  partir  du  règne -<d*Har6àn*iiMUa^ 
chid,  ce  jeu  (ut  eu.  très^grand  homieur  :dans4d^ 
l'Ohent.  N ous ne  rapporterons  ])as  ici  \çs  nombrevuiiii| 
citations  par  lesquelles  M.  QuatiTim-re  prouvcLÇÛ 
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les  Tuf  ks  SeldJQucides,  les  princes  moiigols ,  les  ral^ 
taos  d*Égypte^  etc  en  faisaient  leur  aitiuseiiient  d^ 
prédilection;  les  £sdts  historiques  qu'il  a  recueillis 
sur  .ce  sujet  sont  tellement  multipliés  que  nous  >n6 
saurions^^  nneux  &ip6.  que  de.  renvoyer  le  lecteur  k 
Touvrage  mêmet  Lorâque  les  écrivains  persans  ^r- 
l^tdu  jeu  de  la  paumé,  ils  le  désignent  sous  le  nom 
de  tchau^an  çj^y^,  et  quelquefois  par  le  mot  ^>> , 
qui  signifie  boule;  c'est  dans; ce' dernier  sens  que 
les  Arabes  emploient  les  mots  koràh  ikX,  et  «i^Yih 
fy^\.  S'il  est  vrai  que  ie  inot  finançais  chicàn/ç>^ 
ét^  longtemps  eniisage  dans  pos  provinces  naéri^ 
dionales .  pour  djésignter  Je  jeu  ëo  mail  on  àe  is^ 
pawacie,  on  pourrait  eroire  que  le  mot  persan  toloa- 
gm  passé  dans  la  langue  arabe  est  la  véritable  origine 
du  ^terme  français  qur  a  Conservé  sa  forme  primi- 
tûtf^  avec  bien^peuxil'ahér^on ,  et  dont  il  siemt  diffi^ 
ciie  de  donner. une  aUfre  étymologie  tant  soit^peii 
raîsQtDaable  ;  .on  peul  même  présumer  que  les  Frati> 
çais  Tauront  introduit  dans  lem*  langue  à  l'époque 
4es, croisades ^  .  .,,  .  r  .  t. 
^.,0  nou$  reste  à  parler  de^  ^savantes  raonarques  de 
M.  Quatremère  sur  ime  foule  d'expressions  qiii  se 
trouvent  dans  Makrizi  et  dont  le  sens  n'est  pas  indi- 
qué clairement  dans  lés  dictionnaSres  ;  c'est  là  sur- 

'  M.  Quatremère,  Histain  des  Mambaks,  pftg.  i3s.  M.  Qdatre- 
mère,  nous  fait  connaître  aussi  on  auirér  jeu  appelé  hab^k  ^  ,y  ? 
pag.  3  43;  et  il  nous  donne  des  détails  cuiieoz  sor  les  ombres  chi- 

aoisea  JlIâJI  JUb^  ,  doiK  il  est  aoaveot  ipestion-  dans  MiMb  , 

pag.  iSî. 
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tout  que  se  déploie  cette  haute  sagacité  devant  la- 
quelle les  difficultés  vieiment  se  briser  une  à  utte; 
au  milieu  de  ce  trésor  d*observations  neuves  et  ixh 
téressantes,  il  nest  point  aisé  de  &ire  un  choix: 
nous  allons  tâcher  cependant  de  montrer  '  par  jqiiêl- 
ques  citations  la  critique  judicieuse  avec  laquelle 
1  auteur  a  su  cclaircir  les  points  les  plus  délicât94é 
la  philologie  orientale.  .  -^  .  *.  f» 

Les  notes  de  M.  Qoatremëre  embrassent  nato- 
r^ement  tous  les  sujets;  tantôt  il  recherche  fori>^ 
giDe.,de  certains  noms  propres  .^  et  en  «voyan^^ 
surnom. de  iSorAot  porté  par>-de9  émirs  et'râtrt» 
personnages,  il  nous  donne  me  dissertation  jàmék 
de  faits  curieux  sur  les  Sankan  ^  qui' jouent' ilM<fei 
grand  rôle  dans  la  faucomierie  des  pniices  oftenta^ttti; 
tantôt  il  nous  explique  des  ténnesi-de  'j^erre-î^.iÂ 
de  marine  «  et  vetr(m\eà8fïs.tUriiàhBiKiJ^^ 
bâtùmnts  y  de  transport,  les  rûtplreui  *tdfdSèi' deAioU^ 
vainsi  bysantins,  les  tarita,  tareta-,  des^autèdrt  lataM 

'  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mandouks,  p.  3,  fèk^'^îkJr  étaler 
IcsMinuiiiu-de  fiirfcmiMui,-^^lzlt,  de  hêhaiU;' ^Jjj'^^'^'lt^mn 
de  ^IfU,  etc.  pag.  1,  i55,  a5i,  Hc.  t  .' >  .1'. 

*  Ibid,  pag.  91.  ;  ;  l:-V.T:r  Tj 

'  Voyez  principalement  les  mots  suivants  :  ^i^sLMtlt  !«rMWi« 
aiahek  des  armées»  pag.  a;  ^-j  *- .  soldat  desdni  à  gardtr  mme 
place B  pag.  33;  çaAL,  corps  de  troupes,  pag.  34;.,^^Wi  ^/triu 

avancés,  pag.  22^1  ^\  ù*^ ftcamarade  de  Mrviee,  pag.'.43^  ^ù^ 
inanitions  de  gnerre,  et  Biy^j  équipement  ^Htfnrier.  pag.  338( 
jftl^ ,  un can/uois,  pag.  i3;  (i|L^ ,  bagage^,  p.  a53.;  io^jJt 
chevaux  de  relais,  p.  i65,  etc.  etc. 
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du  moyen  âge ,  et  enfin  notre  mot  de  tartane  ^  ;  tantôt 
eofin  il  nous  éclaire  sur  mille  détafls  tle  Tadminis- 
tfition  4^  ïEgypte ,  et  nous  apprend  ce  que  c'était 
que  les  tributs  nommés  ^3.^,  i:yU  iCy»,  ^^«^^W» 
ftlJsj^  2^  g|.  jgg  divers  act^s  émanés  de  l'autorité  tels 
que  le  iedhkirah  ijS^ôsi  5,  et  le  manschoar  jyJ&J^ ,  re- 
latif aux  concessions  territoriales  ^;  on  distinguait 
plusieurs  espècei9  de  manschours  :  i""  le  diplôme  des 
dçux  tiers,  ^^fi^\ j^jsJl^ ^  qu'on  écrivait  sur  ime 
feui^e  de  papier  qui  avait  les  deux  tiers  d'une  feuille 
d^  )a  plus  grande  dimension,  et  seulement  pour  les 
fi^  de  sultan  >  le$  gouverneurs  du  premier  rang  et  les 
commandants  qui  siégeaient  à^  Damas;  2''  le  diplôme 
que  f  on  écrirait  sur  une  feuiïle  qui  avait  la  moitié 
^  la  pkis  girande  dimension,  UUûit  jyS^* ,  acte 
destiné,  aux  éng^ir^  de  Tabl-Jpianah  ^,  tant  4'ÉgyptQ 
que  de  Syrie,  et  aux  émirs  commandants,  qui  gou- 
yern^ient  les  forteresses  de  la  Syrie;  i"*  le  diplôme 
du  tierâ  de  feuille  eJîlt  j^UJU,  pour  les  émirs  de 


^' Voyez  aussi  sur  les  mots:  ^\m^9  gfjtère,  pag,  1-4^;  MjJài, 

p»g.'i57ietc:     •■  •■••'•  '  .••   '^'s\\'ir     .... 

^'^M^Qiiaivtoière^,  ifîiAtHr»  des  Mèadouks,  pegi  iS^^nlirv  i7^il], 
el«iirles^motsj>^,pag/§$;>iqlbMS  pag-  76;  Â^j^  pftg^  lit; 
^  r  'A   gj ,  pfg.  a»v  iSHîsA*»  pag*^  l'So;  iUUi»  pag.  lihï^  #f>l^j., 

pag.  188;  ibUr»-,  pag.  199;  iUai,  pag.  236;  J.xs«»,'pàg.'4Ki9. 

*  /èirf.  pag.  188. 

*  I&ûi.  pag.  300;  voy.  aussi  les  mots  «7^^  >  p- 17^,  «t  "'/^^  , 
pag.ï02. 

*  Ihid.:  voyez  sur  le  mot  H\\\tm  pb,  pag.  173. 

10. 


/ 
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dix  sans  distinction ,  et  pour  les  émirs  de  TabUKha- 
nah  qui  se  trouvaient  -  parmi  les  Turkotnans  et  les 
Curdes;  et  enfin,  4"*  ie  diplôme  ordinaire  pour  les 
Mamiouks  du  sultan ,  les  commandaûfs  de  la  HaVuA 
et  leurs  subordonnés. 

Plus  loin,  M.  Quatremère  nous  explique  diverses 
expressions  que  Ton  rencontre  fréquemment  dans 
les  écrivains  arabes  et  dont  le  sens  n'était  pas  bien  dé- 

terminé;  ce  sont  par  exemple,  {J:*^  ou  {Jiy>^^,  dési- 
gnant an  enclos,  une  coUr,  ùn^  ferme,  et  dans  le  Hedjaz, 
an  khan  habité  par  des  hommes  de  la  basse  classé , 
c>5  Jd'  2;  jAjj  ^,  signifiant  pâturages;  y*)^^  *,  satle 
d'entrée,  vestibule,  tente,  etc.;  puis  M.  Quatremère, 
commente  avec  un  soin  particulier  ô\JU#I  et  <Xam^, 
celai  (fui  conncdt  les  traditions,  Voracté^\  >it>Ly',  an 
homme  habile;  iUlî  tjA.^.Uo'',   an  hmme  de  toi;  les' 

^  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamiouks,  pféâicé,  jpag;  vîj. 

■  /K<2.  pag.  54.  .     '        .     i   ..  ". 

'  Ibid.  pag.  i6. 

^  Ibid.  pag.  190.  —  Voyez  aussi  les  mots  ^lL»^t  tente,  p.  197; 

àjji^ ,  enceinte  circulaire,  pag.  1 46 ;  i^^l«^ ,  estrade , ,;peLg,  1 47 ; 
^L-^uitftj^,  poutres,  pag.  i4i;  (t^y^^f  ^^^  ^^  pieniei,.pag.,i4o; 
jJ^,  moniag^»^  pag.  79;  AiS^,  une  itation,  et  jUai«  MÙU  de 
ckameawB  Otkckés  les  uns  aamioaJbres,  pag.  45  et  i6i;..ik>^»  jfnr- 
nier,  p*g  ^Sio-  ii  ,  felSj  une  soU^.  pag..  47;  ç^  fy,  un  CAcM.» 
pag.  70,  etc. 

'^  /6id.  pag.  46  et  aSo. 

*  Jhid.  pag.  5o. 

^  f6i(2.  pag.  24^,  et  les  mots  -  r^j  t  eœi'catear  testamentaire, 
pag.  237;  (23%x,  im  espion»  un'siirffeiUant,  pag.'  /Sa,  etc. 
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mats  *i].et  iwAj\  *!)j:>  et  »'iey9^\  etc;  lui  fournissent 
de  nouveau  l'occasion  d'étalet*  toutes  les  richesses 
de  la  plus  vaste  érudition.  Toutes  les  fois  qu'un 
verbe  doit  être  pris  dans  une  acception  nouvelle,  il 
cite  toujours  un  grand  nombre  d'exemples  pour 
justifier  son  opinion;  et  si  nous  ne  pouvons  dans 
cet  article  présenter  un  vocabulaire  complet  des 
termes  expliqués  par  notre  illustre  philologue,  du 
moins  nous  saura-t-on  gré  d'en  indiquer  quelques-uns. 
Nous  mentionnerons  donc  spécialement  les  verbes 
Oàl  5  (à  la  5*  forme),  suivre  Vétiqaette;  Joûib*  *,  iêire 


renversé;  «^^^As?-  ^  (lo*  forme),  gcignef  par  des  bien- 
faits; JLk.  ^,  protéger  moyennant  un  *prix  convenu; 
<-^^'',  tenir  renfermé;  ^^^^S^  \  "lever  des  troupes, 
prendre  à  son  service,  admettre  parmi  ceux  qui  reçoivent 
un  bénéfice  militaire   tUail ,  ou  le  grade  d!émir;  [^  ' 

(3*  forme) ,  trahir  son  maître;  ^^J  ^^  détorer  une  ville 
pour  dès  réjouissances  publiques;  jjuh»^^  (2*  forme),  taxer 
une  denrée;  m^^ô^j}  i  iaJL^^^,  perdre  courage,  se  repen- 
tir ;  jJum^^,  être  négociateur;  j*-««^*  (  2'  forme),  cadas- 

^  M.  Qualremère,  Histoire  des  Mamionks,  pag.  12,  216,  2.19  et 
262,   et  les  mots  iUU^-,  pag.  3^  jy^J^tV^*  77'^  Hi^Aéè 

et  4>MÛ,  pag.  i5o;  byM^,  pag..«23v  j^l^,  pag.  235;,jUfii; 
pag. 24i;  %JV4-âo, pag.  243viûUa^,p. a5oi»^l^ 
p.  253;  fJ^Âi.,  p.  253,  etc. 

.*  Ibid.  pag.  5i,  et  les  mots  ^ -i,  pag.  247;  jjlA^s,  pag.  186; 
iyii ,  p  g.  58  ;  iUUS  etj.^ù,^. ,  pag.  95 ,  etc. 

*  Ibid.  pag.  25o.  —  *  Ibid.  pag.  4o.  —  ^  ffeftf!  Jiïl^.'  198.  — 
•  Ibid.  pag.  207.  —  '  Ibid.  pag.  10.  —  *  IbH.  p&g.  iTTd.  ii^*»  Jhld, 
pag.  206.  —  '**  Ibid.  pag.  29.  —  **  TtiJ.  pag»  232.  '— ~"  l^'c?. 
pag.  48.  —  ''  f6io?.  pag.  193.  —  '*  Ibid.  pag.  89. 


«  ■ 


0 


150  JOURNAL  ASIATIQUE. 

trer;  ^^  ^  emprisonner;  JJb  ^  (8'  forme),  mettre 
en  prison;  p«Xï  ^  (  a*  forme),  (j/fnr  on  présent;  J^*" 
^  (&*  forme  suivie  de  ^)  »  témoigner  de  la  bienveillance, 
UusS^  ^,  inspecter,  examiner;  ti^x^»^!  ^•j  juir  et 
faire  fuir;  J>3'',  avec  (j^,  c^efer,  abdiquer;  JjJ  *  (a* 
forme),  expédier,  inscrire ;j^^  (5*  forme,  avec  <^)v 

^frc  irrité  contre  quelqu'un;  is^j  ^®,  fendre  le  corps  en 
deux,  etc.  etc. 

Cette  nomenclature  ^  quoique  dépouillée  de  tou* 
les  développements  qui  dans  l'ouvrage  de  M.  Qua- 
tremère  lui  communiquent  de  la  vie  fit  de  Téclat, 
peut  donner  une  idée  approximative  mais  exacte  des 
travaux  immenses,  entrepris  et  menés  à  fin  par  ce 
savant  maître;  mais  nous  ne  terminerons  pas  cette 
partie  de  notre  notice  sans  dire  quelques  mots  de 
ses  intéressantes  remarques  sur  le  mot  Jy^^^,  qui 
signifie  maître,  seigneur;  4>y^,  ou  avec  la  fonne 
féminine  »*xj^,  c'est  à  dire  dame,  maîtresse,  était 
un  titre  par  lequel  on  désignait  l'épouse  ou  les 
épouses  du  sultan  d'Egypte;  Nowaïri,  lorsqu'il  re- 
présente des  sujets  adressant  la  parole  à  leur  sou- 
verain, emploie  au  lieu  de  Jy^  le  mot  Jsj^l  et. 
M.  Quatremère  se  sert  très-ingénieusement  de  .ces 
divers  termes  pour  fix^  l'étymologie  du  mot  J^y^  » 
khonkar,  que  l'on  a  traduit  jusqu'à  présent  par  celai 

^  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouks,  pag.  Sa»  —  '  Ibid, 
pag.  aog.  —  '  Ibid,  pag.  i53.  —  *  Ihid,  pag.  i64.  ^  *  I^id.  pag. 
179.  —  •  Ibid.  pag.  io5.  —  '  Ibid.  pag.  176.  —  *  Ibid.  pag.  aC^S. 
—  •  Ibid,  pag.  J 1  o.  —  ^^  Ibid.  pag.  72.  —  "  Ibid.  pag.  64  et  auiv. 
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^uî  répand  le  saug:.  Les  prkioes  tîir^s  avaient  l^isagie 
de  sattrifcuér  ce  titre  de  kJwnkar,  et  comme  l*ar  fait 
déjà  rémarquer  M*  :de  Sa^y  ii  est  pëû  probii>l6|g^ 
qu'uB  souverain  ait  jamais -voula  prendre  titiisur-^  -  ^ 
isiotfa  ]^us  convenable  à  im  bourreau' qu'à' un  imo- 
iiarque  d  une  grande  nation  ;  ft4J  ^Ouatrémire*  a  de- 
couvert  que' chez  leè  efaroniqaéurs  les  plus  anciens 
le  'incrt  est  écrit  ifciowftŒr  jy\6>ait3j5^ 
j}(i>jiA^,  et  repoûs^nt  ropimon  qui  le  ferait  dériv^si* 
du  persan  iàadavendkar  jKotxùij^)  à^Jd  ;  mt  du  zefid 
ahu^,  il  mcfntreque  «KSjiiU  ou  jyjy^;  qvAf&pp(tt^ 
tient  vAîtabiênient  :  à  Fi^nmie'turkV  a  dorme  hais-^ 
sance  au  mptv  j^i^jiLv  et^^è^^ïptobabtem^èm  ^ 
terme  apporté  dans  la  Perse  par  les  6d[fOttciBéfe, 
et  oublié'  ensuite ,  n'a  dû  s'y  naturaliser  qu'à  l'épo- 
que des  conquêtes  de  Timqur,'    .  ni'/ 

Tel  est  ï'en§^3^  .(les  flaûajï^ries 
le  tome  I*'  de  i!Histoire  des.  Màml6uls»'-de  -^la^ 
krizi,  publié  par  M.  Quatr-emère;  et  le  toîfiè  11, 
qui  déjà  est  à  la  veille  de  paraître,  ne  sera  pas 
moins  riche  en  éclaircissements  et  en  aperçus  nou- 
veaux. L'esquisse  que  nous  venons  d'offrir  à  nos    #' 
lecteurs  de  la  première  j^artîe  paraîtra  sans  doule  ': 
bien  imparfaite  à  cQix  qui  feront  une  étude  appro- 
fondie de  l'original;  une  foule  de  détails  échappent 
forcément  à  l'analyse,  et  nous  n'avons  pu  rassem- 
bler dans  cet  article  que  les  traits  plus  saillants  de 
ce  beau  travail.   M.  Quatremère  a  voulu  donner 
une  histoire  complète  de  TEgypte  sous  la  dynastie 

Journal  asiatique,  avril  iSSg,  pag.  342. 
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des  Mamiouks ,  et  il  s'est  même  attaché  à  nous  Eure 
connaître  dans  ses  notes  les  noms  et  les  écrits  des 

Jbommes  illustres  morts  pendant  la  période  dont 
il  retrace  les  événements  ;  il  indique^ .  en  mênoe 
temps ,  les  collèges  du  Caire ,  de.  Damas  ou  de  Bàg- 

^dad  \  où  ils  ont  fleuri,  et  il  semble  que  rien  de  ce 
qui  pouvait  intéresser  le  monde  savant  n'a  échappé 
à  ses  judicieuses  observations.  Le  philologue ,  i'his- 

^•iorien,  le  géographe  trouveront  dans  son  outrage 
une  abondante  récolte  de  faits  et  d'enseignements 
précieux;  et  les  orientalistes  puiseront,  nous  n*en 
doutons  pas ,  dans  l'exemple  d'un. chef  aussi  habile, 
de  nouveaux  éléments,  de  force,  de  persévérance 
et  de  succèç. 

SépiLLÛTI:     - 

^  M.  Qaatremère,  Histoire  des  Mamiouks.  CoHé^e, SaUhi,  pag.  1 1; 
collège  Kamdieh,  pag.  8 1  ;  collèges  Mostanseriak  eiNidamiak ,  pag.  35 
et  77;  collège  Kaimasidk,  pag.  27;  collège  Scherifiah  à^Foatàk, 
pag.  38,  etc. 
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'  NOTICE 

Sur les  M&waschschahat  eties  EzdjtA,  deux  ftnrmes  de  poèmes 
.'  arabes,  et  les  Qttome  rime»  inveniioD  des  Arabes. 


Çsr  iqfui  est  oonnu  jusqu'à  présent  en  Europe  sur 
\^  \  wwaschchahat  ^  et  les  ez^al  ^  se  '  réduit  à  ce 
que  Casiri, Ileiske{<lans  ses.  notes  sur  Aboui-féda), 
e^  Freytàg  en  o^it  dit.  Le  dernier  trswluit  mowasch- 
idiàk'.cGmme  orné  (tune  eeintare^  ce  qui  n'est  p$^s 
juste )  puisque,  d'après  le  Kamous,  wischah,  signifie 
UJii  coUier  de  perles  o\x  pierres  précieuses,  où  il  y  a 
mtre  chaque  deux  grains  unç  perle  ou  pierre  xl'ùne 
autre  espècç>  en  deux  rangée^  de  fil  ^  Le  nom  d'un 
collier  à  perieS' ou  pierres  précieuses  mélangées, a 
^  doBné  aux  vers  mélangés  dont  M.  Freytag  sup- 
pose l'origine  devoir  être  recherché^  en  Espagne. 
Cette  supposition  est  très-juste ,  et  il  aurait  pu  en 
trouver  la  confirmation  dans  CasiÂ  même  (tom.  T', 
pag.,  ï  a  7  )  >  où  ii  est  dit  que  le  poète  Abd-rebbijii 
en  ^tait  l'inventeur,  et  où>U  y  a  une  liste  de  vingt- 
oeuf  auteurs  qui  s/s  sont  distingués  dans  ce  genre 
de  poême^  On  sait  tupins,  encore  jusqu'ici  sur  les 
ezdjal  que  sur  les  mowaschschahat;  mais  sur  les  uns 


*  *■■••• 


'  Camous,  édit.  de  Constantinopie »  iéki,  f ,  |ia^  6^2: 
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et  sur  les  autres  se  trouve,  une  notice  fort  précieuse 
dans  la  biographie  du  savant  vizir  Lisan-eddin.ibn- 
ol>Khatib,  mort  en  776  (iSyA),  qui.  est  intitulée 

4;.^^|j|JI  ^os^^l  i  <^^\  ^t ,  c  est-à-dire  le  bon 

parfum  dans  la  fraîche  Andalousie ^  et  dont  Taiiteiu* 
est  le  cheikh  Chihab-eddin  Ahmed-ben-Môham- 
med-el-Maghribi-ei-Mokri ,  mort  en  io4i  (i63i), 
auteur  du  Ezhar  ol  riyaz  ( vo|y.  Lex.  Bihl.  éd.  FKkgel, 
pag.  36a).  Cette  biographie  n  a  été  connWé*^î'de 
Casiri,  ni  de  Hadji-Khalfa ,  et  ne  se  trouVe,  ^e 
je  sache,  dans  aucune  bibliothèque  éuro'péérrnfe , 
pas  même  dans  celle  de  Const&ntînoplé,  mâis'^BdSn 
dans  ma  collection  de  manuscrits  arabes  ^'Cet  Vilir 
vrage,  divisé  en  six -chapitres,  contient  des  extraite 
fort  précieux  de  plusieurs  ouvrages  hîstoriqtiéS, 
nommément  de  xisUi^t  Jf/iatof/ceàt-àndire  de  la 
grande  histoire  de  Grenade,  dont  Casiri  a  tiré  iin 
si  grand  jprofit.  C'est  au  cinquième  chapîtrë'  (Jèe 
le  biographe  de  Lisan-eddîn  traite  des  mcïwasdir 
schahat  et  des  ezdjaly  puisque  le  savant  vizir  était 
maître  parfait  dans  l'un  et  Tâutre  genre  de  ces 
poèmes.  Le  biographe  donne  Thistoiré  dé  ces  dem 
formes  de  poèmes  arabes ,  d'après  Ibn-Khaldoun  \ 
ieqtiel  attribue  l'invention  des  motmschsùhuhit  à  1m 
poète  plus  ancien  qaAbdrebbihu  Après  avoir  donné 

*  Voyez  Jahrbicher  der  Litteratar,  cxx  Ânzeigeblatt.  pag.  90. 
M.  de  Hammer  veut  sans  doute  ici  parier  de  i*ouvrage  de  Ahmed 
surnommé  non  pas  el-Mokii  mais  Almaccarri ,  du  nom  du  lien  de  sa 
naissance,  situé  en  yVfrique,  près  d'Oran.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  —-  Hi-      t  > 


*.  AOUT  1859.  165 

la  liste  de  seize  poètes  autçurs  de  nwwoiçlvicluits^  il 
passe  à  l'histoire  des  ez^/al,  toujours  d'après  Ibn- 
Khàldoun;  or  ces  ez^al  sont,  comme  on  le  verra 
tantôt,  des  ottave  rime  àsmp  1^  meiHeaire  forme» /et 
l'invention  de  cette  stance  doit  donc  être  attribuée 
aui  Arabes. 


TEXTE   ARABE   DE   tA   BIOGRAI^HIB  DE   LlSAN-EDDIM 

IBNHOLrKHATJLB. 

^    JlUâAll    ^^1»    «dUJ^    ^J^  U^  '  ^  i4k^  JUi^^ 

(jJjwM  JkA)  ut j  MttI  ««^  Jl*  id^l)  ioÛ»  ^  ;^ 
*}^3.  «*a-U.  «ï**À^Jr  ferlas  A  ,H»Att  /^'^  ^— ^ 

£LiUi»(  ËLiUâét^  ia»Uw{  u»u.t  M>aâJs>  ^^i*  •^t^ 
^Â*  i.>juu  jjj^<u«j  «iAsùi^i  i|^jUi  lyi*  (j»yi#»i 

A4pâuu.tj  i^tUJt  Ul  ^^  <!  ijL»^^  o^^udl  AJwù,!  1^ 


\ 
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Mijie  i^jiy  ]A^\i3  ilj^  iUOj  JU«US  A9>^  ^^\iï^ 

OsJull  «f«*Lo  A«j  Oy«  ^t  JJà  JUft  ^v^l^ 


(:j!4l>>JI  pUtyftj  (jLjJllt  «M»!  (^t(^  «V«*  ttJLt»,<aJr 
JUU^  feH  -LU  4-uâi  pU.^  (,1^  -1^1. JUUf 

Il  ^\ s    gi- ..«-...>«  ^t  Je  ^  5^  ^Jk»rj 
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,.^^^1  aMv  ^  *iy  (^  ♦^  4$  4-siWJJi  ri  <ii^^ 

4)1 : ^ — j  djiy^j 

•  *       ■  ■        ' 


-4.<^ 


•  I 


•  4  ' 


■  '  y 

Jui^Jl  <-^»-U>  %fM^\  ^'S^iJ^  «S^^ÀM*  /^TJ 


«! 


•i<     •'«        * 
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TRADCCnON    DU   TEXTE    ARABE   DE   LA   BIOGRAPHIE 
DE   LISAM-EDDIM   IBH-OL-KHATIB. 

((  Nous  allons  parler  maintenant  de  ses  mowùstkr 
iischahat  et  ezdjal  \  qui  sont  en  grand  nombre; 
acest  avec  lui  que  finit  rexcellence  dans  cet  art, 
u  comme  il  a  été  clairement  exposé  par  le  juge  des 
«juges,  Ibn-Khadomi ,  dans  les  prolégomènes  de 
«sa  grande  histoire,  dont  nous  allons  citer  qud- 
«ques  mots,  qui  ne  seront  pas  dénués  d'utilité.  Il 
«dit  en  substance  :  Les  habitants  de  rAndalousie 
«  poussèrent  fort  loin  la  poésie  et  ses  diflTérents  arts, 
«  dans  lesquels  il  excellèrent.  Ge  sont  les  modernes 
((  qui  ont  inventé  Fart  du  mowaschshàhat,  quils  ar- 
«  rangent,  rangée  par  rangée  et  branche  par  branche; 
«en  choisissant  différents  mètres  et  leur  donnant 
«  différents  noms ,  ils  accompagnent  un  seul  distiq[ue 
«  de  nombre  de  rimes  de  même  mesure',  jusqd^ 
«la  fin  de  la  stance;  pour  la  jdupart  ils^ïe  boiMot 
«à  sept  distiques,  et  chaque  distique  compren4*;m 
«  nombre  de  branches  suivant  leurs  différents  buts 
a  et  sectes.  Bs  s'en  servent  pOMV  &ire  la  desorî|rtiMi 
«de  la  beauté,  et  des  éloges  comme  dans  les  kasfir 
(idet.  Ils  ont  poussé  cet  art  à  une  perfection  éton- 
«nante;  les  bonmies'y  ont  trouvé  du  goût,  les  pët^ 
«  sonnes  distinguées  aussi  bien  que  le  vulgaire  %  à 
«  cause  de  la  facilité  et  de  la  proximité  de  ce  mode, 
a  L'inventeur  de  cet   art  fiit/en  Andalousie,  Mo- 

'  Mot  à  mot  nous  disons  ses  motoaschschahat. 
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((  par  le  zedjel  célèbre  qui  commence  ainsi  :  Quiconque 
«  s'opiniâtre  contre  la  profession  de  Tmité  est  détruit  par 
((  le  glaive;  je  me  détache  de  ceux,  qui  se  r^useid  à  la 
«  vérité,  Ibn-Saaîd  dit  :  Je  Tai  rencontré,  de  même 
«  que  son  disciple  Yaaiyaa,  Tauteur  du  célèbre  zedjel 
«  qui  commence  par  :  Plut  au  ciel  que  j'eusse  vu  le 
((  bien-aimé.  Après  eux  vint  le  vizir  Elben-Âbdallah-ben- 
«  el-Khatib,  le  maître  en  vers  et  en  prose  dans  ta  na- 
«  tion  des  MosHms.  »    , 


Après  avoir  :  cité  ce  passage  d*fi>n-Klialdoun ,  le 
biographe  d'Ibn-ol-Khatib  nomme,  comme  un  des 
compositeurs  ie  plus  célèbres  d^ezd/al,  ie  ^ète 
Eboubekr-ben-ess-ssaigh-èt-Toudjibi  de  Saragbsse 
(dont  le  nom  a  été  estropié  en  Aben-Pace),  et  doat 
Lisan-eddin ,  dans  son  Histoire  de  Grenade ,  parle 
comme  du  dernier  philosophe  de  Tislam  en  Anda- 
lousie. Le  biographe  de  Lisan-eddin  donne  la  bio- 
graphie de  ce  poète  philosophe  d'après  Touvrage 
connu  de  Feth-ibn-Khacan ,  en  observalit  toute&is 
que  ceJui-ci  l'avait  calomnié  par  haine  personnelle. 
En  rectifiant  Içs  données  d'Ibn-Khacàn ,  il  donne 
aussi  la  biographie  de  celui-ci  avec  des  extraits  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  après  lesquels  seulefneot 
il  reprend  le  fil  de  la  biographie  de  Lisan-eddin , 
en  donnant  un  grand  nombre  de  ses  MowaschschahaL 
Cette  biographie  rectifiée  du  philosophe  poète  Ibn- 
ess-ssaigh ,  celle  du  biographe  des  poètes  andalou- 
siens ,  Ibn-Khacan ,  enfin  celle  dlbn*Khiddoun  ^soût 

vin.  j  f 
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«Etrangle  un  gro8  ^  scrpcnl. 
«i  Du  fond  de  sa  bouche  béante , 

«Comme  un  homme  râlant,  , 

u  Sort ,  quand  il  bondit  sur  le  sable , 
«  Un  cri  terrible,  épouvantable. 

(ilbn-Kazcman ,  quoiqu'il  fût  établi  à  Cordoue, 
«  vint  souvent  à  Séviile  ;  après  lui  vint  une  foule 
u(dc  compositeun  d'e^jdal),  dont  le  principa}  était 
<(  Medghalis,  qui  fit  des  merveilles  dans  ce  genrç. 
*'  Un  de  ses  plus  célèbres  ezdjal  est  le  suivant  :    . 

t  Les  canots  sur  le  fleuve  fissent 

«  Aux  rayons  d'un  soleil  ardent; 

«Ici  plantes,  arbres  fleurissent, 

«  Et  plus  loin  tout  parait  mourant. 

«  J'avais  cru  voir  danser  les  branches,  t:- "3  ■ 

«  La  rosée  abreuver  le  pré  :    .  ,     'v .  j . 

«  Je  t'attendais ,  mais  tu  retranches  :  r^  |  :. 

«De  mes  jours  Tinstant  espéré*.  •  ^    ir-:  »- 

((Dans  fun  de  ses  plus  beaux  ez^at'st  ip^n»e 
u  le  mot  :  L'anhe  dajour  paraty  les  astres  éiaiêfit  dliiks' 
n  tîvresse.  Après  ceux-ci  parut  à  Séviile  Ibn-Hadj|ddr^ 
u  lequel,  à  la  conquête  de  file  de  Majorque;  iem- 
u  porta  le  prix  sur  tous  les  compositeurs  de»^f, 

*  Gros  comme  one  cuisse.  *  .  ,.  ,..i. 

Ou  plus  verbalement  avec  la  rime  double  de  la  fin  de  la  staBoe  : 

Je  vois  descendre  des  batéanx  , 
Et  les  rayons  du  soleil  battent  ; 
Je  vois  les  uns  fleuris  et  beaux , 
Je  vois  les  autres  qui  8*ab«tt«it. 
S'enivrant ,  boivent  les  roseam , 
L.C8  branches  dansent  et  l'ébattent  ; 
Tu  voulus  faire  mon  bonheur, 
Tu  te  retiras  par  pudeur. 


I 


A 


»■ 
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«  par  le  tec^l  céièbrè  qui  ccMaamence  ainsi  :  Quiàoisuim 
«  ifopinMre  contteMi  profession  de  fnjiUé  ^st  détruitpar 
aie  glaive;  je  me  détache  de  eenx.  qui  se  r^fasetUt  à  M 
«  vérité.  Ibxi'Saaid  dit  :  Je  l'ai  reacûntrés  de  inême 
«  que  son  disciple  Yaaiyaa,  Tauteur  du  célèbre  zedjel 
«  qui  commence  par  :  Plut  au  ciel  que  j'eusse  vu  le 
«  iien-oimé.  Aprè&eux  vipt  le  vizir  !l^en-Âb4stllah-hen- 
«  ei-Khatib,  le  maître  en  vers  et  V^^ose  dans  ta  na- 
ùtign  des  Moslims.  »  ^         ^ 


•  t 


Apfè«  jBivoîr  rcité  c^passagie  d'fi>n-Khakioun>  ie 
biograj^e  dlbn-ol-Khatib  nomme,  comme  un  des 
(HWpésîteut^'ie  |)lus'dé^  le  j^te 

fiboiilsidu:-bi|n^ss^saigb-iet-<^Toudjibi  da  riS«r^îbs^ 
(doiitlejiom'aété^estropié  etl  Aben^Pdoe),  «t  dûot 
Lisan-eddin ,  dans  son  Histoire  de  Grenade  /  porle 
comme  dtt- dernier  pbiJdsophe  de  riskm  en  Aàda- 
louifàe.  Le  biiç^  de  Lisaptéâdin;  donne' lèMlpkh 

jprapl^  de  ceipoèté  philosophe  d'aprèa  T^iivrâge 
connu  de  Feth^nrK^faacan ,  en  ob&eicvatit  ^outeftis 
qae  çeïui-ci  i  avait  calomnié,  par  h^diiéf^iiQiuidUe. 
En  ^rectifianf:  Içs  données  d'Ibn4khacte  >  ii  d#Qne 
ausal  ja  biografthie  de  celui-ci  avec'de^  aitmt»:^9e 
{Plusieurs  de  ses  ouvrages ,  après  lesquels  seule^neint 
il  re^prend  le  fd  de  la  blc^aphie  de>  Lisan-eddîn, 
eiidomiafit  un^grand  nombre  de  ses  MowaschsdufJuiL 
Cette  biographie  jn^tâlée  du  philosophe  poète  Ibdn^ 
esiM^saigh ,  celle  A$.  bic^rai^  des  poètes  andalpu- 
luensv  Ihn-Khacan ,  enfin  celle  dlbn-Khaldoun ,  SO0V 
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trois  des  articles  biographiques  les  plus  intéressants 
contenus  dans  la  grande  Biographie  d^Ibn-ol^Khatib , 
laquelle  a  fourni  cette  occasion  de  revendiquer  pour 
les  Arabes  rhonneiu"  de  l'invention  des  ottave  rime. 


Hammïr  PurgstAll. 


OMÉI 


NOTICE 

Sur  dix  formes  de  versiiication  arabe  dont  une  couple  à  peine 
était  connue  jusqu  à  présent  des  orientalistes  enrapéens. 

.    .  ■-'■'.■.-•. 

Dans  le  Dictionnair.e  bibliographique  de .  Saç^- 

Khal£ai  se  trouve  sous  ce  titre  :  4;Aot;^  ^  ^jyi4SaX\  j>' 
^yuUI  ;  c*est-à-dire  h,  Perle  cachée  des  doctrines  rares, 
l'article  suivant: 

«  Ge  livre ,  composé  par  Mohaminedrben-Âhnied^ 
((  ben-Élias  le  Hénéfite,  est  divisé  en  sept  doétrines  :•' 
«  i"  celle  des  poèmes  remfplis  de  figures  de  rhétOr-, 
«riqu'e;  2°  la  doctrine  du  philôloguey  3*  celle  des* 
nmotMschschahai;  4°  celle' des  mewali;  S""  celle  de^ 
nkian;  6°  celle  des  kawme;  7**  des  «zdjfai;' la  c<mi-' 
«clusion  traite  des  hamak.  L'auteur  acheva  son-  oU-" 
<(  vpage  en  gisfc  {i5o6).  »  '• - 

Mes  recherches  de  plusieurs  années  pour  déter-* 
rer  l'ouvrage  même ,  soit  aux  mai^chés ,  soit  dân«' 
lei  bibliotlièques  de  Gonstantinopie ,  ont  été  infruc- 
tueuses ,  et  mes  démarches  faites  auprès  de  plusiei.tts 
Turcs  savants  pouf  avoir  l'explication  des  termes 


i*. 
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techniques  de  poétique  arabe  contenus  dans  lar- 
ticle  susmentionné  n'ont  pas  eu  de  meilleur  succès; 
enfin  j*ai  été  asse:^  heureux  de  rencontrer  un  pas- 
sage extrait  de  ces  ouvrages  dans  les  Biographies 
des  hommes  illustres  du  xi'  siècle  de  l'hégire,  dont 
l'auteur  est  Mohammed  el-Emîn,  mort  fsCn  i  rt  t 
(1699);.  Cet  extrait  se  trouve  dans  la  jbiograplue 
du  poëte  Eboubekr-ben-Maiissour;J>en-Berekiat-Iren- 
Hasàn-ben-Ah^el-Otorf/iiiWtran  Vo48  (i638).  De 
six  formes  de  versification  arabe  jgui  sont  déÇnips 
et  expliquées  dans  ce  passage  on  n'a  connu  jus- 
qu'à présent  ^e  le  ^ùù^ast^iak  et  fe  èê^d;  nj«tA 
déjà  donné  ..des  rfoseigniements  piusfisatisfaisaijts.suif 
l'un  et  sur  l'autre ,  et  ayant  découvert  dans  le  pre- 
mier c^e  les  Arabes  faté^  Tinventeur  àes  i^tâve' 
rime  attribuées  jusqu'à  présent  aux, Italiens,  je  ratr 
tache  à  l'article  précédent  dû  Journal  asiatique  cet 
extrait  intéressant  comme  uïi  complénient  de  là 
lexicographie  et  de  la  ppétiqiie' arabe.       ..-..    >  ,    . 

Hammer  Porgstall. 


.i 


i^  Jk^^l  ^^Uil  AjO^y  «f^UU  ^^  ^  <j^Jy\   ■ 


1  1  . 
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j\fp\  ^  JUm^  ^bûu  ôUiL*^  ji.^^ùiL  «^-Jài^  u^' 

<i,:*^  2^1^  IaH^»<'  ôJy^  g;l#  u^  pUsJ  «W  ^^ 
*j»->5'  i  y*j  a/*^'  o^>•  .r^»*  >»'  J^^  ♦>^l>  *^* 

<Xju   u  Je  «^<XX3  if^JjMty   ot^l    (^  «J^mA 

«M 

Ak»:;  J%UaII  Ju^^  i.ilâ  «  uiii»  un  i^èâb 
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tÔu^  2§tlPV^>J^  P^  '*^  ^^^^  ^'^^  ii\  *;UI 
•<X»  Uy^  iL«Jji3  v'A^^  ^^^^'  ^^'b^  U3^^/«-^ 

Û^  «fo^l»  (^  ^j*A  fiJâJst  e*«^  u^tjÂ^I^  V  «^'V 

JJU^^^^^yîfel  yï  ai  yl^  U  j:aS  *Cl»  oKi 
iM<>JÙ  v-S»'^  (^3  l^ljXt  M  WflMt  dlOsK»  «^U&f  ^ 
i  «^jUju  aJ^^  JUj)  Mujt  (j^  >^y  J]|M  «yiiy 

>w  Xt^y^s  cijjî  V*  '^>^'  e^'j^'j  ««•uji,^^'» 

iUiUUt  MUS^  y>P(  iuUiX<&  JUSl  iS^  ^  jU9^  i^ti 

t^^^l  jUJi j  jUJt  (j^^^!  \yu  Jyi  JLttff  Q^ 
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iMtù\y  (ji^ij  <v^'  '^  lr^>  e^  f^  f*^  t^ 

ij^u^^Aiu»  0J3  #3  yK'iik*) ^»  Jy  U,  *M.  J^A 

«ic  ^^  «oJtj  u»^  JUaX^  c>HiJ  (^1  5t;U  UyUl  «IpAlt 

Jb  c>jJ«»irf  yJ  *t>t  Cb^»  A  ç*^j  &ÀAiâ  j^  jJaS,  «ayMf 

Jlô^  U^.JâJu^,»Jk^  U^  Ujs  aSjtiS  J^l  ,«>-. 
Us  iA^l»  ta*  ^^  U  (:yâJ  JUli  UU9I  «M  ^^1 


Traductiou. 


((  1®  Les  premiers  qui  rimèrent  le  mowaschschJi 
u  furent  les  Haghriftis^  le  j«ge  très-haut  Hebetollah- 
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c«,ben-Sen^ei-Mulk  Tépu^a;  et  les  hommes  c'en  seirvi- 
«-rent  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de  rnowasçh- 
<(  schah  à  cause  de  Tordre  alternatif  de  ses  parties,  et 
«membres  ^  La  raisoa  4^.  sA   préséance  sur:4es 
u  suivants  se  trouve. en  ce  qu'il  Vaccor46  tantôt  ayec 
<(  les  ;  mesures  die  ^  poésie  ^  tantôt  en  d^j^. 
«  a"*  Le  quatnain . ( (Joie^).  Le^  Persans  en  sojvt.les 
uinveateufs;  le  moi:  ii»êmajfst  pçrsaii  et  yeut.4îce 
iidoable  distique  y   et  en'dral^fé  robaai,   c'estrà^^dire 
j^qaajtrain,  h  cause .  de  .ses  quaU^e  césures.  L^ltriCsin- 
«gement  en  est  célèbre  ^il  Kèrse;  il  est  divisé  >en 
<(  trois  parties,  à  quatre  rimes,  comme  les  mewaU, 
a  tantôt  clochant  sur  trois  rimes  «  et  tantôt  marcbfint 
<(  à  quatre;  le  tout  sur  une  seule  m^ure,  La  raison 
«de  sa  préséance  suries  suivants. ;^e  trouve  éiga-' 
ulemeot  dans  son  inflexion.  3""  Le  premier,  qui 
«  inventa  le  zedjel  fut  uu  homme  nomo^é  Raçkid,:ou 
a  comme  d  autres  disent  E^oiibel^"  Kasepoon  le  Ma- 
a  (jhribin;  c est  «n  so»  d^s  la  langue ,  qu'on,  nomme 
<^  zedjel,  c'est  à>dire  modulation,  à  .cause  du  plaisir 
i<  qu'il  donne^  puisque  l'jon  sent  ies;  césur/es  de^  la 
«mesure  et  la  nécessité  des  rimes«  qui  dj^Qcheliit 
«de  la  modulation  du  chant;  il  estr4ivisé  {selon 
«  son  contenu)  en  cinq  classes;  les  chants  del'amotir, 
u  des  fleursy  du  vin,  et  le  récit  (ia  pyiihire  dea  ^i 
u  tuations)  est  qualifié  de  xedjei.  IC*  Ce  q[ui  tient 
i\  à  la  £airce  et  à  la  vie  iicencieu^e  se  nominç  ho 
<t  leïk  (rayé  de  blanc  et  noir).  5^  Ce  iffU^ûe^H  à 
i  la  satire  ei  k  l'épigramme  se  nomnuç  hafiiak  {p^ûie 

Daneaax.  ,.  •      ,,.  
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«vérole).  &"  Les  vers  dont  les  paroles  sont  en 
«  partie  dénuées  de  modulation  et  en  partie  mo- 
udidées,  sont  appelés  mozeiledj,  c'est-à-dire  Tex^. 
M  7**  Ceux  qui  renferment  des  sentences  et  des 
«maximes  sont  nommés  kiffr.  Le  premier  des 
<j.cinq  genres  est  le  plus'  diflicUe  de  tous;  l'on 
«dit  que  son  inventeur  Kazeman  le  dépouilla  de 
((  toute  inflexion ,  comme  en  tirant  Tépée  du  four- 
«reau  on  la  dépouille  (de  son  habit).  La  raison 
«de  sa  préséance  sur  les  suivants  est  la  multitude 
«de  ses  mesures,  la  difficulté  de  ses  rimes  et  sa 
«parenté  aveô  le  mowasc/wcfeafe  dans  ses  parties  et 
«  membres.  8°  Les  premiers  inventeurs  des  me- 
«u^aK  furent  les  habitants  de  Wasith;  ces  pièces  de 
«vers  sont  du  mètre  bcisith  Ils  en  retranchèrent 
«deux  distiques  et  rimèrent  chaque  ligne;  ils  chan- 
«  tèrent  dans  ce  mètre  Tamour  et  des  pané^riques , 
«  et  les  autres  artifices,  selon  les  règles  de  la  poésie 
«régulièrement  mesurée  {kasidh)^  mais  facile  à  re- 
«tenir.  Les  habitants  de  Wasith  l'enseignèrent  à 
«  leurs  esdaves  administrateurs  de  leurs  terres  jet  à 
«leurs  mignons,  qui  chantèrent  ces  vers  dans  les 
«  bois  de  palmiers  et  le  long  des  irrigations  ;  finissant 
«  chaque  strophe  avec  le  refrain  y a-mewalia,  cest^k- 
«  dire  6  seigneurs I  désignant  leurs  maîtres;  de  là.  le 
.«  nom.  Es  continuèrent  de  chanter  de  cette  manière 
«jusqu'à  ce  que  les  habitants  de  Bagdad  la  mirent 
«  en  usage  et  trouvèrent  agréables  ces  chants  ;  de 
«sorte  qu'ils  leur  furent  attribué^;  et  non  pas  aux 
f<  premiers  inventeurs.  Ces  chants  s^^  répandirent  er 
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«  suite  ;  la  raison  de  leur  préséance  sur  ceux  qui 
«viennent  après  est  qu'il  sont  régulièrement  ver- 
((sifiés  dans  le  mètre  karidh,  et  arrangés  simjde- 
«ment  selon  les  rè^es.  Tout  ce  qui  regarde  le 
«  9**  kian  est  d'une  seide  rîtne;  mais  la  première 
«ligne  est  plus  longuo  que  la  seconde,  et  il  n'y  8^ 
«point  de  rime  c[ui  ne  soit  merdoaf  ^  Le&  habitants 
«de  Bagdad  en  furent  les  premiers  inventeurs;  le 
«  nom  est  dérivé  du  sujets  puisqu'ils  ne  s'en  servi- 
«  rent  que  pom*  rimer  des  contes  et  des  sornettes. 
«  Le  déckmateur  commença  par  les  niots  kiane  : 
«  iljr  avait  un  jour;  ils  contèrent  de  la  sorte  en  vers, 
«jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  ces  conteurs  en  vers 
«  se  multiplia ,  et  qu'arrivèrent  des  poètes  comme 
«  l'imam  Ibn-ol-Djewzi  et  le  prédicateur  Sbejns-eddin 
«  de  Coufa  et  d'autres  hommes  de  mérite  de  Bag- 
«  dad;  ils  rimèrent  des  préceptes  et  des  m.aximes  de 
«sagesse.  La  raison  de  la  préséance  de  ce  ^nre 
«sur  les  autres  cest  que  quelques-unes  seulement 
«des  paroles  sont  données  (d'inflexion).  Le  io° 
«  kauma  est  de  deux  espèces;  la  première  composée 
«  de  quatre  verroux  (  membres  ) ,  dont  trois  sont 
((  égaux  en  mesure,  et  le  quatrième  plus  long;  dans 
«  celle-ci  la  rime  est  négligée.  La  seconde  espèce  est 
«  de  trois  membres  de  dififérente  mesure,  mais  d'une 
«  seule  rime  ;  le  premier  membre  est  plus  court  que 
«  le  second ,  le  second  plus  court  que  le  troisième. 
«Les    premiers   inventeurs    furent  également   les 

'  Probablement  dans  le  sens  de  ktoteredji  Voyez  FpeyUig,  Dic- 

tionnmrc  et  DarsieUang  des  Arab.  dichikunsf.  ■     . 
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((habitants  de  Bagdad,  du  temps  de  la  dynastie -des 
((  Abbassides.  Ils  s'en  servirent  en  guise  de  réveil 
«pour  annoncer  l'apparition  de  Taurore  dans  le 
«mois  de  jeûne,  et  les  chanteurs  appdèrent'ces 
«vers  du  peuple  (kawma),  parce  qu'ils  avaient  poiir 
((  objet  d'annoncer  Taûrore  au  peuple  (kawm);  cepom 
<(  prit  le  dessus  et  se  répandit  ensuite.  Dans  cette 
<(  forme  ils  firent  des  vers  pour  chanter  les  fleurs, 
«  le  vin ,  les  raisins  (  la  vendange  ),  et  d'autres  espèces 
«(de  plaisirs).  Le  premier  qui  inventa  ce  genre  de 
«  vers  fut  Elbou-Lakta ,  qui  eut  un  fds  excellent  ver- 
«sificateur  de  kawma:  Il  voulut  faire  savoir  au  t^alife 
(fia  mort  de  son  père;  il  tâcha  d'obtenir  un  raj^rt 
<(  dont  on  s'excusa  à  cause  du  mois  de  ramadhaa.  Il 
«  rassembla  donc  les  gens  de  la  suite  de  jon  père,  se 
«plaça  la  première  nuit  sous  le  iayaret  \.et  chanta 
«  un  kawma  d'une  voix  habile.  Le  calife,  qui  ren- 
«  tendit,  en  fut  charmé.  Lorsque  le  jeune  homme 
«  voulut  se  retirer  il  chanta  :     » 

«  0  seigneur  !  seigneur  de  mon  sort , 

«  La  grâce  est  de  voire  ressort; 

«  Je  suis  le  fils  d'Abou-Lakta  :  '  ■ 

«  Vivez  longtemps  I  mon  père  est  mort. 

«Le  calife  fut  émerveillé  de  cette  manière  §uc- 
u  cincte  de  s'exprimer;  il  fit  revêtir  le  poëte  d*uiie 
«  robe  d'honneur,  et  lui  assigna  le  double  de  la 
«pension  de  son  père.  Le  kawaia  et  le  feia/i  ne  sont 

^  Peui-étre  la  fenêtre  ou  le  kiosque  d  oii  le  crajife  re^^airdi^  Ir   'o^ 
«les  oiseaux.  ^ 
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«  connus  Yui}  et  1  autre  que  des  habitants  de  Tlrac; 
((  il  se  peut  cependant  que  d'autres  se  soient  aussi 
«  donné  la  peine  d'en  composer.  Chaque  vers  du 
<(  kawma  subsiste  de  son  chef;  la  cause  de  ce  qu'il 
«  est  placé  le  d«[*nier  est  le  manque  total  de  toute 
«iinfleidon. 

a  C'est  fini ,  »  ajoute  l'auteur  des  biographies.  Nous 
avQns  allongé  le  discours;  mais  il  ne  manque  pas  de 
dbioses  utiles  qui  se  rapportant  au  même  sujet* 


NOTE 

Sur  I*origine  perscme  des  Mille  et  une  nuits. 

L'opinion  que  j'ai  émise  il  y  a  douze  ans  dans  lit 
Journal  asiatique  (t.  X,  p.  a53),  que  les  Mille  et 
une  nuits  étaient  probablement  d'origine  persane 
vient  d'être  victorieusement  confirmée-  par  le  pas- 
sage suivent  de  l'histoire  la  plus  ancienne  de  la  lit- 
térature arabe  écrite  Tan  377  (987)  par  Moham- 
med-ben-Ishak  en-Nedim  connu  sous  le  nom  d'Elbour 
Yacoub-el-Werrek.  C'est  la  meilleure  réponse  aux 
doutes  mal  fondés  énoncés  par  M.  Liane,  dans  sa 
nouvelle  édition  des  Mille  et  une  miits.  Le  FOirist, 
cet  ouvrage  si  précieux  pour  l'histoire  ancienne  des 
Arabes  et  surtout  pour  la  littérature.,  pour  la  plus  *i 
grande  partie  perdue  deë  quatre  premiers  siècles  de 
l'bégî^e ,  n'a  été  connue  que  de  nom  du  grand  biblio 
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graphe  Hadji  Khalfa,  qui  ne  connaît  point  le  plus 
grand  nombre  des  ouvrages  donnés  avec,  leurs 
titres  dans  le  Fihrist.  Ce  trésor  enfoui  jusqu'à  pré- 
sent n*a  été  mentionné,  que  je  sache,  que' dans  un 
seul  passage  de  Casirius  (tom.I*,  pag.  420),  d'après 
THistoire  des  philosophes  du  Kofti,  qui  cite  le 
Fihrist  plus  d'une  fois ,  demême'quIbn-Ossaibiyé,  le 
dernier  nommément  à  l'article  de  Sinon,  fib  de 
Corra.  Le  Fihrist  est  divisé  en  six  livres  ou  propre- 
ment discours  *3UU,  subdivisés  en  sections  ^. 
Les  quatre  premiers  discours  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris  ;  mon  manuscrit  en  con- 
tient le  reste,  malheureusement  il  n*est  pas  trop 
correct ,  et  souv  eut  sans  point  diacritiques ,  ce  qui  est 
surtout  fâcheux  pour  les  noms  propres  impossibles 
à  deviner.  Les  deux  mots  ^-^l  et  jU  (pour  c^U?) 
en  font  preuve  dans  le  passage  dcmné.  Le  récit 
même  fort  obscur,  et  à  peine  intelligible  sans  la 
connaissance  du  cadre  des  Mille  et  une  nuits,  paraît 
être  tronqué,  le  nom  de  Chehrazad  est  cependant 
•  plus  correct  que  celui  de  Chirred  dans  l'ouvrage  de 
Mesoudi;  la  Kahremanes  persane  paraît  répondre 
à  ce  que  les  Italiens  nomment  Caramama.  Hoamei, 
la  grande  reine  de  la  seconde  dynastie  des  rois  de 
Perse,  est  la  Parisatis  d'Hérodote;  son  nom  veut 
dire  Auguste  ;  cette  Auguste  reine  ou  reine  Au- 
.  guste  est  donc  la  Marguerite  de  Navarre  des  Per- 
•  sans  auxquels,  comme  aux  dames,  est  attribué 
ainsi  l'honneur  de  l'invention  du  cadre  des  Mille  e» 
une  nuits;  comme  le  premier  de  tous  les  livre»  d* 


AOUT  1859.         ,       ^  175 

contes  <lanis  le  double  sens  de  prééminence  en  in- 
térêt, et  de  précédence  en  ancienneté.  Comme 
Alexandre  donna,  si  tort  dans  tous  les  goûts  orien-  ' 
taux,  il  n'est  rieh  moins  qu'improbable  qu'il  mi 
adopté  aussi  celui  des  contes ,  quand  même  ce  n  eût 
été  que  pour  s'amuser,  et  non  pas  dans  le  but  poli- 
tique et  gouvernemental  que  l'auteur  arabe  lui 
prête  ^ 

IÎammer  Purgstall. 


■> 


V..  /l  ■  1.  •  ... 

jU-5II  i  Âilialt  »,*ïâJI  *U-lj  (*»r^'^  (^>»UH 

^i>  c^Mu  Ja:?.^  ^tjA  \^:>^!^  ejjcô  L^  S'tsr^ 
sù^  dUi>  i  (?)  ^^5^^  Jjj^ï  cry^'  uli^  ^^^  <>^ 

^  De  ]a  notice  des  Mille  çt  une  nuits  Tauteur  arabe  passe  à  ceUe 
du  KelWje  we  Dimnct;  viennent  ensuite  les  titres  des  principaux  ou- 
vrages de  contes  des  Persans,  Indiens ,  Grecs ,  et  des  rois  de  BabyioQe  ; 
puis  les  noms  des  amants  les  plus  célèbres  parmi  les  Arabes  diodt 
les  amours  ont  été  le  sujet  d'une  foule  de  roman»)  les  noms  ^s 
atnants  célèbres  d'autres  peuples;  les  titres  de  romans  ailégoriqoes !f 
les  noms  des  ouvrages  les  plus  fameux  dont  les  contes  fontTenlre- 
tien  au  clair  de  lune  ;  les  noms  des  génies  amoureux,  lénSn  lestitM» 
des  ouvrages  qui  traitent  des  merveilles  de  la  mer.  X^e  second  FM 
traite  des  nécromanciens ,  magiciens ,  faiseurs  dé  toUrs  de  passe-passe , 
sorciers;  les  noms  des  démons  qui  ont  comparu  devant  Salomonvl^ 
noms  des  auteurs  les  pkis  fameux  en  sciences  occultes.  Un  para- 
graphe sur  les  talismans  et  amulettes.: Le froisième.FèR,  desbéro^#fRf 
romans  de  chevalerie ,  des  ouvrages  orgiosmantiqnes ,  des  ouvrages 
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•yij^^  ô^  j^  pUMI^  ^U^i  iJjUs3  i^^^  ibdil 
<i  4,A^I  ^\£>^  Ailj^  wiJI  »Um3  ^Uil  j]^  vUâ 

c;,L^  »|^l  gjj^  \i>\  ^,lâ>  j^-^25JU  gh  CJBCi  yl  dJs 

Jl^  Ut  cMt  >UâJbf  JOft  es! «xiL  JuâJ^  Aj^'  v;:>(<XXf  I 

JJs  j^  yft^  XU  vJdl  l^  jl  yt  Jl  e^^^^U 

ylj^  Ai,  dJi  <^  l^  «JUt^  «*jI£m  *1>J^*  *V  J^. 

^  ^^  A^  i\i  (^^  iijj^  ^V<yJ  uJl  oUâJ)  tÀA 

sur  i  art  équestre;  sur  la  Tétéiinaire,  sar  ks  oiseaux  de  tdbasae;  des 
livres  de  morale  «t  de  manières  ;  des  ouvrages  oneirocritiques,  ^e  cens 
composés  surf  huile  de  rose  (dont  Torigine  est  ainsi  bien  pins  «D'f 
ciènife  qne  ne  Ta  pensé  feu  M.  Lancés)  ;  sur  Tart  de  la  cuisine,  snr 
les  poisons  et  contre-poisons  ;  sur  les  conjurations  médicales;  sur  les 
simples.  On  voit  de  quel  intérêt  est  ce  seul  livre,  lequel  est  loin 
d^ètre  le  pins  intéressant  de  ce  trésor  de  littérature  arabe. 
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L^t^  tfJUiSI  iûSô^  4Xj^  ^  ^^j^y  «ijXi^^^i  jI 
aW  y^:>  <Ab^  ^  uâJJ  ^  isy^y  ^U4t^t>i6  v^^â» 

Traduction, 

«Huitième  livre  du  Fîhrist  en  trois  sectipns 
(i  (Fenn);  la  pre^liè^e:  des  conteurs  au  clair  de  lune, 
«des  conteurs  de  sornettes,  et  des  npms  des  qu- 
((  vrages  de  contas  e^  ^e  sornettes  (nouveaux  apolo- 
«  gués).  Mohammed-ben-Ishak  dit  :  Les  premiers  qui 
((  coipposèrent  des  contes  et  en  conservaient  les 
((  liyres  au  tréisor,  des  apologues  faits  sur  les  moeurs 
«dfti^  animaux,  fufjent  (les  rois)  de  la  première  dy- 
((.n^stie  des  Perses,  puis  les  rois  de: la  dynastie  des, 
«  Asçhghanidçs  qui  était  la  troisième  des  (quatre): 
«  anciennes  dynasties  de  la  Perse  ;  ces  contes  furent 
«aiign^entés  et  ^ippjifiiés  sous  la  quatrième  des  l^s^a- 
(c  nides;.Les  Arahçs  Içs  traduisirent  dans  leur  langue, 
«leurs  écrivains  éloquents  les  élaguèrent  et  en 
«  composèrent  d'autres  semblables.  Le  premier  livre 
('  fait  en  ce  genre  fut  celui  de  Hezar  efsan,  qui  veut 
((  dire  mille  sornettes  ou  contes.  Le  sujet  de  ce  ïiyre 
u  est  un  roi  qui  ^  épousa  une  esclave  de  sang  royal 
u  remplie  d'esprit  et  d  mtelligence  nommée  Chehra- 

'  il  y  a  probablement  ici  une  faute,  et,  au  lieu  de  Jui,  ii  faut 
lire  JOCi,  alors  le  sens  est:  «Le  sujet  de  ce  livre  est  un  roi  qui, 
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((  zad.  Quand  elle  se  trouva  avec  lui ,  elle  commença 
n  à  Vamuser  avec  dos  (*ontcs,  traînant  le  fil  du  réck 
((jusqu'à  la  fin  de  la  nuit,  où  le  roi  vint  à  sa  ren- 
a  contre  (rinterrompit),  en  lui  demandant  pour  ht 
«  nuit  prochaine  la  fin  du  conte ,  jusqu'à  ce  que  mille 
«  nuits  se  fiircnt  écoulées.  Au  milieu  de  tout  cela 
«  il  coucha  avec  elle ,  de  sorte  qu  elle  devint  enoiânte 
«d'un  enfant  quelle  conserva  avec  ruse,  et  fit  de 
«  sorte  que  le  roi  s  attacha  à  elle  et  lui  conserva  la 
uvie.  Le  roi  eut  une  entremetteuse  noimnéé*  J9î- 
unarzad,  qui  s'était  entendue  avec  la  coiltçiiyie:  On 
«dit  que  ce  livre  a  été  composé  par  Houmai  (Aû- 
«  guste) ,  la  fille  de  Behmen.  Mohammed-ben-Uudc 
«  dit  :  Le  vrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  est  que  le  preàftitir 
((qui  se  fit  faire  des  contes,  le  soir,  fiit  Alexandre; 
u  il  y  avitit  des  hommes  qui  s*en  moquèrent,  mais  3 
M  ne  le  fit  point  pour  le  plaisir  qu'il  trouva  à  écoiÉker 
«  ces  contes ,  mais  pour  se  tenir  éveillé  et  nr  ses 
u  gardes.  Les  rois  venus  après  lui  se  servirent,  pour 
«ce  but,  du  livre  des  Mille  contes,  qui  renfermé 
«  mille  nuits,  et  outre  cela  deux  cents  entretiens  ttU 
«  clair  de  lune,  qui  ont  été  contés  dans  un  noibbt^ 
«  de  nuits.  Je  Tài  va  plus  d'une  fois  complet;  c'est,' 
«en  vérité,  un  livre  de  froides  traditions.» 


\ 


«lorsqu'il  avait. épousé  une  femme  et  posé  une  naît  avec  elle,  U 

«tuait  le  lendemain;  or,  il  épousa  une  esclave,  etc.»  R. 
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LETTift 

Sur  le  Voyi^e  au  Soudan  du  sdiaykh  Biobbaoïbad 

al-Towjniciyy. 


A  m.  JULES  MOHL,  A  PARIS, 

'% 

kaire,  s  janvier  1839. 

Monsieur, 

n  y  a  quelque  temps  je  vouâ  |i  w^i  parlé  dans 
mes  lettres  d'un  Voyage  an  Soudan  du  achaykh  Mo- 
hanunad  al-Toi^cm^Les  ouvrages  arabes  de  ce 
genre  sont  rares  ;  l%abe ,  «u  ^iï»  eehd  de  ces 
pays-ci,  est  peu^|pyageur;  il  aime  peu  à  pratiquer 
les  autres  nations.  .i         - 

Ensuite  TÂrabe  a  son  prisme  particidiix,  sa  lu- 
nette à  lui,  pour  voir  et  juger  les  hcxoimet^  ies 

VIII.  1  a 
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choses  et  tes  pays.  Encore  enfant,  plus  des  deux 
tiers,  peut-être,  il  décide  à  sa  façon,  et  souvent 
même  90U  ^nbupaL  ejyidamne  eatts  e0uiii|enfqu'.ap- 
prbuve  sans  éxameht  Snôn  qhê  mn  pp^ii^s'et  Sur- 
tout sa  religion  sont  établis  en  lui,  selon  que  la  Soun- 
nah  ou  le  Hhaêkytky  o^  le  /Çfcar4F^ont  déjà  prononcé, 
ou  à  peu  près.  "      ■ 

Toutefois  l'auteur  du  Voyage  fcu  Soudan  est  d  une 
certaine  supériorité  et  €»  intrfligence  et  même  en 
philosophie.  Il  a  séjourné  longtemps  dans  les  pays 
quil  décrit,  et  cest,  selon  moi,  quelque  chose  de 
curieux  que  la  revué^îSe' ces  sauvages  contrées  ,'feite 
par  un  musulman  d'esprit.  Non-seulement  il  décrit 
la  physionomie  du  pays;  leS  mœurs;  les  bizarreries, 
les  croyances,  les  siipérstitiohs ,  les  actes  habituels 
de  la  vie ,  les  rapports  des  gouvernants  avec  les  gou- 
vernés, mais  il  détaille  encore  l'histoire  des  sultdDs; 
car  là  aussi  il  y  a  des  sultans ,  et  de  nombreux  et  de 
très-fiers.  Cette  partie  historique  est  souvent  pitto- 
resque et  toujours  intéressante. 

Ajoutez  à  cela  les  indications  d'une  foule  de  tri- 
bus tout  à  fait  inconnues  des  voyageurs  jusqu'au- 
jourd'hm  :  car;  malgré  qu'on  en  aiti  dit,  il  est  im- 
possiUe  qu'un  Ëuropéeii  cpn  ne  seraitpas  musulman , 
et  peut-être  qui  n'aurait  pas  le  nobla  turban  vert  du 
schariyf,  puisse, mettre  le  pied  dans  nombre  de 
contrées  qu'a  visitées  notre  schaykh  al-Touniciyy. 

Les  divisions  et  les  délimitations  de  provinces 
qu'il  indique  diffèrent  de  celles  que  donnent  les 
géographes  européens;  mais  telles  qu'il  les  expose, 
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elles  expriment  ce  qu'il  y  a  d*établi  dans  le  pays 
même.  Enfin  ses  nombreuses  p^grinations,  celles 
de  son  père,  les  guerres,  les  réeits  dmeursions,  les 
indications  commerciales  hii  ont  fourni  motif  de 
citer  beaucoup  de  pays  qui  sont  à  géographiser,  beau> 
coup  de  distances  qui  sont  à  apprécier  et  à  noter, 
des  itinéraires  in«oiitius  que  doivent  écrire  sur  ieur 
portefeuille  ceux  des  voyageiii^.  qui  se  sentent  le 
courage  çt  Tamour  d'illustration  aécessaires  poiir 
aller  àja  découverte  de  ces  pays.  Il  y  a,  je  crqist 
une  belle  gloire  pour  celui  ,Ad,  avec  Tarabeà  la 
bouche,  le  Ckorân  sous  le  bras  pour  tout  viatique, 
un  bon  œil  euronéen ,  une  peau  '  basanée  'par  le 
soleil,  ira  voir  ces  régions  africaines,  chercher  des 
métaux,  trouver  ime  botanique  nouvelle,  une  toù- 
Ic^ée  nouvelle,  etc.  et  revenir,  après  êtr^e  parti  par 
le  Nil  depuis  le  Kaire,  revenir,  dis-je,  comme  notre 
schaykh  Towniciyy ,  du  i  o*  degré  de  latitude  et  du 
1  o*  de  longitude,  par  le  Fezzân,  par  les  régences  de 
Tripoli  et  de  Tunis. 

Mais  j'oubliais  presque  que  je  ne  voulais  vous 
écrire  que  le  hltotbah  du  livre  du  «chaykh  al-Towni- 
ciyy ,  et  un  extrait  de  ce  qui  regarde  le  Dâr-Fôr,  ou 
pays  de  For,  pris  du  chapitre  intitulé  :  Description 
du  Dâr-Fôr;  ses  habitants,- leurs  mœurs  et  contâmes; 
mœurs  et  coutumes  des  princes;  noms  des' dignités ,  hié- 
rarchie :  de  là,  \  sections. 

Je  n  ai  pas  besoin  de  vous  dire  que,poiu*  garder 
la  couleur  arabe,  je  traduis. presque  mot  à  mot. 

Je  commencerai  par  le  fe&otio/i,  qui,  comme  vous 


1  a 


180  JOURNAL  ASIATIQUE. 

le  savez,  est  une  invocation-prière,  accompagnée 
de  réflexions  qui  constituent  une  sorte  d*avant-prD- 
pos  qui  vaut  certainement  bien  le  plus  grand  nombre 
de  nos  froides  et  pâles  préfaces. 


Au  nom  de  Diea'miséricordieux  et  clément  !  que 
la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  notre  seigneur  Itfa- 
homet,  sur  sa  famille  et  sur  ses  compagnons  Japoa- 
tolat  !  que  Dieu  leur  accorde  abondante  &veur  et 
salut  !  *i  ■ 

O  toi  qui  diriges  aux  voyages  les  pieds  des  hommes 
par  ta  volonté  suprême,  toi  qm  as  établi»  dans  ton 
admirable  sagesse,  le  départ  d*hiver  et  d*été^  pour 
les  habitants  de  la  ville  sainte,  nous  te  glorifioi^^e 
la  louange  de  celui  qui  se  délecte  des  douceuiPaa 
repos  après  Tamertume  des  peines  du  voyage;  nous 
te  remercions  de  faction  de  grâces  de  celui  dont  le 
cœur  s* épanouit  lorsqu après  de  longues  fatigues, 
de  longs  ennuis,  il  est  arrivé  au  terme  de  ses 
courses.  Puis  nous  te  demandons,  ô  roi  des  empires, 
toi  dont  la  mystérieuse  puissance  a  fixé  les  révolu- 
tions des  planètes  autour  d'étoiles  fixes,  nous  teder 
mandons  de  faire  pleuvoir  les  abondantes  ondées 
de  ta  miséricorde  et  de  ta  bonté,  et  de  fiiire  de3- 
cendre  la  pluie  de  ta  grâce  et  de  ta  bénédiction  sur 
le  plus  admirable  en  mérite  de  ceux  qui  furent  des 

'  On  sait  que  les  habitants  de  la  Mekke  vont  passer  les  grandei 
chaleurs  de  Tété  à  Tâyfab ,  séjour  frais  et  ombragé. 
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voyages  et  arrivèrent  à  repos;»  cdui-ià  qui  alla  à  la 
Mekke  et  en  Syrie,  notre  se^neor,  nôtre  maître 
Mahomet,  Tintercessem'  des  nations  au  jour  de  la 
gmnde  revue  des  coupables ,  lui  à  qui  tu  as  man^é 
des  cieux  ces  paroles  du  Ckorân  :  «  Dis  aux  hommes  : 
«  Parcourez  la  terre ,  et  voyez  ce  qui  est  advenu  de 
((  malheur  à  ceux  qui  (comiaÉ|^à  Sodome  et  Go- 
«morrhe)  m'ont  accusé  d'imposture.»  Bénédiction 
aussi  sur  ses  proches,  qui  abandonnèrent  leur  patrie 
par  amour  pour  lui ,  et  sur  ses  compagnons  d'apos- 
tolat qui  counu^ent  à  Méd^pe  s'unir  ai  lui!  Salut  ! 
salut  ! 

Or,  maintenant,  a  dit  Thumble  qui  espèce  en  la 
bonté  de  son  seigneur.  Dieu  des  bienfaits,  Mohbam- 
mad  Ibn  Sayd-Omar  le  Tunisien ,  petit-fils  de  Soky- 
Tfffn  :  lorsque  le  Dieu  très-haut  m'eut  insf^iré  le 
goût  des  sciences  arabes,  je  remplis  la  coupe  de 
mes  désirs  par  la  connaissance  des  belles-lettres,  et 
je  méritai  d'être  compté  au  nombre  des  érudits  et 
des  enfants  du  savoir,  au  nombre  de  ceux  qui  ado- 
rent la  science.  Mais  du  durillon  camélique  de  son 
poitrail,  la  fortune  s  agenouillant  sur  moi,  écrasa  ce 
que  j'avais  de  richesse  en  main ,  et  n'y  en  laissa  plus 
que  la  trace.  Dès  lors  je  dépensai  de  nouveau  Ipu^ 
mes  efforts  à  la  recherches  des  connaissances ,  et  à 
me  ramasser  en  tête  et  prose  et  vers,  et  questions 
éparses  et  questions  suivies.  Hélas!  je  vis  les  pCTsé- 
cutions  de  la. fortune  acharnée  à  mon  malheur,  et 
je  dis  comme  le  savant  Abd-Rahhman  al*Ssaftiyy 
(du  livre  de  KaUylah  «€  Dimnak)  dans  ces  vers: 
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Les  pléiades  des  sciences  les  plus  difficiles  se  sont 
sées  devaul  moi  par  mes  efforts ,  el  je  m'élcA'ai  deciden  cM 
dans  les  sciences. 

Je  suq)assai  tout  en  savoir;  et  cependant,  entre  moi  et  la 
richesse  ,  distance ,  distance  immense. 

J*étais  stupéfait  :  quoi  1  '  1  oriflamme  brille  pour  rigiKH 
ranti  el  la  misère  embrasse  à  pleins  bras  les  turbans  dei 
savants  ! 


Quand  donc  je  vis  la  paume  de  ma  main  à  zéro, 
quand  mon  plan  fut  un  plan,  quand  fila  ma  ri- 
chesse ,  q[uand  changea  ma  fortune ,  quand  la  source 
rentra  en  terre,  quand  le  pâturage  disparut,  alors 
je  m'écriai  sur  moi-même,  sur  mon  sort  : 

Que  ftdre  ?  cruelles  rigueurs  du  siècle  !  Mdheur  pour  le 
mérite!,  faveur  pour  Thomme  de  rien.  "    -    * 

Guerre  plus  implacable  contre  le  savoir  et  la.veita,tfÉa 


ne  furent  jamais  les  quarante  ans  de  la  guerre  de 

Vois  comme  s*élève  fimbécile  ignorant;  vois  commie 
rhomme  d*or  pur  souffre  et  est  avâi. 

Et  j'ajoutais  encore  ces  pénibles  mots  d'un  poète  : 

Quoi!  les  lions  passent  les  nuits  dans  leurs  forêts  avec. la 
faim ,  et  la  viande  de  mouton ,  on  la  jette  à  des  chiens  I 

Le  cochon  repose  sur  la  soie ,  et  le  savant  couche  sur  la 
poussière. 

.  Puis  mon  esprit  me  dit  tout  bas  :  «  Demande  sè^ 
a  cours  à  quelquesr^ms  de  tes  frères.  »  Je  réflédûi 
alors  :  a  Eh  I  tout  ce  qui  est  rouge  n  est  pas  viande; 
«  tout  ce  qui  est  blanc  n'est  pas  graisse.  »  Et  j'ajou- 
tai :  a  Parfois  tu  peux  verser  ia  sueur  de  ta  (ace  hu- 
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nnlié^âaiis  voir  exauce^  tes  vœux;  certes,  jetçr  le 
suc  de  ta  vie ,  ton  sang ,  ce  n'est  rien  auprèstd^Yersor 
la  sueur  qui  te  sue  de  honte ,  surtout  lorsque  sur 
toi  tombe  le  guignon  ^t  te  bonbeur  te*  ^tte»  ten 
l'air,  et  qu'il  te  faut  démandfiï^''à  cjucllqUe  Carifcre; 
Un  poète  n  a-t-ii  pas  dit  : 


■  i.  .. 


Oui,  rarrachement  des  grosses  moisûres,  lé  séjour  dune 
éU'oili^  prisoa ,  la  perte  de  Jïa  vie ,  Id  descente  sous  la  touJbe , 

Le  feu  qui  l*atteînt,  le  poids  louril  du  mépris, la  veute de 
t^  ipaison  pour  le  quart  d  une  obole  v 


•  »•  •* .  î  ,L*» 


Sondyire  un  sUige  jpour  ;Q9jevrkd|jprvIes  rigueurs  du  froide 
tanner  du  cuir  sans  soleil ,  . 

,  ^  It^  P^lÇ  d;' un  ami ,  un  gouffrje  qui  t'engloutit  et  se  referme , 
mille  coups  frappés  avec  mille  trique , 

Tout  cek. est  plus  doux  que  se  tenir  deogut,  tiotaiine.  dé 
mérita  ejt  dp  vertu,  à  de^çnander  à  la  porte  d'un  vîl  cancre. 

.     y  ff- 

D'ailleurs  n  a-t-on  pas  trouvé  sur  certaines  pierres 
du  mond€  ces  mote, Graciés i par  Ifi  plume. puissante 
de  celui  qui  est' le  Jbéros  ^s  héros,  1^  pluaaae  de  Dieu  ; 
(i  Mange  d-e  la  fatigue  d^«ta^i|iain  et  de  la  sueur  de 
«ton  front;  et  si  toii  courage, viei^t  à  défaillir,  dje- 
«  maade  à  Dieuqu  il  te.  vienne  en  aide^  »  J'entrai  au 
service  de  celui  dont  les  bienfaits  décorent  lesjque^ 
de^.  temps,  d'bnt  les  fe^veiir^  éclairent  les  ténèbres  de 
l'obscuiîté,  luifl!oitibrcde;Dieu».  étendant  squ  grand 
ombrage  sur  les  villes  et  les  villages,, ardent .con - 
sërvateiuvde»;prinQipes  de  .l'islamisme,  correcteur 
sévère  de  la  dépravation,  lui  qui  donne  aux  hoifimes 
un  sommeil  paisible  à  l'ombre  vaste  de  sa  bpnté.  et 
de  sa  bienveiila%e,  et  leur  fait  goûter  les  douceurs 
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de  ia  êécuiité  par  son  activité  contre  nos  ennemis, 
et  par  sa  protection  : 

Roi  de  gkûre,  magnanioie,  généreux,  sa  libéraiilé  tii 
passer  son  soleil  éclipsant  par  dessus  toute  libéraiilé. 

Il  répand  la  justice  ,|  enveloppe  et  étouffe  Tinjustice;  fienne 
et  inébranlable  dans  cç  nue  prescrivent  les  l<ns. 

Pur  dans  ses  actes  /«ftcère  dans  ses  paroles ,  fidèle  à  ses 
serments ,  exact  dans  ses  promesses , 

Jaloux  de  détridre  le  mal,  de  faire  le  bonheur  de  ses  so- 
jels  et  d*aplanir  leurs  peines. 

Nous  sommes  en  paix  sous  son  sceplre  comme  dans'  le 
parterre  de  la  sécurité ,  et  dans  la  joie  de  la  vie  soils  son 
abondant  ombrage. 

O  roi ,  jamais  nulle  gloire  n'atteindra  les  limites  de  ^nue 
où  t  ont  placé  tes  vertus. 

Ph)tégé  par  le  bastion  de  notre  Dieu,  sois  sans  crsiule, 
ne  redoute  ni  Toeil  envieux  de  tes  ennemis ,  ni  les  ruses  Éèê 
jaloux. 

Eh  quoi  !  c'est  lui  qui  a  conquis  les  deux  viUet 
saintes  et  glorieuses  par  ses  triomphantes  armées; 
qui  s*est  emparé  des  régions  syriennes  par  le  bras 
d*Ibrahiym,  héros,  lion  célèbre.  Il  est  i'émyr  des 
croyants,  le  pèlerin  Mohhammad  Aliyy  Pacha,  roi 
de  générosité;  que  Dieu  rehausse  et  illustre  le  pn^. 
toire  de  la  gloire  de  son  empire,  éternise  son  vègat 
par  féclat  de  son  nom  et  la  mémoire  de  sa  har- 
diesse intrépide  ! 

Je  servis  d'abord  sous  le  titre  d'aumônier  au  8' 
régiment  d'in&nterie ,  et  je  fus  en  Morée  où  j'en» 
h  essuyer  maintes  souflBrainces.  Avant  cela  j'avais 
voyagé  dans  le  Soudan,  et  j  y  avaii.  vu,  en  choses 


SEPTEMBRE  1859.  185 

étonnantes,  de  quoi  omeir  un  parterre,  composer 
les  fleurs  d  un  récit.  Ensuite  je  fa»  au  service  de 
récoie  d* Abou-zâbai ,  pour  la  révision  des  traduc- 
tions des  livres  de  médecine  j  j'y  fus  spécialement 
attaché  k  la  révision  des  ouvrages  pharmacoiogiques. 
J'étais  là  quand  je  me  liai  d'amitié  avec  le  plus  su- 
périeur de  tous  ses  c(^lègues  Ijf^  sa'^énétration  et 
son  intelligence ,  le  plus  habile  d'oeuvre  et  de  science, 
le  professeur  de  chimie ,  médecin  Perron ,  Français, 
n  expliquai,  par  mon  aide,  le  livre  de  ILaliy!^  et 
Dimnah,  en  arabe.  Je  lui  parlai  de  ce  que  j'avais 
vu  dans  mes  voyages ,  en  merveilles  et  curiosités.  Il 
m'engagea  alors  à  lui  en  parer  les  pages  de  quel- 
ques cahiers  de  livre,  à  y  exposer  ce  que  j'avais 
rencontré  de  remarquable  et  d'intéressant,  et  à  lui 
trtfcer  ce  qui  s'était  présenté  à  moi  d'étrange  en  ces 
voyages.  Je  me  rendis  à  sa  prière  ;  car  j'ai  vu  la  mam 
blanche  de  son  amitié;  et  puis  j'ai  aperçu  qu'il  y 
avait  gloire  pour  moi,  selon  ces  mots  de  l'auteur 
du  livre  en  vers  rimes  par  Alif  IN^ksowrah  : 

Certes,  Thomme  ne  laisse  après  lui  que  ses  parolçs;  sois 
une  parole,  un  récit  de  bien  pour  qui  sait  comprendre. 

Je  me  mis  donc  à  extraire  ces  perles*  de  la  co- 
quille de  mon  esprit,  et  à  lever  le  voile  de  ces  belles 
vierges.  Je  rassemblai  les  raretés  que  je  recueillis 
de  gens  véridiques  et  de  confianoe;  encore  j'en  re- 
cueillis des  livres  en  manière  de  digressions  et  d'é- 
pisodes ;  et  tout  cela  afin  que  ce  voyage  pût  être 
un  parterre  frai^j. et  fleuri  pour  qui  y  jetterait  les 
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regards,  un  jardin  douiiaui  ses  fruits  parulanto  à 
portée  de  la  uiain  pour  qui  feuilletterait  ces  récits. 
Je  ne  laissai  uul  effort  pour  en  rendre  le  sehs  .dair; 
et  j'ai  évité  de  me  plonger  à  la  recherche  des  ex- 
pressions éti^anges,  afin  d'ûtro  iacilement  compris  4e 
ceux  qui  entendraient  mon  livre. 

J  ai  an^ngé  le  tout  eu  exposition ,  plan  et  iinide« 
avec  divisions  en  chapitres,  et  j'ai  appelé  cet  é(;iit; 
Taschharj^z  al-Aihûn  bi-scyrat  bUâd  al-ÂrtA  w^alrSam^ 
dân  (L'Aiguisement  des  esprits  par  un  voyage  en 
pays  d'Arabes  et  du  Soudan)..  ;,:': 

Mon  Dieu  !  veuille  étendre  su^  ce  livra  ki  ,V^le« 
ment  brillant  du  bon  accueil,  le  présecy^/;^  lu 
malveillance  des  jaloux,  et  garantir:  de* ieuva  tnîjhi 
mes  paroles!-  Car  combien  jettent.. laur'  Uâma  mit 
des  œuvres  bonnes ,  et  tout  le  mal  n'en  est  que  dÊÊm 
leur  esprit  malade.  Et  .ce  livre,  l'eussé-je  fait-aooom- 
pli,  fût-il  d'or  pur,  feusséje  coulé  dans  un  moule 
parfaijt,  je  me  garderais  encore  de  dire  qu'il  jesfi  nu 
de  défauts,  innocent  de  toute  erreur.  Je  suis  hoioÉnéf 
et  partant  j'ai  capacité  de  fautes,  d'oublis.  Mai^  je 
remets  entre  les  mains  de  Dieu  les  critiques  dg 
fignorant  ennemi  qui  l'examinerait  d'un  œii  mâd- 
veillant  et  oserait  publier  .-à  haute  voix  et>  à  tous 
que  mon  livre  n'est  que  rêveries.  Admettez , -pn^ 
clamez,  si  vous- vouiez ,  que  j'aie  dit,  «  Ce  inatia',  M 
«jour,  il  £eit  nuit;  »  mais  est-ce  que  pour  oeb  là 
lumière  en  est  moins  lumière? -Et  aussi,  que -Dieu 
donne  miséricorde  à  qui  aperçoit  les  défauts -et 
les  voile,  à  qui  aperçoit  les  lacunes  et  les  comble. 
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Quu  celui  qui  tFo«»Yei^a  des  reproches  à  me  ftiire, 
refasse*  ce  que  j'ai  mal  &it.  Et  gloire  à  oeloi  qiii, 
seiil,  est  sans  défaut,  gloire  à  lui;!  Je  daoaande  à 
Dieu  la  force  de  persévérance  dans*  le  bien  steloil 
lavcde  droite;  lui  seid  me  suffît,  lui  seul  est  le  bon 
appui,  le  bon  maître,  le  bon  secours; 
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DESCRIPTION*  DU   DARFOR,  * -^ 

6d  pays  dû  >or.  '    '' 

Le  Dor-Fôr  est  la  troisième  contrée  des  étata  du 
Soudan.  A  l'est  ses  limites  les  plus  éloignées  vo^t| 
jusqu'au  Towiychèh,  pays  sablonneux  et  stérile  ptf 
l'ouest  il  aboutit  au  Dàr^-Maçâliy t ,  ou  royaume 
de  Maçalât,  et  au  commencement  du  Dâr^Tâmah, 
pays  désert  situé  entre  le  Dâr-Saaliyh  etleDâr-For. 
Au  midi  le  Dâr*Fôr  finit  au  désert  qui  :  s'étend  tiu 
For  lui-même  au  Dâr-Fartiyt.  Au  nord  il  va  jusqu'à 
Mazrowb ,  qui  est  le  premier  puits  qu'on  rencontre 
en  venant  du  côté  de  l'Egypte. 

Une  foule  de  petits  états  dépendent  du  Fôar.  Au 
nord  est  la  province  de  2iagbà¥(ak,  contrée  spa-    ^ 
cieuse ,.  extrêmement  peuplée  et  gouvernée  pdr  un 
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sultan  particulier,  mais  qui,  comparé  au  sultan F(h 
lien,  n'est  guère  qu  un  simple  gouverneur.  Aunoid 
encore  sont  les  pays  de  Miydowb  etd*ÂlbeF^,(jlcia 
contrées  assez  étendues;  toutefois  la  seconde  est 
plus  peuplée  que  la  première ,  et  malgré  le  gnod 
nombre  des  habitants ,  elle  est  plus  soumise  au  mdr 
tan  F^ôrawiyy,  ou  Fôiîen ,  que  celle  de  Miydowb.  Le 
royaume  même  du  Dâr-Fôr  renferme  la  contrée  de 
Barckid ,  celle  de  Barckaw,  celle  de  Towndjowr, 
et  celle  de  Miymah  ou  Miymch.  Le  Miymeh  et  le 
Barckaw  sont  du  côté  de  Test  ;  le  Towndjowr  et  le 
Barckid  sont  au  milieu  même  ;  le  Dâdjaw  et  Iç  Vijç- 
kaw  sont  deux  provinces  du  midi,  de  même  que 
celle  du  Farâowdjiy .  Chacune  de  ces  provinces  a  un 
gouverneur,  qui  porte  aussi  le  nom  de  sultan ,  bien 
que  tous  relèvent  du  sultan  Fôricn  et  lui  soient  sou- 
mis. Tous  sont  uniformes  dans  leur  manière  d*être 
et  leurs  vêtements,  excepté  celui  de  Towndjowr, 
qui  a  le  turban  noir.  Je  lui  demandai  pourcpMÛ  lui 
seul  avait  le  turban  de  cette  couleur.  Il  me  dit  ^He 
ses  aïeux  avaient  jadis  été  maîtres  du  Dâr-Fôr»  et 
({ue  le  sultan  Fôrien ,  ayant  conquis  le  Towndjowr 
()ar  la  force  des  armes ,  lui ,  portait  le  turban  noîr 
caamie  manifestation  des  regrets  que  lui  causait  k 
perte  du  sultanat  souverain.  * 

Du  côté  de  Test  et  du  sud  le  Dâr-Fôr  est  enH- 
ronné  d'une  foule  d'Arabes  errants  ou  Bédomni, 
tels  que  les  Maciyriyyah  rouges,  les  Rasickât,  les 
Foullân ,  etc.  ;  toutes  ces  tribus  sont  extrêmeâieBt 
nombreuses.  Tous   ces  Arabes  possèdent  quairtité 
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de  ho&ufe,  de  chevaux ,  et  d'ustensiles  mobiliers.  Beau- 
oomp; d'entre  eux  sont' riches,  muis  n'ont  pas  de  de- 
flueure^  fixes.  Bs  suivent  les^pâturages  de  quelque 
calé  qu'Us  se  trouvent»  On  cite  encore  avec  eux  la 
ixiba  des  Banou-Hhalbah,  à  cause  du  graDfd  non^rej^ 
de  bœufs  qu'ils  possèdent;  mais  parfois  ils  pf^^- 
trent  dans  le  Dâr-Fôr  pour  y  semer.  Parmi  ceux^e 
ces  Arabes  dont  les  richesses  cènslftent  surtout  en 
chameaux ,  les  plus  remarquables  soiit  les  M oid)hi- 
miyd ,  les  Fazârah  ^  les  Ma<^âniyn  (  ou  les  Fous  ) ,  les 
Banou-ÂmAuv  les  Baiiou-D^rrâr,  les  Maciyriyyah 
Ueus ,  etc.  Sur  chacune  de  ces  tribus ,  lé  sidtan  Fô- 
rien  lève  un  impôt  annuel  ;  mais  parfois  on  le  lui 
rdiise.  Les  Maciyriyyah  rouges  et  les  Razickat, 
comme  étant  les  plus  puissants  et  enfoncés  dans  le 
désert,  ne  donnent  au  sultan  que  les  rebuts  de  leurs 
troupeaux.  Le  chargé  d'affaires  du  sidtan  ne  peut 
rien  obtenir  de  leurs  bons  bestiaux  que  selon  leur 
bon  plaisir.  S'U  ne  se  contente  pas  de  ce  qu'on  lia 
accorde,  on  l'expulse,  et  parfois  même  on  le  tta^ 
Le  sultan,  d'ailleurs,  ne  peut  avoir  aucune  prisé 
sur  eux.  J'ai  ouï  dire  que  les  Razickât  se  révoltèrent 
une  fois  contre  le  sultan  Tyrâb.  Tyrâb  réunit  des 
troupes  et  les  fit  partir  contre  eux;  les  Razickât  les 
battirent.  Tyrâb  alors  prit  en  personne  le  comman- 
dement de  l'armée.  Les  Razickât  s'enfuirent,  et  em- 
portèrent avec  eux  leurs  biens  et  leurs  troupeaux , 
dans  le  Baradjawb.  Blés  poursuivit;  mais  les  Râai- 
ckatlui  tuèrent  un  nombre  considérable  d'homnàes. 
Le  Baradjawb  a  une  étendue  de  plus  de  dix  jours 
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de  marche.  Cest  un  territoire  fangeux,  sans  conn»- 
tance,  presque  partout  couvert  d*eau  jusqu'à  lalw^ 
teur  du  pubis,  et  tellement  boueui  que  les  |rioJh 
des  animaux  s  enfoncent  profondément  dans  le  mA. 
Cependant  on  y  voit  de  grands  arbres.  Les  pkaei 
y  sont  /continuelles,  excepté  pendant  deux  mets  êe 
Tannée,  en  hiver. 

La  longueur  du  Dài^For  depuis  la  première  con- 
trée, le  pays  des  Zaghàwah,  jusqu'au  Dâr-Rawiiab^ 
est  d'environ  soixante  jours  de  marche;  et  en  Ëâsant 
un  seul  territoire  depuis  l'entrée  du  RaWnah  k  teii 
trémité  du  Fankaraw,  on  a  une  étendue  en  longueur 
d'environ  trois  mois  de  marVhe.  En  outre ,  si  on 
ajoute  le  Fartyt ,  qui  est  confédéré  du  sultan  de  Dâr* 
For,  et  qui  lui  paye  \m  tribut,  jusqu'au  Btykok  et 
au  Schâlàh ,  on  a  encore  en  plus  environ  dix  jours. 

En  largeur,  depuis  le  désert  qui  sépare  le  For  du 
Dâr-Ssaliyhh  jusqu'à  l'extrémité  du  Towiyschah,  et 
au  confmencement  du  désert  qui  le  sépare  du  Kop- 
dofâl,  on  a  environ  dix-huit  jours  de  marche: 

Le  pays  est  la  moitié  de  plaines  d'un  terrain  lé- 
gèrement sablonneux ,  et  cela  jusque  vers  ses  con- 
fins à  l'est;  alors  il  est  presque  tout  sable  et  porte 
le  nom  de  Ckawz  ;  mais  les  terres  du  mont  Marrah 
sont  d'un  limon  noirâtre. 

Les  monts  Marrah  sont  une  longue  chaîne  qiû 
coupe  ie  Dâr-Fôr  dans  toute  son  étendue  ;  on  pense 
qu'elle  s'unit  au  Mockattam  qui  domine  le  Kaire. 

Le  Marrah  ne  forme  pas  une  seule  masse  égale 
et  continue.  H  présente  une  foule  d'intersections; 


îi>e^  déccnspé  pat  nïi  grsiMl  nombre  de  «heitoins. 
Surjette  sorte  de  Merrn  (ou  scie)  sont  différentes  po- 
pullationtet.fii9^iaide  ebnsidéraMe  d'habitants.  C^est 
ià  c|ûei«e  ti^oure  la^bîbu'  des  Kontidjâ!^,  dont  est 
bi  ÎK^a^  des  '  Mdtans  dtt  Dàr^Fé^.  Le  Marrâb  és% 
eretti)èvJHine  quantité  ét^fusiante^  de  eârernes  qui 
Mrrefit  de^  ]^dns/ fe9  un69  pour  k»  éHÊints  des 
inîiiciM;  les  autres  poiiries  vizirs.  fcfMiiabitants  de 
Mtrrab  fiont  dans  imè  aisanci^  remarquable ,  et  abon- 
deivl  surtout,  en  bœu&  et  inenu»' troupeaux^,  et^dus 
êé  fappert^s  habitants  de  nutte  autre  proyineene 
peuvent  letu*  être  comparés.  Tous  leurs  bestiaux 
paissent  seuls  et  sans  bergers  ;  on  ne  craint  jaibais 
ni  les  voleurs ,  ni  les  lions,  ni  les  loups. 

Eki  12  20  (déîJ'bégire/ il  y  a  environ  trente-cinq 
anâ),  je  demandai  Aii  stâtati  Mohhammad  Fadfai  la 
permission  daller,  av^  un  sanf-eondûit  de  sa  part, 
vinter  les  monts  Marrâh.  H  fit  quelques  difficultés 
d'^ord,  par  crainte  pour  moi  de  la  Sauvagerie  des 
montagnards;  ihais  ensféte il  me  la  permit.  U  m'ad^ 
joignit  une  escorte ,  et  »■  écrivit  un  firman  pour  tous 
les  che&  de  la  montagne.  Ce  firman  étmt  conçu  en 
cet  termes  :  ^ 

:  ■  ■*..,■■.  ■      ■      ".  ■ 

«  De  par  Son  Excellence  le  grand  sultan  du  For, 
«le  kbâçkân  (haut  prince*)  révéré,  le  haut  sultan 
itdes  populations  arabes'  et^  non  arabes,  quilnet  sa 
«  confiahce  dans  le  secours  du  roi  de  justice ,  du 
«Dîeirlbnganime,  le  sullan  Mobbamniad  Fadhl  le 
«Vainqueur,  à  tous  les  rois  des  monts  Matrah  : 
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u  Or  le  ch(^rif  Mohiiammad  le  Tunisien ,  te  fils  du 
u  chérif  le  savant  Omar  de  Tunis,  nous  a  demaiidé 
ula  permission  d'aller  voir  la  montagne  et  tout  ce 
a  qu'on  y  rencontre  f  et  d'en  visiter  tout  ce  q[u*il  y  a 
n  de  curieux ,  soit  apparent ,  soit  caché.  Nous  le  lui 
«avons  permis.  Que  nulle  part  on  ne  l'empèclie 
«de  voir  tout  ce  qu'il  voudra.  J'ordonne  i  tout 
a  roi  chei  lequel  il  descendra  de  le  traiter  avec 
«égard  et  distinction.  Je  Tai  iait  accompagner  par 
«  deux  de  mes  fidckanàwiyy  { alguazils  )  particulien 
u  pour  lui  servir  d'intennédiaires  entr^vous  et  lui 
«dans  ses  relations,  et  pour  l'exécution  de  son  pro- 
ujet.  SaJut.  »> 

Je  partis  avec  les  deux  Dsdckanâwiyy ,  deux  es- 
claves à  moi,  et  un  individu  du  village  que  j'habi- 
tais. Après  deux  jours  de  marche  nous  arrivâmes 
près  de  Marrah ,  dans  un  village  appelé  Noumlayh. 
Le  chef  de  ce  village  était  im  nonuné  Namr,  qui 
avait  mi  fils  du  nom  de  Mohhammad,  et  un  du  Dom 
de  Solaymân.  Nous  descendîmes  chcE  ce  Namrqui, 
ainsi  que  ses  deux  fils,  nous  fit  le  meilleur  ac- 
cueil. Nous  leur  fîmes  part  du  but  de  mon  voyage, 
et  nous  leur  exliibâmcs  le  iirman  du  sultan.  Ils  se 
mirent  en  firais  pour  nous ,  et  nous  servirent  un  ex> 
cellent  repas.  Nous  passâmes  une  nuit  chez  lui. 

Le  lendemain  ils  nous  conduisirent  au  marché 
de  Noumlavh.  Ce  marché  a  lieu  les  lundis.  Tous  les 
gens  do  la  montagne  y  affluent .  honmies  et  femmes, 
pour  y  faire  leurs  emplettes  ou  leurs  ventes.  Je  tîs 
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là  une  population  d*un  noii'  très-foncé,  aux  yeux  et 
aux  dents  rouges. 

En  m'apercevant  la  foule  s'amassa  autour  de  moi; 
on  me  regardait  d'un  air  éba^,  on  s  étonnait  de 
mon  tduit,  de  mon  visage  blanc  oolové;  on  se  re^ 
layait  en  quelque  sorte,  troupe  par  troupe,  pour 
m'examiner.  Jamais  il  he  leuF  était  arrivé  de  voir 
jusqu'alors  le  t^t  d'un  Arabe  comme  moi;  et  il  leur 
prit  envie  de  me  tuer,  simplement  par  manière  de 
JL|  fdaisanterie.  Je  ne  savais  pas  encore  sdors  un  mot 
^  de  la-  Imigiiillfôrienne,  Or,  je  ne  pensais  à  rien ,  et 
voilà  que  tout  à  coup  les  gens  qui  m'accompagâaient 
portent  la  main  à  leurs  armes ,  dégaîtient  contre  la 
fouie  et  s'interposent  entre  elle  et  moîw  Je  demande 
pourquoi  ee  mouvcttnent.  On  me  répond  :  <fr  Ces  gMs 
«veuiafit  te  tuer»  —  fit  pourquoi?  *—  Stupidité  de 
«leur  psyrt,  bêtise.  Ils  di&ent  que  tu  n'es  pas  mûr, 
«  que  lu  ^^es  pts  sorti  à  terme  du  ventre  de  ta  mère,  p» 
ly-autres  disent  i  «  Si  une  mouche^  itii  dcseeiwlait  $ar 
«la  peau ,  elle  en  ferait  jaiilif  du  toBg.  n  Un  d'eux 
nient  ^aj(mttr  :  «  Âttendei«  Je  vais  le  pecter  de  ce 
«fer;  je  veux  voir  oombîeil  il  ym  «oular  de  teng  de 
«sMi  oorps.  A.  Quand  mous  avons  entendu-  ce»  pa- 
«  rôles ,  hpus  avons  oraint  pour  ta  vie ,  et  nous  nous 
«  soaooânes  serrés  contre  toi.  »  ' 

Mes  gens  I  m'emmeoèrent  alors  du  marché.  Une 
foide  prodigieuse  nous  suivait ,  mais  on  faisais  e&pt 
pour  réloigner  de  moi.  Ensuite  on  me  conduisit  A 
une  vallée  où  il  y  avait  des  dattiers ,  des  Imumiers 
et  quelques  ditronniers  ;^  e)k  était  s^née  tout  entière 

TIII.  l3 
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d'oignons,  daiiix,  de  poivre  rotige  à  coque  courle 
et  fine  et  à  grains  un  peu  plus  gros  que  des  grains 
doi^e;  de  cumin,  de  coriandre,  de  fenouil,*  de 
concombres  très-longs,  d'antres  concombres  bknes 
et  courts.  On  était  en  automne,  et  les  dattes  com- 
mençaient à  rougir;  on  m* en  coupa  deux  soalmÊfÊk 
ou  rameaux,  de  rouges  et  de  jaunes.  On  me  donna 
aussi  un  hokhsah  (grande  gourde  sèche}  de  flpkl, 
tel  que  je  n*en  ai  jamais  rencontré  pour  k  beaMé, 


le  goût  et  le  parfum.  Nous  soupâmes  magtaîftiinft  d 
ment ,  et  nous  passâmes  la  plus  agrélUe  nuk  Ai  < 
monde.  .    ' -• 

■ 

An  matin ,  je  manifestai  le  désir  de  partir,  «t  Aoiis 
partîmes.  Nous  parcourûmes  les  collines,  nous  êmi- 
diimes  successivement  tes  vaUées;  chacune  étÊÎt 
éloignée  de  Tautre  d'environ  un  mille.  Paftout  une 
culture  luxuriante,  des  eaux  courantes  sdr  deriits 
de  sable  et  étincrelantes  d'un  édat  argoitin^iSufi^ 
deux  bords ,  chaque  vallée  est  fermée  d'Orne  '■  imik 
d'arbres  et  semble  inviter  ié  voyageur  à  ne  pas<]a 
quitter.  Nous  nous  assîmc»  sur  la  lisière  dWe^ 
ces  vidlées,  à  i'ombre  d'im  arisre;  on  tuar  un  dfe- 
vreau  gras  qu'on  fit  rôtir,  et  nous  mangeêmett  Nius 
parûmes  ensuite  pour  un  vfflage  situé  an  pied  de  la 
montagne  ;  nous  y  passâmes  la  nuit  ;  innis  y  £lBMf 
traités  avec  toute  la  prévenance  possible.  Au  matin 
nous  montâmes  le  Marrah  proprement  dit  ;  nous 
fiiimes  près  de  trois  heures  à  gravir  avant  d'arriver 
au  sommet;  nous  y  vîmes  une  population  nom- 
breuse, une  foule  de  villages  dispersés  de  tous  isqtés» 
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On  Dous  cooduiftit  che%  le  .^chay  kh  de  la  montagne  ,- 
appelé  Âbou-Bakr.  Nous  le  trouvàïneft.^asis^  sei^. 
C'était  un  homme  âgé^  a[^ft)ciim[it  de  l^  soia^taine  « 
sur  lequel  la  vieillesse  liYait;  marqué  d^  ibrt6s:traee^T 
Ne^ls  le  saluées,  -r—  k  Sfoyez^.dqs  )3ic|n¥eaiM,  >»  dqi^ 
dit-il;  et  ilnopAS  fit  asseoir.   ;,  ?.,  .  7  .  .,  yi 

Chose  surpf^^abte  !  les  nuages  n^.^s'eiidèveiiKV^ja- 
mais  de  dessus  ia  .tète'  de;  icette  mootagpe^.  qtie  qpM)> 
quesjours^  pendit  ,tpgt^  Tanoée.  Il  y  plaU  as^ 
pour  penn^trç  de  n^n^r  dlii.blé^  qUi>  d'ailleuni,  y 
est  excellent;' il  ydevienit.si  hem  qu'on  ne.pieutlvi 
craapaifer  que  le  blé  de  Bai^tEftè  ou  cdui  4'£urep04 
U  nen  croîLpas  dajMJe  v^e  duDâr-JPôr,  laiited^ 
terres  eoayeDll)les  set  dé  pitiies ,  excepté  to||^^efoîs 
dans  quelques^  pelitS:  cantonsi ,  e^mme  dan%  le  Ko^r 
bayhet  le  KiabkAhiyyaht  00  y  sème.>aussirdu>Ué» 
mais  on  Tarrose  avec  Teau  des  puits  jviiqu*4'|iafN|fV* 
faite  maturité. .     ,.  ^      •  .    ,,,«;•'■'' 

On  va  consulter  le  schayldb,,  ou  vieux  de.  la  inovh 
tagne>  à  nn  jom'  feé  daa^  iaiméer,  or  aaoourt^  lui 
de  tous  ^tés.  Il  s»|nqne0  à  Ifk  multitude  Ce  çfvà  daji 
survenir,  durant  toute  Taonée^^  la  sécheresse  iQU  U 
pluie,  la  guerre  ou:  le  çdyQie,.lâ  tranquillité  ou  k 
malheur,  la  maladie  ou  la  sanlé v  et  tous  croient ieiv 
mement  à  ses  oracles.  Mais  au  Dâr^Fôr/on  var^e 
d'opinion  sur  la  SQU]:ee  inspiratrice  de  see  pr^^dîc^ 
tions;  les  uns  disent  qui'iiiprédit  par  .inspiration,  di- 
vine ,  et  que  cel^i  qui  rev^t  la  dignité  de  schay khrd^ 
la  montagne  est  illuminé  de^  JPi^u ,  un  saipt  pei^^afi- 
nage,  et  ;qu-ai||si  t#ut  c^.qii'il  dit  iqi  vient  de  Dieu. 

i3. 
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Cest  là  )*explication  des  savants.  D'autres  jM^tendMt 
que  les  génies  Tinstruisent  de  tout  ce  qui  doit  nrri- 
ver,  et  qu'ensuite  lui  ranoonce  aux  hommes.  Poiv 
moi,  j'ignore  quelle  est  la  valeur  de  ces  deux  opi- 
nions :  toutefois  on  lui  attribue  plusieurs  préd^ 
tions ,  et  l'événement  a  en  lieu  en  sens  contraire. 

Nous  exhibâmes  au  schaykh  devin  le  finnan  du 
sultan.  Il  nous  fit  alors  mille  politesses  des  plus  em- 
pressées ,  et  nous  lit  servir  k  manger;  puis,  par  son 
ordre,  on  battit  le  tambour/qu'ils  app^ent  lenM, 
et  soudain  arriva  une  foide  d'individus.  Parmi  les 
plus  jeunes,  il  en  choisit  une  centaine  et  leur  éém- 
gna  pour  chef  un  de  ises  parents  connu  par  aoiî 
courage  et  appelé  le  Fackiyh-Zayd.  &  leur  enjo^lut 
de  ne  pas  me  quitter  un  seul  moment ,  d'être  tM- 
jours  en  éveil  et  en  garde  conti^  la'rusticît#4t^ 
montagnards.  '^^^ 

Nous  montâmes  à  cheval  et  nous  nous  dirigéâtJm 
sur  un  lieu  où  est  une  petite  montagne  et  qifti  -j^rte 
le  nom  spécial  de  Marrah;  c'est  ètte  qui  a  dôAsié 
son  nom  ^  toute  la  diadne  dettiontagnes  qitf  tiiavênie 
le  Oâr-Fôr.  Nous  trouvâmes  là  une  sorte^  d'oratôcre 
révéré  de  tous  les  habitants,  qui  croient  fermement 
à  sa  haute  sainteté;  ils  le  vénèrent- ii'égal  des  wm- 
quées.  Nous  y  entrâmes  :  un  arbre*  énônÀe  fMtf- 
brage ,  et  le  soleil  ne  voit  jamais  t)e  lieu  saint;  nous 
nous  y  assîmes  un  moment.  Il  y  a  des  servilcf«ftiB 
pour  le  tenir  toujours  propre ,  et  recevoir  leà  exiMo 
de  ceux  qui  y  viennent. 

Nous  partîmes;  les  soldats  dé  Zayd  itiarchaîéiM 
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devant  nous  ;  .une  foule  noml^treuse  d'hommes  et  de 
femmes  nous  umivait;  on  lùe.  regardait  comme  un 
événemept  extraordinaire  ;  on  ise  précipitait  sur  nous, 
on  se  pressait  autour  de  moi  ;  ios  iK^dats  s  efforçaient 
vainement  d'écarter  la  multitude^i.  On  disait  :  u  (je 
u  sultan  envoie  sur  nos  mon1|(ia^s  un  homme  qui 
«n'est  pas  né  .à  terme ,.  ^uî  n^at  pas. mûr;  cçe^t 
u  pour  que  nous  en  fassioils  iw  k?€ipaa*  n  Cefrtaios  di- 
saient :  ((  C'est  un  homme»- .*r4T^iof^,  •di^metaLtd'autres, 
«ce  n'est  past,iu3t' homme*,  c4st  un  animsd  à  ch^ 
M  bonne  à  manger,  sous  la  figure  d'un  hcanmi^»  »  Car 
ils  ne  croient  pas  qu'ijl,,^.  fût  homnqie  «^  m^onde 
de  couleur  blanche  ou dde  couleur  roséç*  ,  .>  :  ; 
\  Lorsqu'on  vit  qu'il  était  impossible  d'élcdgner  de 
moi  cette  foule,  2l^d  vint  à  moi  et  me  dit  4e  «ae 
cacher  le  visage  avec  mon  châle  de  manière,  i  «ne 
laisser  apercevoir  que  W  prunçUe  des  yem^.  Je  çtip 
cachai;  les  soldats  se  serrèrent  davantage  encore 
autour  de  moi.  Quand  ces.nègr«s  virent  que  je  m'é- 
tais ainsi  dérobé  à  leurs  r^àrds,  ils  ne  surent  plus 
où  ils^^  étaient»  «  Où  est  donc  le  Rouge?  disaient-ils. 
« — -  É  est  retourné  vers  le  .sultan ,  »  leur  répo]p[ditH>n. 
Alors  peu  à  peu  on  s'éloigna  d^.nous. 

Nous  nous  dirigeâmes  du  côté  des  pi:isQns„  c'eat- 
.à-dire  des  cavernes  où  on  iocarcère  les  fil^  des  rois 
et  les  vizirs.  Les  geôliers  nous  en  refusèrent  l'entrée, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  n' advînt  quelque  accidertjt  fô- 
cheux  entre  eux  et  notre  escorie;.mai|i  ^iaydf'eni- 
pressa  de  pacifier  la  querelle,  puis  il  me  pçitiiKHi 
firman  et  ^\U  tfOuveii.le  riqbe|f  di^s  ^olJ^l?$  wqufil  il 
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le  lut.  Celui-ci  se  soumit ,  et  dit  :  «  S'il  «ii  eit  wm 
«  absolument ,  que  celui  qui  a  permission  de  visiter 
<(  les  cavernes  vienne  tout  seul ,  et  que  tous  ceuK  qui 
«  sont  avec  lui  se  tiennent  à  distance  jusqu'à  ce  qutt 
H  ait  fini  et  qu  il  sorte.  >>  Zayd  vint  m'annoncer  cette 
décision ,  mais  je  n«^oulus  pas  m  y  soumettre.  La 
peur  me  prit  et  je  refusai  d'entrer  dans  ces-pmoiis; 
je  manifestai  mon  désir  de  partir;  et  nous  partÉncs. 

Une  habitude  singulière  de  ces  peufdes  duDir^ 
For,  cest  que  nul  homme  n épouse  une  femme 
qu*après  avoir  vécu  avec  elle  et  en  avoir  eu  «ixm 
deux  enfÎBuits.  On  dit  adors  :  ((Eiie  est  fécondéu^ 
L'homme  reste  avec  elle ,  et  ils  vivait  en  union. 

Les  femmes  ne  fuient  pas,  conune  en  Orient,  )a 
société  des  honunes.  Un  mari  qui  rentré  chesitii^ 
trouve  sa  femme  en  tête  k  tête  avec  un  autre' >  ne 
s'en  formalise  pas  et  nen  prend  nul  souci  «  à  moûù 
qu'il  ne  les  trouve  couchés  ensembla 

Ces  peuples  sont  naturellén^nt  brutaux  et  trèi- 
colères,  surtout  quand  ils  sont  ivres.  Bs  sont  avares 
à  l'excès,  ne  reçoivent  jamais  d'hôtes  à  mqîlp  'que 
ce  ne  soit  de  leurs  parents ,  ou  des  personnes  avec 
lesquelles  ils  ont  des  relations  d'intérêt,  ou  qu^ib 
cra^nent.....  -     . 

Les  jeimes  gens,  dans  chaque  endroit,  ont' un 
chef  appelé  tooanuiii;  les  jeunes  filles  ont  aussi  une 
d'elles  pour  chef,  et  l'appellent  mayraym.  Aux  jours 
de  réjouissances,  de  fêtes  et  de  cérémonies,  le 
wourhàn  rassemble  ses  compagnons,  et  tous  vont 
s'asseoir  daiù  un  lieu  particulier.  La  mayraym  vient 
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ensuite  avec  ses  cottipagoe^,  eteiie  v^s  afise^.»eute 
devant  sa  troupe.  Lé  woiirnân  »e  détache  des  «ieos 
et  vient  à  la  mayra^m.  Ib  eoRverâent  un*  n^emctet; 
puis  la  Mayrayi^  ordonne. à  ses  constp^gnes  d#  «e 
distribuer  aux  jeune&  gens  dâwçuniâo;  chaque 
jeune  homme  prend  une  jeqpe  fiUe,  et  chaque 
couple  s  en  va  passer  la  nuit  où  hon  lui  semble  ;  ei 
cela  honneur  sauf  pour  tous,.... 

Il  est  à  remarquer  pour  les.  habitants  du  Mair^jK, 
qu*fls  ne  mibgeât  jamais  rien  de  leurs  récoltes  dte 
blé;  ils  ie  vendent,  et  du  prix:  qu'ïs  en  retirent  Us 
achètent  du  doulAn,  qui  est  une  sople  de  mi^et 
{pennisetam  typhoiieum). 

Mab  ce  qu'il  y  a  de  plus. frappant  dans  «esi  pays, 
c'est  la  rudesse  et  la  brutalité  des  montagnards, 
bien  qu'ils  soient  sans,  cesse  en  coo^acï  immédiat 
avec  les  femmes.  Contradiction  avec  ce  que  répètent 
les  langues  de  tous  les  Européens ,  que  le'contact  et 
la  société  des  femmes  corrigent  la  rudesse  et  engen- 
drent la  politesse  et  la  douceiu*  des  mmurs. 

La  pÉlB  merveilleuse  chose  que  j'aie  ente]|||u  ra- 
conter sur  le  mcmt  Mariiafa ,  c'est  que,  les  ijbin  ou 
génies  sont  les  gardiens  des  troi^aux  qui,  ccgnme 
nous  l'avons  dit,  paissent  dans  la  campagne  sans 
bei^ers.  Nombre  d'individus- dignes  de  foi  m'ont 
assuré  qiie  si  quelqu^un ,  pas'^nt  près  d'un  IfbUpeâu 
et  le  voyant  sans  j|^àrde,  s'avise  de  voler  im  mouton, 
tme  vache,  etc.  et  le  tue,  sa  main  encore  armée  du 
couteau  reste  attachée  à  la  gorge  de  l'animal,  et 
qu'il  ne  peut  s'en  débarrasser  qu'à  l'arrivée  du  maître 
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du  troupeau.  On  saisit  alors  le  larron  et  on  lui  fidt 
payer  son  vol ,  valeur  et  intérêt ,  après  l'avoir  mal- 
traité et  vigoiu'eusement  battu.  Ce  récit  me  fiit  ré- 
pété cent  fois ,  ce  qui  finit  par  m*en  confirmer  la 
véracité ,  bien  que  d'abord  je  n'en  eusse  rien  jnn. 

Étant  au  mont  Marrah  j'aHai  chei  un  individu 
de  Noumlayb,  pour  le  questionner  à  ce  sujet.  Ar- 
rivé à  la  maison,  je  ny  vis  personne  ;  mais  j*y  en- 
tendis une  voix  forte,  effrayante,  qui  me  fit  fins- 
sonner,  et  qui  me  cria  :  nAkibé,  c'est4-dire,  îf  bj 
u  est  pas.  n  J'allais  avancer  encore  et  demander  où 
était  mon  homme.  Un  individu  qui  passa  alors  près 
de  moi ,  me  tira  et  me  dit  :  u  Va-t'en ,  sauve-toi;  eefaii 
«  qui  te  parie  n'est  pas  un  être  humain. — Et  qu*est-il 
«donc?  —  C'est  le  génie  gardien  de  la  maison;  ici 
«  nous  avons  chacun  le  nôtre.  Ces  génies  sont  (ap- 
«  pelés  en  langue  fôrienne)  les  damzôy.  »  Teus  pei», 
et  je  pris  le  chemin  par  où  j'étais  venu.  A  mon  re- 
tour de  ce  voyage  au  Marrah ,  lorsque  je  revins  an 
fâcher^,  j'allai  rendre  visite  au  chérif  Ahhmad^Bft- 
dawiyy  qui  m'avait  amené  du  Kaire  et  dAluit  au 
Dâr-Fôr.  Je  lui  contai  cette  aventure,  a  Cet  homme 
«avait  raison,»  me  dit  Ahhmad;  puis  il  m'aj^irit 


'  Fâcher  n'est  pas  «  comme  sembleni  l'indiquer  tontes  les 
géograpbiquett  un  nom  propre;  il  signifie  nmplement  la  placé  qui 
est  devant  la  résidence  du  Sultan.  Par  extension,  c'est  aussi  le  nom 
génénd  donné  à  ta  demeure  elle-même  du  ^prince,  tft  encore  à  la 
viUe  où  il  séjourne  habituellement.  Si  le  Sultan  transporte  le  aiége 
de  rÉtai  à  un  autre  endroit,  ne  fôt-ce  même  que  temporairement, 
le  nom  i\r  fâchrr  (prononcez  IV)  est  transporté  à  sa  nouvelle  rési- 
dence. 
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des  choses  plus  Bierveîiieuses  encore.  «Mon  fils, 
«  me  dit-il ,  dans  les  premiers  temps  que  je  fidsads  le 
«  commerce ,  j'avais  «entendu  répéter  souvent  que 
«les  damzôg  s^ achetaient  et  se  vendaient,  et  que 
«celui  qui  en  voulait  un  dev^  alter  chez  ceux  qui 
u  en  avaient,  et  en  achetait  unNiu  prix  qu'il  plaisait 
«  au  possesseur  d'en  demander;  qu'on  venait  ensuite 
«  avec  un  pot  de  lait,  et  qu'on  le  donnait  au  maître 
u  du  logis.  Celui-ci,  avec  le  lait,  va  dans  l'endroit  où 
«sont  les  damzôg,  les  salue,  et  suspend  le  pot  de 
uiait  contre  le  mur;  puis  ii  dit  à  ces  gémes  :  Un  de 
âmes  amis,  un  tel,  très^ridie,  craint  les  voleurs  et 
((  désire  que  je  lui  donne  un  gardien  :  quelqu'un  de 
((  vous  voudrait-il  aller  chez  lui?  Il  y  a  du  lait  en 
«abondance;  c'est  une  maison  de  bénédiction.  JD  a 
«  même  apporté  déjà  ce  pot  de  lait.  Les  damsogre- 
«  fusent  d'abord.  Non ,  non ,  personne  n'ijû|ùLe  maître 
«delà  maison  les  conjure,  les  supplie  dfese  rendre 
«  à  son  désir  :  Oh  !  que  celui  de  vous  qui  veut  bien 
«aller  chez  lui,  descende  dans  le  pot  de  lait. 
«L'honfene  s'éloigne  un  peu;  et  aussitôt  qu'il  entend 
«  le  bruit  de  la  chute  du  damzôg  dans  le  lait,  il  va 
«  vite  couvrir  la  vase  avec  un  couvercie  tissu  de  So- 
«lioles  de  dattier,  le  décroche  ainsi  couvert,  et  le 
«  donne  à  l'acheteur  qui  rempk)rte  chez  lui.  Celui-ci 
«suspend  le  vase  dans  sa  maison  et  lé  confie  aux 
«soins  d'une  es<^fiVe  ou  d'une  femme  qui,  chaque 
«matin,  vient  le  prendre,  en  vide  le  lait,  le  lave,  y 
<(  remet  du  lait  frakhement  trait  et  le  suspend  «à  la 
«  même  place  :  par  là  on  est  en  sécurité  contre  tout 
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«vol,  contre  toute  perte  que  ce  soit.  Je  traitais  tout 
«  cela  de  rêverie  et  de  mensonge.  Mais  nés  bîians 
u  s'accrurent  ;  mes  esclaves ,  mes  domestiques  me 
<c  volaient,  et  par  aucun  moyen  je* ne  pouvus  réils- 
«  sir  à  les  en  empêcher.  On  me  conseilla  d'aeheter  im 

«damzôg.  Je  suivis  ce  conseil ;  je  suspendis  le 

a  pot  au  lait  dans  mon  magasin A  compter  de  ce 

«jour  on  ne  me  vola  plus  rien;  je  laissais  mémerJa 
u  porte  ouverte  sans  le  moindre  danger,  et  oepen^ 
«  dant  il  était  rempli  de  toutes  sortes  de  marclian-^ 
«dises.  Quiconque  allait  y  prendre  qudqne  chose 
«sans  ma  permission,  le  damzôg  lui  cassait  te  €Wi. 
«  Nombre  de  mes  esclaves  y  furent  tués»  J'étais  et- 
a  sormais  tranquille. 

c(  Mais  j'avais  un  fils.  Il  grandit;  le  goût  des  femmes 
«  vint  le  talonner.  Il  voulut  faire  cadeau  de  qndcpies 
«verrotmes,  de  grisgris,  de  quelques  parures,  & 
«  celles  qu'il  aimait.  B  épia  un  moment  fiivorable; 
((  et  un  beau  jour  il  prit  les  clefs  du  magasin  et  l'our'./ 
«viit;  il  y  entrait  quand  le  damzôg  lui  rompk'li^ 
«  cou.  Il  mourut  à  Tinstant  même.  Je  l'ainibis  4!mù 
a  bien  vif  amour;  je  jurai  par  ma  main  droite^  que 
n  le  damzôg  ne  resterait  plus  chez  moi;  j'essayai  de 
«  le  chasser,  mais  je  ne  pus  y  réusûr  ;  j'en  témoignai 
«ma  peine  à  un  de  mes  amis.  B  me  conseilla  de 
«préparer  un  grand  repas,  et  d'y  inviter  un  bon 
«nombre  de  convives  qui  viendraient  tous  mwec 
«chacun  un  fusil  et  de  la  poudre,  accourraient  en 
«masse  au  magasin,  et  tout  d'une  fois  décharge- 
«raient  leurs  fusils,  en  criant  ensemble  et  â  très- 


«  haute  Toix  :  iamkôgi  âyak,  c*€«t-à-dire  aà  e»f  ,/c 
«  imizo^  ?  On  répète  les  4é<diarges  d'amiAs ,  -on  n^ 
((  commence  ie^^ms ,  et  on  «ntre  daipis  Tieiidroit  ofr 
<(  sont  tes  objets  (gardés.  D'ordfeaaireie  damisog  ffé^ 
«pouvante  et  s'enfuit. 

u  Je  fis  cette  dérémome,  et  II  damzôg  disparut, 
«grâce  à  Dim(  et  je  fî»  délivré  de  la  pi^senee^ 
«  ces  lutins  infernaux;  ))  r 


n   < 
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Td  est,  MoBsi^i  l'eKtvait  que  jè(;Votdais  vouâ 
transmettre  du  vioy âge  disi  scfaaykh  Mohhammad  de 
Tunis.  Ce  livre  intéressant,  tradmt  en  ftsnçeâsv  nt'a 
fourni  Jisi  matière  de  deux  voluMes  moyens  inS^ 
je  me  propose  de  les  publier  bientôt.  Si  un  ou  deux 
extraits  encore  pouvaient  plaire  aux  leçtairB *idii 
Journal  asiatique,  je  vous  les  adresserais.  '  * 

Je  fais  parvenir^  la  Société  asiatique  un  Ai^é^ 
de  physique  dont  je  suis  fauteur,  et  qui  est  le^ré- 
inmè  du  cours  que  je  fais  à  TÉcole  de  médecine  du 
K^ire.  Je  puis  dire  que  si  je  n'eusse  connu  «ssez 
bien  la  langue  arabe,  la  traduction  en  eût  été  d/tme 
difficulté  presque  insurmontable  '  danS' cet  idiéme 
désespérant;  çaèf,  vous  le  savez,  l'arabe  est  une 
langue  close  ;  finie  y:k  frontières  innnobiles ,  dont  fe 
génie  singulier^  re9|J6^  à  féigal  de  la  Kâbah  par  its 
espèces  de  savailts  où  ulémas  actuels,  ne  vouid]!*aît  pas 
admettre  dans  les  vieilles  richessesy  dans  les  ^mux 

faibtdae  dont  il  est  attifé  ^  un  mince  kheàraz  noareaù. 

■¥ 
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Epuisé  ou  trop  plein ,  il  tremble  de  se  mettre  à  la 
bouche  uu  mot  nouveau;  il  ne  veut,  et  pour  aîasi 
dire  ne  peut  plus  brouter  que  dans  son  ancien  en- 
clos; il  est  vieux,  et  il  ne  veut  rien  prendre  de  la 
civilisation  actuelle. 

Il  y  a  donc  peine  incroyable  à  lui  jeter  dans  son 
domaine  les  noms  techniques  des  sciences  que  n'opt 
pas  connues  les  déserts,  ou  que  n ont  cooii«ies.qa*ii 
Télat  encore  imberbe  les  cours  des  khalifes  qui  pen- 
sèrent à  les  importer  dans  Tlsiamisme.  Aussi  je 
vous  dirai  franchement,  et  réellement  sans  vanité, 
que  j  ai  eu  fatigue  et  ennui  suffisants  quand  fl  ft*est 
agi  de  traduire,  de  réviser  et  d'expliquer  le  46Kte 
premier,  et  d'indiquer  en  arabe  les  choses,  léa  et- 
périences,  les  instruments  et  la  technoi(^;ie  phy- 
siques. Malgré  tout  ce  que  j*ai  pu  faire,  il  y  a  encofe 
des  sens  louches,  de  faux  sens;  et  comment  éviter 
ces  malheurs  dans  le  temps  où  nous  sommes?  Voyei 
seulement  les  cinq  premières  pages  du  li vira;  j[^y  ai 
marqué  en  mai^e  quelques  bévues  du  réviseur  ù||k' 
Si  au  premier  khotbah,  qui  est  Tœuvre  du  schi^w 
réviseur  même,  il  y  a  des  reproches  à  faire.  ^lÉé 
sera-ce  du  reste  du  livre?  .«  ;.• 

Cependant  je  dois  dire  que  pour  ce  premier  elMil, 
dans  une  science  difficile  et  de  logique,-  le  lîvridafa 
pas  mal  réussi;  car  nous  n'avions  pas  de  modUb^^A 
arabe.  Où  pouvions-nous  alors- trouver  des  teffHW 
techniques  pour  des  découvciies  dont  Tarahe  n'a 
jamais  soupçonné  Texistence?  Nous  n*avonsiiaciii.va 
de  mieux  à  faire ,  pour  tous  les  noms  et  tenaes  «foi 
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n^t  pa^  d'équivalents  justes  et  même  àpproximatHs 
en  arabe ,  que  de  garder  la  pbonétiquie  française , 
et  de  représenter  les  déilC^minations  par  des  homo- 
phones écrits  en  i^ttres  arabes. 

J'ai  déjà  eu  de  ces  difficultés  à  vaincre  dans  la 
science  chimique;  lorsque,  de  force,  je  fis  accepter 
une  nomenclature  fondée  sùr^es  formes  admises 
en  Europe ,  les  schaykhs  crièrent ,  protestèrent  con- 
.tre  toute  tolérance  pour  cette  feçofltae  termes  bar- 
bares. Ou  gronda  quelque  peu  de  tsmp&,  jpuiii.  la 
nomenclature  devint  par  suite  plus  uritéè,  et  une 
fois  usitée,  on  s'habitua  à  sa  physionomie,  on  lui 
troll v^  l'air  lîloîus  âpî^e,  tooins  èxô^ïlqiié  v  et  aiijchir- 
d'hiii  6h  l'emploie -eflo^wAlé  sî  eHe  eût' toujours  eidi^ë 
en  nrabé;  comme  si'élle^t^ènàii'd^Ismàël  ou  du  ptô^ 
ph*te.  Eri  canq*  arfi^\>  d»te'^<l^  èet  ^^9è ,  te  Voilà  «^ 
mrfljée'  et  mMntéifttrt/'^ft^  f  im^Kôibtl».  *  «La  '  Vôirf 
arabisée  ainsi  qùé  ta  flifaii^ûé!  '  •  ^  •  ^^  ■  ■  ■  ' 
•  Un  bon  tiombi^f*  »  d'aùttés»  -^irùitiè'^êhtà  ^ës  diSê^ 
rentes  brahchés  '  séiehtîfiqtiès  éht  eu' -à  bfttàîftèif 
contre  les  mêmes  obstacles'.  Màdti^eÀîiiit  là  boùfchë 
est  habituée  à  ces  é*rftngelés,<ies'f)f«f8ill^  âUSsI;  6ù 
a  vainfcu  ies  schàykhè  e«  les  seifW^ifides  pinéésdiî 
lafifgftge,  car  p<Wrf  lës^be^Misl»  la^hghe  est  tout} 
ceSt  elle  qui  êômMiànde,  c'estlàsdttvërâihe.  if^^bA; 
<(  leur  dis^j  e ,  la  làtigùe  n*ë^t  tieil ,  '  ^prefdque  rieW^  '  ce 
«  n'est  qii'unè  e$dbVe,^t  la  maîtresse"  tfe«1«peéfs%.'  i 

J'âUaifr  entrer» 'îdànsqùdqttesicttïwîdéï*tfon's»âttï^ 
l'^ucation*  d^  ji9^»  %!  * stti^ i'ièdfrttètidtt'î^ tdftfe  i^ '*é^ 
^ètVé'ce  chapkrW  ]^<$lAr  ttfte  aii»ë  f ob  lî'O'èft  ass^ 
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Prevot,  ime  note  sur. la  géologie  dei  envipon».  de 
MflMsaO,  avec  div^  miaéraux  de<  cette  partie  de 
la  Chine.  Cette  note  il^(|||i^essa«te  a  été  ioséi^ 
le  Bulletin  de  la  Société  géologique  (aàiiée  i8^3ii&)^;6t 
M.  Caderillry  promet  d'eayoyjep  s^  '  observations 
sur  rintérieur  delà  Chine  où  il  aUait  pénétrer.  Mak 
denoiiveaiux  pénU  menac^n^  ^les  courageux  a|>ott  es. 
La  persécution  s'eistf  Ranimée  rautoarde^la  càpîtele 
et  dana  ie  Fo-kiea^  et  Toia  peut  s6i|||pmeQt  faire  dfs 
vc&uE  pour  Ifi^:  conservaticm  d'esûstences  ainsi  dé* 
vouées  à  la  Ibis  au  perfectionnement  mosal^de  f  hu- 
manité et  &m  pr6grès:de  la  flcience.  i     ^     '-^     • 

fOn  4»ait  <{ue  troiar*  kiven  apécîâui:  du  Pen'i$ad* 
kangrmm  traitent  des  minéraux  raii^a  suivant  dt-» 
verses  dénominatioi».'  KËncyclopédie  Japouftîse  -a 
J3^p00duît  lea  princîpbttx!  airticles  de  ces^^troist  kiirei^ 
daàç  aes.livresUX^LX^liXJ,  e^lïéditew  a;^€(int4^ 
noies  aux texteaduiPkritiaor en outrevd4s%ures ont 
été;plaeées  en >tète  de  chaque  artide.  Les  û^cttUms 
ainsi  tlonnéeé  font  connaître  aiséoadnt  plusieurs»  des 
minératut  cité&c  mais*  soMv^nt  aussi ,  ces  indîcatiOBs 
sont  trapE^ragiAias  et'tn^  incertaines  :  souvent  eHes 
sethorœntà  descfU'Qpi^iétés'médicalea  a^fabuleusâi, 
comme  oeladevaîb  être  >chezj  un  peupli^  complet 
ment  étranger  à\ toute  idée  théorique.  Qhanlansf 
figures,  elles  sont  généralement  toop  peu  oorceelfis 
pour  pouvoir  être  d'un  secours  j?éel.     i  •    .;  n  r -rj. 

^  JLid^tificatioft  de  cesiminéraùx  avec  les.  espèccb 
connues  a  ét^  entreprise  par  Mp^UselrR^ao^satt^aiy 
son  vaste  caidogue-de  iEncyciopééw.ja^[io0ai0ei»'«ist 
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la  table  qu*il  a  dressée  avec  sa  sagacité  habitudlle  est 
très-utile  à  consulter.  Cependant  son  travail  pré- 
sente quelques  erreurs  et  incertitudes  dont  on  peut 
maintenant  faire  disparaître  une  partie  à  Taide  Jun 
nouveau  secours  que  je  dois  à  TextrèDae  comjd»- 
sance  de  M.  Alexandre  Brongniart. 

La  galerie  minéralogique  du  Jardin  du  roi  pos- 
sède depuis  fort  longtemps  eaviron  qnatre-vîngtB 
échantillons  de||^inérauK  de  Chine,  renfeméadaBf 
des  bocaiDL  ou  boîtes  avec  des  étiquettes  portant 
leurs  noms  chinois,  écrits  tantôt  en  caractères  du- 
nois .  tantôt  simplement  en  caractères  ramÛM.  L'é- 
poque où  ces  minéraux  ont  été  déposés  dans  cette 
oollertion  n'est  pas  parfaitement  certaine; 
M.  Ad.  de  Jussieu  dont  la  âmiUe  s'est 
dans  l'administration  du  Jardin  du  roi, 
qu'ils  ont  été  rapportés  ou  envoyés  à  son 
par  un  médedn  du  dernier  siède  nommé  Vaadff^ 
monde,  qui  se  rendit  en  1710  à  Macao,  y  exesçala 
médecine  pendant  dix  années ,  et  revint  cd  R—t'c 
vers  1 73 1 .  Ce  Vandcninonde ,  dont  oa  peut  iîreilv- 
tide  dans  la  Kographie  universelle  puUâée  pv 
Michaud ,  a  laissé  un  extrait  manuscrit  de  k  partie 
minéralogique  et  botanique  du  Pen-taao.  Lei  mmam 
placés  dans  les  bocaux  se  retrouvent  dans  cette 
partie  du  Pen-tsao,  comme  dans  l'extrait  cpie  M.  de 
Jussieu  a  bien  voulu  mettre  à  ma  dîspoaitîoB  et 
dont  j'ai  pris  copie.  H  est  donc  probable  que  ces 
quatre-vingts  échantillons  étaient  anncKés 
pièces  de  vérificaftion  au  mamiacrit  de  Vi 
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M.  Alexandre  Brongniart  a  consacré  plusieurs 
séances  à  identifier  ces  quatre-vingts  échantillons 
avec  les  espèces  connues.  J'ai  assisté  à  ce  travaU.  J'ai 
noté  ses  déterminations  ainsi  que  les  titres  des  éti- 
quettes que  j'ai  pu  déchiffrer;  je  les  ai  rapprochés 
des  noms  de  ÏEnCyclopédie  et  des  déterminations 
données  par  M.  Rémosat,  et  j*ai  reconnu  que  ce  sa- 
vant avait  connu  cette  collection  imparfaitement 
identifiée.  Les  déterminations  de*.  Brongniart, 
rapprochées  des  noms  de  THlncyclopédie  japonaise, 
me  paraissent  utiles  à  publier  pour  rectifier  la  table 
de  M.  Rémusat.  Je  n  ai  pas  pu  me  servir,  dans  le 
même  dessein,  des  échantillons  de  M.  Caderill,  car 
aucune  étiquette  chinoise  n  y  est  jointe.  M.  Cons- 
tant Prévôt ,  averti  par  M.  Stanislas  Julien ,  a  depuis 
écrit  à  M.  Caderill  de  joindre  aux  échantillons  qu'il 
pouvait  adresser,  leurs  noms  chinois;  mais  aucun 
nouvel  envoi  n*a  été  adressé  jusqu'ici  par  ce  zélé 
missionnaire. 

Je  vais  rapporter  les  noms  des  espèces  minérales 
reconnues  par  M.  Brongniart,  et  je  joindrai  à  cha- 
cune les  noms  chinois  indiqués  par  les  étiquettes. 
Je  noterai  à  côté  la  page  du  kiven  ou  livre  de  l'En- 
cyclopédie japonaise  où  se  lisent  ces  mêmes  noms, 
et  au  moyen  de  cette  indication  on  retrouvera  faci- 
lement les  articles  correspondant»^  dans  les  diverses 
éditions  du  Pen-tsao.  Je  donnerai  un  extrait  du 
texte  lorsqu'il  pourra  oflfrir  quelque  intérêt. 

Chaque  bocal  examiné  a  reçu" un  numéro;  mais 
comme  ces  numéros  ne  suivent  pas  un  classement 

viii.  i4 
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.scientifique,  ci  qu'ils  seront  néci^saireinent changés, 
je  crois  inutile  de  les  rtippeler. 

DeuK  bocaux  contiennent  des  échantillons  dç 
cristal,  de  roche.  Le  premier  est  un  quartz  hyalin 
limpide.  L'étiquette  qui  sy  trouve  jointe  porte  : 
Pe-chy-jng  ou  cristal  blanc.  Ce  même  nom  se  lit 
page  7  V.  livre  LX  de  rEncyclopédie  japonaise.  Le 
texte  cité  du  Pen-tsao  dit  que  les  morceaux  précieux 
de  cette  espèce^  de  pierre  sont  longs  de  deux  à  trois 
tsun  (six  à  neuf  centimètres),  qu'ils  ont  six  faces,  ef 
que  si  on  frotte  leur  surface ,  ellç  paraît  limpide  «t 
brillante.  La  figure  jointe  au  texte  représente  des 
prismes  à  section  hexagonale.  L*un  d'eux  est  terminé 
par  des  plans  perpendiculaires  à  Taxe;  un  autre  se 
termine  par  deux  pyramides  à  six  pans.  Le  texte  ne 
dit  pas  que  Ton  s*en  serve  pour  faire  des  lunettes 
ou  besicles  comme  on  en  trouve  à  Canton  et  dans 
les  autres  villes  chinoises.  L'éditeur  japonais  cite 
cet  emploi  du  cristal  de  roche  à  l'article  ChoràrùiMg^ 
nom  qui  désigne  le  cristal  de  roche  limpide,  et  il 
dit  également  à  l'article  Siao-tsea,  verre,  qu'on  fidt 
avec  cette  matière  des  Yen-king  ou  lunettes  aussi 
bonnes  que  celles  de  Choui-tsing.  L'édition  japonaise 
est  de  1  7 1 5  ^  Le  second  échantiHon  est  un  quarts 

^  La  collection  de  Fourmont  présente,  sous  le  n*  349,  ^^  traité 
sur  les  lunettes  d'approche  ou  télescopes,  désignées  par  le  nom  de 
Youen-king,  Icqud  est  daté  de  Tan  1626  (sixième  de  Tempefieiir 
Thien-hy  des  Ming),  et  porte  le  nom  chinois  du  père  Adam  Sciull. 
Ce  traité  contient  une  théorie  des  lentilles,  et  des  détafls  sur  la 
manière  de  tailler  les  verres.  La  date  de  cet  DUTrage  me  MmUe 
être  bonne  à  rappeler,  pour  expliquer  comment  Jupiter  se  trouve 
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hyalin  enfumé  [Minéralogie  de  Brongniart,  tomel", 
page  280).  Le  bocal  contient  rétiquette  Tse-chy-yng 
ou  cristal  bleuâtre.  Ce  même  nom  se  lit  page.  7  v. 
livre  LX  de  TElncyclopédie  japonaisp^  Le  texte  du 
Pen-tsao  dit  que  ces  pierres  sont  de  diverses  dimen- 
sions, toutes  à  cinq  an^es  et  à  deux  exti^émités  en 
fer  de  flèche.  Cepeiit||lnt  un  des  morceaux  repré- 
senté^ dans  la  fiffijire  est. de  forme. hexagonale,* et  ii 
faut  très-vraisemblablement  lire  six^an^es  au  lieu 
de  cinq  angles.  La  forme  la  plus  ordin^e  du  quartz 
cristallisé  est  en  efiet  celle  dun  prisme  à  six  pansi 
et  ces  prismes  sont  terminés  de  chaque  côté  par 
une  pyramide  à  six  faces  [Minéralogie  de  Brongniart, 
tome  I*,  page  272).  Cette  forn^ç  est  exactemoAt 
celle  d'une  des  pierres  p€-cAy-j7i^#eprésentées  dan$ 
]a  figure  de  Tarticle  précédent  [EncycU^édie  japO' 
naise^  livre  LX,  page  7  v.)« 

A  Tartide  Tse<hy-yng,  le  texte  du  Pen-tsao  rap- 
porte que  cette  pierre ,  plongée  dans  Teau  chaude , 

représenté  avec  deux  satellites  au  livre  T'  de  l'Encyclopédie  japo- 
naise. Cette  figure  et  la  note  e:qplicative  de  TEncyclopédie  ont  été 
reproduites  pour  la  première  fois  par  M.  Libri,  dans  son  Histoire 
des  sciences  mathémathiques  en  Italie,  note  S,  tome  T';  elles  ne 
se  trouvent  pas  dans  la  première  édition  chinoise  du  San-tksai-thoa- 
hoey.  Il  me  semble  donc  très- vraisemblable  que  les  Japonais,  en 
rapport  continuel  avec  les  Chinois,  ont  pu  avoir  connaissance  de 
l'ouvrage  d'Adam  Schall ,  et  profiter  des  instructions  qu'il  renferme 
pour  construire  ou  se  procurer  des  lunettes  au  moyen  de  leurt 
relations  commerciales  avec  les  Hollandais.  D'après  le  savant  '  voya- 
geur M.  Siébold,  les  Japonais  savent  actuellement  fabriquer  et  emV 
ployer  plusieurs  de  nos  instruments  de  précision,  ce  que  ne  font  pas 
les  Chinois.  *•  ,        , 

l4. 
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pei*d  son  éclat,  qu*elle  est  semblable  au  cristal  de 
roche  [Choai-tsing),  que  seulement  sa  couleur  est 
bleuâtre.  L'auteur  japonais  dit  en  note  quo  ce  ncmi 
de  Tse-cky-yng  est  donné  à  beaucoup  de  pierre» 
dont  la  forme  n  est  pas  semblable  à  celle  que  décrit 
le  Pen-tsao  ;  elles  ont  seulement  toutes  la  couleur 
bleuâtre.  -1^^ 

M.  Rémusat  %  traduit,  dans^sa^^le»  Pe-chy^yn^ 
par  cristal  de  roche ,  ce  qui  est  exact.  Il  a  traduit 
Tse-cky-yng  par  améthyste.  L'améthyste  est  un  quartz 
coloré  en  bleu;  on  peut  ajouter  :  u  et  quartz  hyalin 
ehfumé.  » 

Il  y  a  quaitre  échantillons  qui  se  rapportent  aux 
espèces  dites  amphibole  actinote  et  grammatite  fi- 
breuse. Le  premier  est  l'amphibole  actinote;  il  est 
j  oint  à  l'étiquette  Yn4sing'€hy,  pierre  curieuse  du  prin- 
cipe inerte;  ce  nom  se  lit  (Encyclopédie jgp,  1.  LXI,      ..^. 
page  3 1  )  parmi  les  noms  en  petits  canÉétères.  Le 
second  a  l'étiquette  Yang-hy-chy,  pierre  Yang-hy;  ce 
nom  se  lit  [Encycbpédie japonaise,  liv.  LXI ,  p.  1 8 v.). 
Le  troisième  a  l'étiquette   Peyang-chy,  pierre  de        ., 
mouton  blanc;  ce  nom  se  lit  (Encyclopédie  japonaise ,     ^ 
livre  LXI ,  p.  1 8  v.  )  parmi  les  noms  en  petits  carac- 
tères. Le  quatrième  a  l'étiquette  Yang-ky-cky,  comme 
le  second  échantillon. 

Les  second  et  troisième  échantillons  sont  iden-  . 
tiques.  Bs  correspondent  à  l'espèce  appelée  wol- 
lastonite.  Dans  la  table  de  M.  Rémusat,  on  lit  zéo- 
lithe  pour  l'article  correspondant  à  la  désignation 
Yang-ki-chv,  Dans  cet  article,  le  Pen-tsao  dit  que 
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cette  pierre  Yang-ky  se  trouve  sur  une  montagne 
nommée  Yang-ky  dans  le  district  de  Tsy-idiewi,  et 
que  de  là  vient  son  nom.  La  figure  représente  des  ^ 
lames  de  forme  triangulaire  superposées  irréguUè- 
rement.  Le  texte  du  Pen-tsao  ne  rapporte ,  en  outre, 
que  des  fables  sm^  la  manière  dont  se  forme  cette 
pierre,  et  dit  quejBaprès  la  croyance  générale,  la 
pierre  Yang-kf  fstii  principe  d^la  substance  dite 
Yun-mou  ou  mère  des  nuages.  Je  parlerai  plus  loin 
de  ce  terme  qui  désigne  le  talc  ou  le  mica. 

Le  nom  Yn-tsing-chy  de  l'étiquette  du  prenûer 
échantillon  se  trouve  placé  dans  TEncyclopédie  ja^ 
ponaise  à  larticle  Hien-tsing-chy,  pierre  curieuse  noi- 
râtre. La  figure  représente  des  cristaux  de  forme 
hexagonale,  dont  deux  côtés  Ê>ïït  plus  longs  que 
les  autres.  Suivant  le  texte  du  P«i-tsao,  cette  pierre 
se  tir^  j^Kiai-teheou  (Ghan-sy  );  sa  forme  est  sem- 
blable^j^elle  d'une  écaiïle  de  tortue,  et  sa  cou^ 
leur  verte.  Si  on  la  frappe,  elle  se  divise  en  frag- 
ments semblables  à  ceux  d  un  miroir,  et  ayant  tous 
six  angles,  comme  des  feuilles  de  saule.  Si  on  la 
chauffe  fortemeut,  elle  se  divise  en  plaques,  sem^ 
blables  à  des  feuilles  de  saule  et  blanches  comme  la 
neige.  Ces  indications  me  semblent  pouvoir  faire  pré- 
sumer que  le  texte  parle  de  bérils.  Il  ajoute  :  Cdles 
dont  on  se  sert  maiptenant  proviennent  de  Kiang- 
tcheou  [Chan'Sy)^cesont  des  pierres  rouges  et  non 
des  pierres  noirâtres.  D'après  cette  indication  de 
couleur  rouge,  celles-ci  sont  peut-être  des  corindons. 

Neuf  échantillons  se  rapportent  à  l'espèce  des 
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stéatites ,  laquelle  parait  comprendre  les  divers  mi- 
néraux appelés  par  les  Chinois  graisse  de  pierre. 

Le  premier  échantillon  est  une  stéatite  blanche. 

Le  second  est  une  stéatite  nuancée  de  rosâtre  et 
de  violet.  U  a  pour  étiquette  Kan-chy-tchy,  graisse 
de  pierre  bleuâtre. 

Un  troisième  est  une  stéatite.  rougeâtre  terreuse. 
Il  a  pour  étiquette  Koaangchy-tchy^  c'est-à-dire  graisse 

de  pierre Le  premier  caractère  n'est 

pas  bien  lisible.  Littéralement,  il  signifie  large ^  et 
indique  très-probablement  que  cet  échantillon  pro- 
vient de  la  province  de  Kouang^tong  ou  de  celle  de 
Koaang-sy. 

Un  quatrième  échantillon' est  une  stéatite  rosâtre. 
n  a  pour  étiquette  Tchy-chy-tchy,  graisse  de  pierre» 
rouge.  Ce  nom  se  lit  à  la  page  9  v.  du  livre  LXI  de 
TEncyclopédie  japonaise.  Le  texte  cité  du,^£en-tsao 
dit  qu'il  y  a  des  graisses  de  pierre  de  cin^^lkdeurs 
différentes  ;  iï  cite  l'espèce  rouge  et  l'espèce  blanche 
comme  les  principales.  Celles-ci  sont  employées 
pour  luter  les  joints  des  vases  qui  se  placent  sur,  le 
feu.  Les  autres  espèces,  bleue,  jaune,  noire,  ne 
sont  pas  aussi  bonnes. 

M.  Rémusat  a  écrit  :  graisse  de  pierre  à  l'article 
Tchy-chy-tchy  ;  il  faut  lire  :  stéatite  rosâtre  et  autres. 

Le  cinquième  échantillon  est  une  stéatite  blandhe, 
un  peu  onctueuse ,  semblable  au  carbonate  de  ma- 
gnésie. Il  a  pour  étiquette  Kouang-sy-hoa-chy ,  pierre 
onctueuse  du  Konang-sy. 

Le  sixième  échantillon  est  une  stéatite  blanche 
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très-oncteuse.  Il  a  pouf  étiquette  Sse-tchuen-hoa-chy ; 
pierre  ontueuse  du  Sse-tchnem  ' 

Ce  notn  de  Hoa-chi  (Basile,  5 1 64)  se  lit  à  la 
page  8 ,  liv.  LXI  de  l'Encyclopédie  japonâise/Le  PetH 
tsao  cité  par  l'Encyclopédie ,  dit  que  VHoa-chy  ou  la 
pierre  oficteuse  se  tire  principalement  du  départe- 
ment de  Kou^'Kn,  cï^itale  du  Kouang-sy,  et  qu'eBe 
sert  à  peindre  iei  maisons  et  à  nettoyervle  jftipier. 
L'éditeur  japonais  l'indique  comme  utile  pour  en- 
lever les  tachés  d'huile  comme  notre  cîraie  tie 
Briançon.  D'après  les  observationi^  du  célèbre  mis- 
sionnaire d'En  trecoUes ,  Rapportées  au  tome  II  de 
Duhalde ,  pages  1 8o  et  1 8 1 ,  cette  pierre  onctueuse , 
dite  Hoa-chy,  est  très^employée  par  les  Chinois  dans 
la  fabrication  de  la  poreelaine ,  i&t  rempfacfe'lë  Kao- 
Un.  Cette  application  est  récente ,  d'après  le  Pt  d'Én- 
trecolles^;Hl||ceGi  explique  comment  elle  n'est  meri- 
tionrtée  lïÎMSiuas.le  texte  du  Peti-tsaOy  ni  dans  la  petite 
Encyclopédie  pratique  intitulée  Tien-kong-kay^we.  La 
stéatite  de  CornouaUles ,  qui  contient  1 4  -J-  d'alumine , 
est  employée  à  Worcester  dans  la  fabrication.,  de^  la 
porcelaine  (  MiWrafogfîe  de  Brongniart,  tome  I*, 
page  497).  Les  échantillons  du  Jardin  Ai  roi  mon- 
trant que  la  pierre  Hoa-chi  est  bien  une  stéatite ,  it 
me  semble  qu'il  serait  utile  de  les  analyser,  et  de 
tenter  de  nouveaux  eÉsais  des  stéatites  dans  la  fa- 
brication de  la  porcelaine. 

M.  Rémusat  a  traduit,  dans  sa  table,  Hoa-chy  par 
sorte  de  craie.  H  faut  lire  :  stéatite. 

Les  septième  et  huitième  échantillons  sont  des 
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stéatites  rosâtres ,  sans  étiquette.  Ce  soQt  évidem- 
ment des  Tchy-chy-tchy, 

Le  dernier  est  une  pagodite  isabelle  avec  Féti- 
quette  Tao-hoa-chi ,  pierre  fleur  de  pêcher. 

Il  y  a  deux  échantillons  d'aides  bolaires  qui 
doivent  suivre  les  stéatites.  Lie  prenûer  est  une  ar- 
gile bolaire  rougeâtre.  Il  a  pour  étiquette  Oa^-ae- 
chy-tchy,  graisse  de  pierre  à  cinq  couleiu*s,  avec  Tin- 
dication  qu'il  provient  du  Sse-tchaen.  Le  second  est 
une  argile  bolaire,  rougeâtre  et  tendre.  B  a  la 
même  étiquette  que  le  précédent  avec  Tindicatian 
qu  il  provient  du  Kouang-sy. 

Ce  nom  de  graisse  de  pierre  à  cinq  couleura  se 
rapporte  évidenunent  à  Tartide  de  la  page  9  v. 
livre  LXI,  Eiuyclopédie  japonaise. 

D  y  a  sept  échantillons  de  mica.  L*un  est  du 
mica  argentin.  L'étiquette  porte  les  caraQ||^Ms  Tlumg- 
hong^chy,  liuéralement ,  pierre  de  mine%  cume. 
Un  secood  est  du  mica  à  grandes  lames  >  talqueux, 
verdâtre.  L'étiquette  porte  les  caractères  Famf' 
hoarnig-cbi,  littéralement,  pierre  brillante  'et,lâehMS. 
Un  troisième  est  du  mica  métalloïde  laminaire  avec 
l'étiquette  Tsing-mong-chi,  pierre  de  minerai bleuMre. 
Un  quatrième  est  du  mica  pailleté,  bronzé,  avec 
l'étiquette  Kin-mong-cki ,  pierre  de  ndnerai  d'or,  et 
un  cinquième  est  du  mica  pailleté  jaune  doré,  avec 
l'étiquette  Kin-sing-chi,  pierre  aux  étoiles  d'or. 

Cette  dernière  dénomination  se  lit  à  la  page  a  5  du 
LXP  kiven  de  l'Encyclopédie  japonaise ,  et  y  désigne 
des  variétés  de  mica  comme  M.  Rémusat  a  traduit 
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dans  sa  table.  La  figure  représente  du  mica  en 
feuilles,  et  le  texte  du  Pen-tsao  distingue,  à  cause 
de  leur  couleur,  Tespèce  dite  pierre  aux  étoiles  d'or, 
et  Tespèce  dite  pierre  aux  étoiles  d*ai^ent.  Toutes 
deux  se  tirent  principalement  de  Hao-tcheou  [Ho-nan) 
et  de  Pien-tcheou  (  Kiang-nan), 

Les  caractères  de  la  troisième  étiquette  Tsing-- 
mong-chi ,  se  lisent  à  la  page  2  6 ,  Idven  LXI  de  rEn- 
cyclopédie  japonaise.  La  figiuce  représente  deux  sortes 
de  plaques  parsemées  de  petits  ronds.  Le  texte  du 
Pen-tsao  distingue  l'espèce  verte  et  l'espèce  blanche. 
Il  dit  que  si  Ton  prend  celle  qui  est  vert-noirâtre 
et  qu'on  la  frappe,  on  trouve  à  l'intérieur  des  ta- 
ches blanches  comme  des  étoiles.  M.  Rémusat  a 
écrit  Serpentine  pour  le  titre  de  cet  article,  qui  parait 
correspondre  à  un  mica  noirâtre. 

Le  sixième  échantillon  a  été  reconnu  pour  un 
mica  laminaire,  un  peu  nacré  et  tranparent.  ïï  est 
joint  à  l'étiquette  Yan-mou,  littéralement,  mère  de 
nuages,  et  ce  même  nom  se  lit  à  la  page  54  du 
livre  VIII  du  Pen-tsao  r  et  à  la  page  6  du  LX*  livre  de 
l'Encyclopédie  japonaise.  Vandermonde  a  traduit  ce 
nom  par  talc  dans  son  extrait  du  Pen-tsao.  La  table 
de  M.  Rémusat  porte  nacre  de  perle.  Il  me  paraîtrait 
que  cette  dernière  interprétation  doit  être  corrigée. 

La  figure  de  l'Encyclopédie  à  l'article  Yun-moa 
représente  assez  mal  la  structure  feuilletée  du  talc 
ou  du  mica.  Une  indication  jointe  aux  figures,  ap- 
prend que  l'une  des  espèces  représentées  se  trouve     \ 
dans  un  district  du  Japon,  le  Kiang-tcheoa,  et  l'autre 
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dans  le  district  d'Yen-tcheou  du  Chan-tong.  Eiii^  gê- 
nerai ,  d'après  le  texte  du  Pen-tsao ,  cette  mère  de 
nuages  se  rencontre  parnrii  les  pieiTcs  des  mon- 
tagnes; on  remployé  à  faire  des  paravents  ou 
plutôt  des  écrans  portés  sur  un  pied.  11  s  en  trouvé 
de  diverses  couleurs,  et  ces  couleurs  ne  se  voient 
bien  qu'en  tournant  les  morceaux  vew  le  soleU  :  car 
elles  ne  paraissent  pas  à  lombre.  Evidemment  c'est 
de  ces  couleurs  changeantes  qu  est  venu  le  nom  sin- 
gulier de  mère  de  nuages.  L'emploi  de  ces  Toii^moii 
dans  la  médecine  chinoise  est  spécialement  men- 
tionné par  le  texte  qui  annonce  aussi  que  les  Chi- 
nois s'en  servent  pour  empêcher  les  corps  enterrés 
de  se  corrompre. 

L'emploi  du  mica  et  du  talc  pour  faire  des  Vitres 
de  fenêtres  et  des  lanternes  ^st  noté  par  Vander^ 
monde,  comme  par  d'autres  Européens  qui  ont 
visité  le  midi  de  la  Chine. 

Une  boite  renferme  du  talc  argentin  ptdvémleiit 
avec  l'étiquette  Yan-fen,  écrite  en  caractères  n^ 
mains;  elle  signifie  probablement  pondre  de  imoffu. 
Une  note  dit  qu*on  se  sert  de  Ke  minerai  pour  ar- 
genter.  Une  autre  boîte  contient  du  mica  laminaire 
bronzé  avec  l'étiquette  Xi-zhing, 

Il  y  a  deux  échantillons  de  schiste  coticnle  <m 
pierre  à  aiguiser.  L'im  est  verdâtre  :  l'étiquette  a  les 
trois  caractères  Tsing-ckf-fy^  ce  qui  signifie  pieire 
bleuâtre.  L'autre,  également  de  couleur,  verdâtre, 
est  taillée.  Il  a  l'étiquette  Tchi-chy,  pierre  à  aiguiser. 
Ce  nom  se  lit  page  28  v.  du  livre  LXI ,  Encyclopédie 
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japonc^e,  et  est  accompagné  d'un  assez  long  aii;ide. . 
La  figure  représente  des  pierres  taillées  carrément 
avec  deux  faces  planes.  Le  texte  parle  des  diverses 
espèces  bonnes  pour. aiguiser  les  couteaux  et  pour 
polir,  étant  réduites  en  poudre.  M.  Rémusat  avait 
bien  traduit  :  pierre  à  aiguiser. 

Il  y  a  cinq,  échantillons  de  stalactite^.  Tous  ont 
pour  étiquette  Chy-tchoungsjn  ^  goutte  en  forme  de 
cloche  pierreuse;  ce  nom  est  le  sujet  d'un  assez 
iongarticle  pag;  1 3  ,  ]iy,JaXl,  Encyclopédie  japonaise. 
Les  Chinois  attribuent  des  vertus  médicales  sin- 
gulières aux  stalactites.  Uti  autre  échantillon  a  pour 
étiquette  Tsing-tsuèn-chy,  pierre  de  source  de  puits, 
nom  qui  se  lit  page  lo  t>.  livre  LXI,  Encyclopé- 
die japonaise ,  k  Tarticle  Lou-kan-chi ,  calamine.  Le 
texte  dit  que  cette  pierre  est  tendre  à  T extérieur, 
et  disposée  par  couches  superficielles ,  mais  qu'elle 
est  dure  à  Tîntérieur.  L'échantillon  qui  a  l'étiquette 
Tsing-tsuen-chy ,  est  un  calcaire  concrétionné  fibreux 
ou  une  arragonite.  Uji  autre  échantillon,  identique 
avec  le  précédent,  a  poiu*  étiquette  Oioui-tchong^pe- 
chy,  pierre  blanche  qui  se  trouve  dans  Teau,  Ce  nom 
se  lit  page  28,  liv.  LXI,  Encyclopédie  japonaise. 

B  y  a  trois  échantillons  de  chaux  sulfatée.  Le 
premier  échantillon  est  un  gypse  ^Iteite,  lamel- 
laire ,  limpide.  D  a  pour  étiquette  Pe-ky-cky,  pierre 
de  chair  blanche. 

L'échantillon  suivant  est  un  gypse  en  petits  cri^ 
taux  gris,  et  opaque.  D  a  pour  étiquette  Haen-tsing- 
cftj,  pierre  mince  et  noirâtre;  nom  qui  se  lit  à  lar' 
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page  3 1 ,  livre  LXI ,  Encyclopédie  japonaise ,  eil^jfii  cor- 
respond dans  cet  article,  comme  on  Ta  vu,  à  des 
bérils  ou  à  des  grammatites.  Ou  il  y  a  eu  erreur  dans 
r étiquette,  ou  ce  nom  désigne  en  Chine  diverses 
espèces  minérales  à  structure  plus  ou  moins  feuil- 
letée. 

Le  troisième  échantillon  est  un  gypse  fibreux.  B 
a  pour  étiquette  Oiy-kao,  graisse  de  pierre;  nom 
qui  se  lit  page  6  t.  livre  LXI,  Encyclopédie  japonaùe. 
Le  texte  du  Pen-tsao  distingue  deux  espèces»  Fune 
dure,  Tautre  tendre.  L'espèce  tendre  se  trouve  dans 
les  montagnes,  en  tablettes  superposées;  et  telle 
est  la  figure  représentée  par  TEjicydopédie  japo- 
naise. Le  texte  du  Pen-tsao  dit  que  ce  Oiy-kao  tendre 
est  très-fi^iable ,  qu  il  présente  souvent  des  raies  fines 
comme  de  la  soie  blanche.  ^ 

n  y  a  neuf  échantUlons  qui  se  rapportent  à  l'es- 
pèce fer. 

Le  premier  échantillon  est  l'oxyde  de  fer  magné- 
tique ou  aimant.  Il  a  pour  étiquette  Tseu-€hj^^  pierre 
d*aimant,  et  ce  nom  se  lit  page  i9,liv.  LXI,  Bnty- 
clopédie  japonaise.  Par  inadvertance,  M.  Rémusat  a 
traduit  ammonite;  il  a  été  probablement  trompé  par 
la  figure  qui  représente  une  masse  pierreuse  hérissée 
de  petites  pointes.  M.  Klaproth  a  relevé  cette  erreur 
dans  son  Mémoire  sur  la  boussole.  Au  nom  de 
Tseu-chy  se  trouve  joint  celui  de  Y-tie-chyt  pierre 
qui  attire  le  fer;  et  dans  le  texte  du  Pen-tsao  on  lit 
que  cette  pierre  attire  le  fer;  qu'une  aiguille  de. fer, 
frottée  avec  cette  pierre ,  marque  le  midi ,  mais  non 
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le  loMi  exact,  car  elle  dévie  toujours  à  rorient. 
On  s«t  que  les  Chinois  observent  la  pointe  de  l'ai- 
guille aimantée  du  côté  du  sud*  tandis  que  les 
Européens  observent  la  pointe  qui  regarde  le  nord. 

L'échantillon  suisr^t  est  du  fer  peroxyde  ou  col- 
cothar.  Il  a  pour  étî(piette  Chin-tarij  littéralement, 
rouge  d*esprit  céleste. 

Un  troisième  échantillon  est  du  fer  oligiste  ooli- 
thique;  il  a  pour  étiquette  Tching-to-ta-chy. 

Un  quatrième  échantillon  est  du  fer  oligiste  ter- 
reux, n  a  pour  étiquette  Tai-tcke-chy^  pierre  qui 
ressemble  à  une  autre.  Cette  dénomination  se  lit  à 
la  pag.  20  V.  liv.  LXl,  Encyclopédie  japonaise.  On  lit 
aussi  à  cet  article  les  noms  de  rouge  de  terre ,  rouge 
de  fer.  M.  Rémusat  à  écrit  dans  sa  table  :  argile 
colorée  en  rouge,  ocre. 

Le  cinquième  échantillon  a  paru  un  fer  oligiste 
compact  et  comme  concrétionné.  L'étiquette  porte 
Ting-teoU'tchi'chy,  pierre  rouge,  tête  de  clou. 

Le  sixième  échantillon  est  du  fer  limonite,  pro-  ' 
venant  de  la  décomposition  des  pyrites.  L'étiquette 
porte  Oie-han-chy  en  caractères  romains.  A  la  page 
1 1  V.  du  liv.  LXI  de  TEncyclopédie,  on  lit  un  nom 
qui  se  rapporte  peut-être  au  précédent.  Ii'article 
est  intitulé  Che-tchyy  littér.  branches  et  serpent. 
Une  note  dit  :  cette  matière  est  semblable  aux 
branches  et  à  Técorce  d'un  arbre,  et  aussi  comme 
les  écailles  d'un  serpent.  La  figure  ifteprésente  des 
agglomérations  cylindriques  formées  d'âéments  dé- 
composés. Cette  représentation  se  rapporte  vm-^      V 
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semblablement  au  fer  sulfuré  concrétionné  ,  cpii  se 
trouve  sous  forme  de  concrétions  ou  de  stalactites, 
cylindriques,  globuleuses;  la  surface  de  ces  concré- 
tions est  souvent  écaiileuse  [Minéralogie  de  Bron- 
gniart,  vol.  U,  page  i5îi). 

L'échantiïlon  suivant  est  du  fer  limonite  œthite, 
autrement  pierre  d'aigle.  L'étiquette  porte  Yo-ho-ky, 
sans  caractères  chinois. 

Deux  échantillons,  identiques  entre  eux  et  avec 
le  précédent,  ont  pour  étiquettes  Yu-yu-liang ,  gâ- 
teau du  repas  d'Ya,  et  Yu-^Uang-chy,  pierre  gâteau 
dTa.  Ces  mêmes  dénominations  se  lisent  à  la  page 
2  1  V.  du  LXP  livre ,  Encychpédie  japonaise. 

La  figure  représente  une  masse  brisée  par  le 
milieu,  d'où  s'échappe  une  sorte  de  terre.  Selon  le 
texte  du  Pen-tsao ,  Yu  étant  arrivé  près  d'une  mon- 
tagne où  se  trouve  actuellement  cette  pierre.  Jeta 
dans  ime  rivière  les  restes  de  son  repas ,  et  ces  restes 
se  convertirent  en  une  matière  minérale..  Telle  est 
l'origine  du  nom  de  cette  pierre  qui  renferme  à  f  în- 
t^ieur  une  sorte  de  farine  jaune.  On  sait  que  les 
morceaux  de  fer  œthite  sont  souvent  creux  par  une 
désagrégation  de  leurs  couches  intérieures.  Ainsi 
le  Pen-tsao  parle  bien  ici  de  fer  œthite  ou  pierre 
d'aigle. 

Ces  ^pierres  assez  singulières  étaient  regardées 
avec  une  sorte  de  vénération  par  l'antiquité  grecque, 
qui  leur  attribuait  beaucoup  de  vertus  médicales. 
Les  Chinois  considèrent  aussi  l'Ya-yu-Uang  comme 
u!i  médicament  excellent  pour  rétablir  et  augmenter 
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les  forces.  M,  Rémusat  a  écrit  :  sorte  de  pierre  jaune, 
à  ràlticie  Yu-yu^iang  ;  il  faut  lire  :  fei*  œthitç.    .    . 

Le  huitième  échantillon  est  une  pyrite  cubique» 
altérée  seulement  à  sa  surface.  B  a  pour  étiquette 
Chi-tchong-hoang ,  jwne  d'intérieur  de  pierre. 

Selon  le Pen-tsao ,  cité  à  l'article  précédent,  ITa- 
yU'liang,  proprement  dit,  est  la  poudre  humide 
qu'on  extrait  du  milieu  des  pierres  d'aigle.  Quand 
cette  poudre  est  sèche ,  elle  reçoit  le  nom  de  Qd- 
tchong-hoangy  jaune  d'intérieur  de  pierre,  et  est  moins 
estimée,  comme  médicament,  que  la  première. 

Le  neuvième  échantillon  est  un  fer  ocreux  pul- 
vérulent avec  l'étiquette  iVîeoa-Aoanjf,  jaune  de  bœuf 
ou  bézoard;  dénomination  fondée  sur  une  ressem- 
blance de  forme. 

n  y  a  deux  échantillons  d'oxyde  d'arsenic.  L'un  est 
de  l'arsenic  blanc  avec  l'étiquette  Pe-ya-chy,  et  Pe- 
py-chy,  nom  de  l'oxyde  d'arsenic,  qui  se  lit  page  2(1, 
liv.  LXI,  Encyclopédie  japonaise.  L'autre  est  un  oxyde 
sublimé  impur  d'arsenic.  Il  porte  l'étiquette  Py-chy, 
littéralement,  pierre  d'arsenic  rouge.  Ce  nom  se  lit 
à  la  même  pagç  de  l'Elncyclopédie  japonaise. 

Il  y  a  un  échantillon  de  cuivre  azuré  dur.  L'éti- 
quette porte  Pien-tsing,  sans  caractère  chinois.  Ce 
nom  se  lit  page  2  3 ,  liv.  LXI  de  l'Encyclopédie  japo- 
naise. Tsing  signifie  bleu  verdâtre  ;  Pien  signifie  mince 
ou  amincie.  La  figure  représente  des  plaques  peu 
épaisses.  Au  titre  du  même  article ,  oj^t  aussi  Qti- 
tsing,  bleu  de  pierre;  ta-sînjf,  grand  meù.  Vandeif- 
monde ,  dans  son  extrait  du  Pen-tsao,  a  tiraduit  :  feux 
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bleu.  Le  texte  du  Pen-tsao  dit  que  ce  Pien-tsing  est 
employé  dans  la  peinture,  et  lui  attribue  dit^érseï 
vertus  médicales.  M.  Rémusat  avait  écrit  daos  sa 
table  :  sorte.de  pierre. 

Il  y  a  un  échantillon  de  manganèse  hydraté*  L'é^ 
tiquette  porte  fVou-ming-y,  ce  qui  signifie ,  littérale- 
ment, divers  objets  sans  nom.  Cette  dénominaticm 
singulière  se  lit  à  la  page  1 1 ,  livre  LXI  de  rEocyclo- 
pédic  japonaise.  Le  texte  du  Pen-tsao,  rappcxte  que 
cette  pierre  Won-ming-y,  se  trouve  en  grande  quantité 
dans  les  provinces  de  Konang-tong,  Koaang-sy  et  &e- 
tchuen,  que  sa  couleur  est  noire,  et  qu'elle  ressendde 
au  bézoard  de  serpent.  D  lui  attribue  diverses  pro- 
priétés médicales ,  spécisdement  pour  les  meurtm- 
sures.  M.  Rémusat,  dans  sa  table,  à  Tartide  fVa»- 
ming-y,  a  écrit  :  pierre  d'aigle;  il  y  a  erreur  évidente. 

Il  y  a  cinq  échantillons  de  sulfure  d'arsenic.  L*un 
est  un  morceau  d'orpiment.  Il  a  pour  étiquette  dû- 
hoang,  jaune  de  pierre.  Ce  nom  se  lit  en  petits  ca- 
ractères page  5  V.  livre  LXI  de  l'Encyclopédie  jsqpo- 
naise,  à  l'article  Hiong-hoang,  soufre  mâle,  qui  est 
l'orpiment,  comme  M.  Rémusat  l'a  traduit.  Deux 
autres  échantillons  sont  des  morceaux  de  réaJgar 
enduits  d'orpiment.  Ils  ont  pour  étiquette  Hmig- 
hoang  et  CSd-hiong-ïioang ,  jaune  mâle,  jaune  miàd 
de  pierre ,  comme  à  l'ayrticle  de  la  page  5  v.  liv.  LXI 
de  l'Encyclopédie.  Le  Pen-tsao  dit  que  le  Od-hiong' 
hoang  est  moins  parfait  que  l'Hiong-hoang ,  qu'il  est 
d'un  jaime  plus  pâle.  En  effet,  l'échantiUon  qin  a 
pour  étiquette  Hiong-hoang,  est  d'un  plus  beau  jaune 
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<{ue  l'autre.  Cessulftire»  sont  fort  usités  dans,  la  mé- 
diBcine  chîncttsé. 

I  Le  quatrième  échantillon  est  lui  orpikieiit  laim- 
Mirép  H*  a  pour  étiquette  Tsêrkôonf,  }mme  femelle^ 
Cènmci  se  Ht  page  6^  iivreLXI  àe  Vfincyciopédie 
japonaise.  * 

Le  cinquième  éehantitton  estime  c^gloliiénition 
«le  néaigar  et  d'orpknëiit  idan»  du  caicaire  «pathicfue. 
H  à  potpr  étiifiiette*TeU^j««(éfcy,  piéire  êtfd  daitenarA. 
Je  n'ai  trouvé  ce  nom  lii  dans  le  Peh-tsao/ni  dans 
l^a^dopédie  japoinise*  Diaprés  ie  Raohtsao,  ' les 
oqpBÉMMKs  elles  réalgaràse  tîrénl^orisUMiveiic^ 
qafmta^€iy*tef»f  |k)rté'<fe  lès  meilfetirà  . 

■HeniMiA  da  paya  de  Và^^eé  à  f  oceident  éaJjÊmty- 
idbosw ]  On^  trooire  ausaîi, .  daos^  le  texte-»  Àei .  tçaees 
anciennes  de  la  croyance  populaire  qui  a  fait  sowr«itt 
pi^ndre  ces'sulfoi^SLpJEyùr  du  n^mem.^  iiiais 
elle  est  réfiitée  parles  anleiirs  récciits»  V\ 

H  y  a  deux  éehaiitittKma»di0  eakikiine.  TowdMmt 
^ttb  pour  étiquette  i|jMte»-<%,- piek*e  de  îùbSl'  de 
knt.  L'artkde  /page' i  o^  livre  LXI  de  ffysicjfciopédîe 
j^ponaiàikV'k^^  tro^  CjatattJareepoui7.titiie.tJif  de  oès^ 
édUiiitilieiiei  ^^txment^^*^  Sfte«ldben>  iiûrailf  f  éti- 
qaêtte)^  fMrfre';proviei>ti  èA-iKmKÀng^sy.  Tout  demi 
sont  de  la  csdamine  blanche;  le  second  est  u»>pieii 
firinetasl.  Le  terfe  dlt^^ttftsao^ttldiqae  qtl^on  ftdi^un 
alliage  ife  ew'minéraiftvtM  ie  çuivre.^  J?€ai  #jéenné 
«n  ^Irmt'dans  une  nbtîoe^  imprimée  ^  tS^  dans 
oeJoumaljf:;*.*- "•■    •  •'    •^"  •'■'     -t'-»^  " 

ilki*  échi]itH}«É  de^suMatede  ferportefétiqMIte 
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Tsing-fan  ou  vitriol  bleu-verdàtre.  Ce  fiom  se  iit  en 
petits  caractères  à  Tarticle  du  Lou-fak;  TÎtriol'irart 
{&u:yelapédie  japonaise ,  Hv.  hXIyp.  ijv.).  UnaAtre 
échanlii}o&  est.^  sul&te  de  fer  pulTéruleilt  akéré. 
0  a  pour  étii^ette  Loa-fan,  vitriol  vert,  litre  prin- 
cipal de  l'article  que  je  viens  de  citer. 

Un  échantillon  eiX  du  Md&te  Meu  de  euivre«  31  a 
pour  étiquette  Tan-fan;  vitriol  bleu.  Ce  nom  €8t  le 
titre  dim  article  {Encyèhpédie  japonaise ^ijfBfp  a  3  0. 
liv.LXI.)  ■  -^   r 

Un  échantillbn  de  Garl>enate  vert*  de  éaivitf  a 

pour  étiquette  L<m-tmg-<ki,  pierre-  bleu- v twiftlce. 

Ce  nom  est  le  titre  d'un  article  {EruydofmiB'jap^ 

notsa^-page  ai  v.  liv.  LXI);  Le  texte  dàr  PoÉNtaao 

dit  que  cette  pierre  se  trouve  dans  les -tàinca^ttê 
cuivrev  :■.-..■:,.,  -■,.■...•.;  ^r,. 

;  Un  échantillon  est  de  falon  rougeâtre;"^!!  à*panir 
étiquette  Hong'fan^dljxaion  vitriol  rougèfttrfe.  XSébt 
une  vflffiélé  d'alun  coloré  par  Toxyde  de 'fer.     <* 

Ë'étiquette  Pong-cha  eal^jediiteà  wi'tnoreeiiufvfe 
borax.  Poogniia  est,  coiimie  on  le.  iatt:;-4ef  Aoal 
chinois  du  borax;  c'est  le  titve  de  ïatAAefpageèki 
livvLXI  de  l'Encyc^pécKe  japonaise.  LçtÉoilèidiiPëB- 
taao  dit  que  le  Pang^cha  se*  trouve  daBÎI  le*  flEHf* 

n  y  a  un  échantillon  de  Âpadi  fiuor  viole^-avec 
l'étiquette  Tse^k/t-yng,  substance  de  pîene  Ueu^ÉTb. 
Ce  nom^stde  titre  de  l'article  page  7;  iîvireLX  de 
l'Encyclopédie  japonaise.  Nous  avons  déji  iofoeiloin 
donné  ^  un  ifuartz  hyalm^étrfami.  La^leatr  du  flén- 


SEPTEMBRE  1859.  2Î7 

tsfto  indique  simplement  la  coulenr  bleue  de  cette 
pierre.  Un  afutre  échantillon  est  un  spath  flu<Mr  ver- 
dâtre,  avec  f étiquette  Loafom^ckfj  pierre  foœible 
verte.  ' 

B  y  a  une  cornaline  cOncrétionliée,  enveloppée  de 
balamites  ou  autres  coquflles  microscopiques.  Elle 
a  pour  étiquette  Ûfcî^noo,  cervdle  de  pierre.  Ce  nom 
est  le  titre  d^un  article  page  i3  «.  liv.  LXI  de  TEn^ 
cyclopédie  japonaise.  Le  texte  du  Pen-tàao  attribue  à 
cett«  pierre  la  vertu  de  prolonger  la  vie. 

Un  autre  échantillon  est  une  cornaline  conoré^ 
tioniforme.  Il  a  pour  étiquette  Feou-eh^,  pierre 
surnageante.  Ce  nom  est  le  titre  d'un  article  pag. 
i6  V,  liv.  LXI  de  TEncyolopédie.  Le  texte  du  Pen- 
tsao  dit  ^e  cette  pierre  nage  sur  ïeati ,  et  indiqué 
évidemment  la  pierre  ponee,  comme  l'a  tradfrit 
M.  Rémusat.  La  figiure  représente  aussi  des  pierre» 
poreuses;  probablement  l'étiquette  a  été  mal  placée. 

Un  bocal  renferifie  des  téréJbratules  fossiles.  Vé^ 
tiquette  pobte  Chy-y&f,,  hârondelte  de  pierre  ou  pé- 
trifiée. Ce  même  nom  est  le  tkre  d'un  article  p.  a  9, 
1.  LXI ,  Encyclopédie  japonaise.  La  figure  représeii'te 
des  coquilles  à  valves  ouvertes  et  identiques  afvec 
les  échantillons.  La  forme  de  ces  coquilles  res- 
semble un  peu  à  celle  de  deux  ailes  déployées ,  et 
de  là  leur  vient  leur  nom  d'hirondelles  de  pierre. 
Le  texte  du  Pen-tsao  dit  que  cette  pierre  se  trouve 
daans  le  district  dYong-tcheom  qui  foit  partie  du  Hoa- 
kouany.  M.  Rémtusat  a  été  exact  en  écrivant  dans  sa 
table,  plicatule  fossfle.  Le  texte  dit,  en  outre,  que 
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(;c  même  nom  d'hirondelle  de  pierre  se  donne  aussi 
aux  oiseaux  .qui  habitent  dans  les  x^avemes. 

Un  échantillon  intitulé  Pe-tsing,  bleu-blanc,  est 
un  émail  bleu  de  cobalt  (artificiel).  Un  autre  est  un 
suUure  verdâtre  qui  paraît  fondu.  Son  étiquette 
porte  Chi-leoU'tsing,  vert  J)leuàtrie  de  soufre.  Un 
autre  sulfure  verdâtre  a  pour  étiquette  Tckf4oar€ky, 
pierre  de  soufre  rouge.  Un  bocal  renferme  des  fa* 
pilU  pisairs  avec 'f étiquette  Tou-yn-nie.  Un  autre 
contient  du  sable  quartzeux  avee  l'étiquette  Hfhcka^ 
sable  de  rivière.  Un  troisième  contient  de  la  céruse 
avec  rétiquette  Yân-houang-chy,  pierre  brillante  «k 
}^omb..Un  quatrième  renferme  de  la  lithavge  alt^fée 
avec  rétiquette  tni-ikorseng ,  nom  étranger  jde  k  li- 
thai^e,  lequel  est  le  titre  d'un  article  p.  8,  irr»  UX 
de  rËncyclopédie  japonaise.  Le  texte  du  Pea-taae^lh 
que  cette  substance  vient  du  pays  de  Po-sàin,  là 
Perse.  Un  dernier  bocal  renfemw  des  pyritas  «vec 
rétiquette  Tang-chjy  pierres  cubiques.  'Dans  un  mé- 
moire précédent  su£  divers  procédés  iaduslriels  des 
Chinois  [Nouveau  Journal  asiatûfoe,  deuxième  série, 
4835  ),  j'ai  extrait  du  Tiejirhong-kai-we  et  diC  rElndy- 
clopédie  japonaise  divers  détails  sur  k  fiibrication 
de  la  céruse,  de  k  litharge  et  des  aluidi;  je -ae  re- 
viendrai donc  pas  ici  sur  ce  sujet. ,  .  .  j    «" 

n  y  a  ainsi  en  tout  soixante  et  quince  échantillons 
ou  espèces  examinés. 

Â  l'aide  de  ces  déterminations,  les  personnes 
qui  voudront  s'occuper  de  la  minéralogie.' cjunoise 
pourront  aisément  corriger  les  erreurs  accidf  nteliet 
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qui  se  sont  glissées  dans  la  table  die  M.  Rémusat, 
et  seront  ainsi  mieux  guidées  dans  la  lecture  des 
divers  articles  compris  aux  livres  deis  iminératix  du 
Pen-tsao  et  de  TEncyclopédie  japonaise.  Sans  au- 
cun doute ,  on  peut  extraire  encore  quelques  détails 
(îurieux  de  ces  livres  ou  de  f Ericyciojiédié  prati- 
que intitulée  Tien-kong-kai-we.  Mais  je  ne  crois  pas 
quune  traduction  complète  dfe  ces  livres  f(H  bieii 
utile  dans  l'état  actuel  de^  sciences  en  Europe.  Le 
mémoire  de  M.  Rémiïsat  sur  le  Pen-tsao  et  autres 
traités  chinois  d'histoire  naturelle  monlre  qu'ien 
Chine  les  sciences  naturelles  5ont  restées  à  l'état 
rudimentaire  ainsi  que  les  sciences  mathématiques; 
et  comme  étude  réellement  utile,  on  ne  doit  y 
chercher  que  des  fait$  isolés.  La  comparaison  des 
préjugés  chinois  avec  ceux  d'Aristote,  de  Pline  et 
autres  naturalistes  de  notre  antiquité  européenne, 
me  paraît  simplement  une  élude  curieuse. 

En  me  bornant  ici  à  la  minéralogie,  je  rappel- 
lerai que  les  Chinois  divisent  les  minéraux  en  trois 
classes ,  savoir  :  les  ipétainr,  les  pierres  précieuses , 
et  les  pierres  de  diverses  espèces.  Parmi  ces  der- 
nières une  subdivision  est  faite  pour  les  sels  dans 
le  Pen-tsao  :  elle  comprend  le  sel  commun  et  les 
sels  vitrioliques  ou  fan.  Ces  mêmes  sels  sont  placés 
à  la  fin  du  livre  des  pierres  de  diverses  espèces ,  ffiins 
î'Eincyclopédie  japonaise.  Ce  classement,  si  on  peut 
appeler  ainsi  cet  arrangement ,  est  tel  qu'il  se  ferait 
dans  la  boutique  d'un  marchand;  il  est  tout  à  fait 
commercial. 
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J'avais  d*abord  eu  dessein  de  joindre  à  ce  mé- 
moire un  essai  de  distribution  des  principales 
espèces  minérales  sur  la  surface  de  la  Chine,  en, 
m'aidant  des  ouvrages  chinois.  Mais  j'ai  reconnu  que 
ce  travail  avait  déjà  été  fait  à  peu  près  aussi  bien 
qu'il  peut  l'être  actuellement.  Le  P.  Martini ,  dans 
son  Atlas  sinensis  presque  calqué  sur  l'abrégé  de  géo- 
graphie chinoise  intitulé  Koaang-yurfy,  a  donné  l'in- 
dication des  principaux  gîtes  métallifères  en  ehine, 
et  pour  aller  plus  loin  il  faudrait  être  plus  écbiré 
sur  les  diverses  dénominations  du  Pen-tsao.  Il  &ut 
donc  attendre  lès  envois  qu'a  promis  M.  GadériU^  et 
les  observations  de  ce  zélé  missionnaire  ne  peuvent 
manquer,  à  ce  titre  comme  à  tant  d'autres ,  d'exciter 
le  plus  haut  intérêt. 


RELATION 


4. 


D*un  voyage  en  Chine,  par  M.  Tabbé  Righbnit. 

(  Saite.  ) 

Le  g  août  nous  entrons  dans  le  lac  Po-yan. 
Nous  en  trouvons  les  eaux  si  tranquilles  que  nous 
aurions  pu  le  parcourir  sans  danger  dans  de  petites 
nacelles.  Le  1 1  nous  entrons  dans  le  fleuve  Kiang 
et  la  province  de  Kiang-nan.  Je  ne  vous  dis  rien 
du  grand  nombre   de   manières  différentes  ingé- 
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nieuses  de  pêcher  ;  de  plù«îeaf«  focherafioiirieux 
pijur  leuTâ  formeftif  ua  eatcef  ^^utres  ressemUani  à  un 
boMtfQ  ^des  êcaes  hisBcs  cpîe  |m  vus  dcj,  pont^  ia*prà-; 

,;.  I^e  17  ai^ût  ioieius  nous  arcètonsà  une  iieoe^et 
dtanie  éeNaa^ûn./Notrerjaelatiini^  pifi-ttuasitôl 
pour  ji^le^  tèsai^fiiAtUtff  fimo^téa  ià^àa  ^uMé^ 
Gommfe  fl  $ait  que  )li<aii^  défcirfimt  «voir  çei^^ 
alita  ûèin  de  tnoûs  cacher r  eèi  îiuva,/^et  que  cet 
objet  de  notiKe  c«^io5ité  lé^  ai . pçès»  Noua  luî'^iifnoa 
parié  ;piu»eui«< fois  4e^^»otife  «léairv  je  {ûi  «niaiviiub 
e9cor0'  iaainitté'  qudk{u4  ^okme^h  veille.  /CcitPii|^  il    • 
ne  ifttus  a^v#ît;  jamatâ  tl»ît  i  ;  âpt^cevoir ,  1^  moiiidfie 
djffi^dlté  aîf  1»^ }moindiÉk';rép<tg^afiioe  à,  e^  é^^êoii^^ 
nou»  étiMu»  trancpjiUea^  et  MUendinaii  aan»  d^iam^e 
lQ:iaoment  d*aUer  adoNiffer if^  aélfelMPe  tour. (fi^^ peu p 
ceiaine»  etc«  Qae}ipiea  hmir|es.'aprèa^Jii  vevktnU  et 
Qûus  partpilfiiaiilà  sûiip^^nKMi^ifpi'ila.étéÂ  Nan-4iinv 
et  que  nous  le  paasonsvlCarWr&it  que  iâkaoldomaîn 
que  nous  ÂoDies  ia£arviéa^||LfQeite  hoÉpiJ^^ 
8m$.,  ie^ffmaàm:  ji0U6  idéiuSwnasi  qul^iaUait  V(&- 
téuvner^VLe  oaâiidarvtx^.  (toucha  de  notre  npuécQ^n- 
ton^nt,  appuyi^t  nfMre wrésohitiM;)  oislis^i  eidmeèr 
^,;^nt)u,S)itJmG^  qu*41  ^naysiiit^  tnipi  de.  diâioul*^*.]^ 
ilUut  prendre.  patie«lce»;e^:t)OiiSjWP(^tMt)dl3  dîrçM| 
QCSimoia,  'GhiAtHS(l  ILl|iujt>iai^ou^v>c^pmidMtiii^ 
notee  i^tendan^»  qui  «st^bon  gj^ooiid'aî^up^Hjjnja; 
siÀre^vept (  pas  agi  ain^î  ;  par  mslifei;  ^  fa  )H»i4tli ,  %eu- 
i^nkent  se  (délivrer  d'iii»^  cQryée;^  po1«^  la^tiiwUofa 
que  j*ai  dite  à  Voccasion  de  .Nan-tchlng> ..Gomme 


•      ^ 


« 
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nous  scHimies  reconnus  partout  au  premier  instant, 
et  comme  partout,  non-seulement  on  nous  eis- 
mine,  mais  que  souvent  les  jeunes  gens  courent 
après  nous  et  forment  bientôt  un  nombreux  at- 
troupement autour  de  nous,  si  noas  nous  arrêtons 
un  moment  pour  regarder  quelque  chose,  'oda 
n'est  pas  moins  gênant  et  désagréable  pour  nos 
gens  que  pour  nous.  Il  est  difficile  de  se  &ire  une 
idée,  sans  en  avoir  été  témoin,  de  ia  curiosité,  de 
i  empressement  des  Chinois  à  nous  voir  et  à  nous 
examiner.  Cest  surtout  lorsqu'ils  nous  voient  éome 
ou  qu'ils  nous  voient  à  table,  que  leur  avidité  ich 
double  et  devient  insupportable.  Nappe,  cuiUeiB^ 
fourchettes,  verres,  bouteilles;  notre  maûiêre  ide 
manger,  tout  leur  parut  si  étrange  1  H  faut  avouer 
que  les  premières  fois  que  nous  voyons  leurs  usages  i 
leurs  deux  baguettes  pour  manger  leur  rix,  etc. 
nous  ne  sommes  guères  moins  étonnés;  mais  ils 
sont  si  hardis,  qu'à  moins  de  bien  se  fermer; il  est 
impossible  de  se  sousjttaire  à  leur  imp<»tunité.  Au 
reste,  quoique  partout  l'on  nous  reconnaisse  poor 
étrangers,  on  ne  nous  appelle  jam'ais  Fan-komté. 
Cette  épithète  parut  strictement  confinée  dans  la 
province  de  Canton;  on  nous  en  a  gratifiés  jusque 
sur  sa  frontière ,  mais  depuis  nous  ne  l'avons  ^pas 
entendue  une  seide  fois.  Ma  barbe  forte  et  co- 
pieuse y  qui  en  ferait  bien  une  vingtaine  eomttie 
ceiies  de  la  plupart  des  Chinois,  les  étonne,  et  oc- 
casionne, de  temps  en  temps,  des  éclats  dé  rire. 
Mais  Ci»  n'est  pas  la  barbe  seule  qui  nous  décèle;  les 
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yeux  et  le  nez  ne  nous  distinguent  pas  n^^ns  des 
Chinois. 

Le  18  août  nous  arrivons  à  Yan-4€hêa,  ville  de 
premier  ordre.  Nous  devions  y  changer  de  barque; 
mais  comme  il  essX  difficile,  pour  le  moment,  d'y  en 
trouver  à  louer,  nous  louons  de  nouveau  celle  qui 
lÉoias  a  amenés  de  Nan-tching.  Il  y  a  à  Yan-tcheu 
quelques  rues  plus  lai;^s  et  plus  beiles  qu'aucune 
que  J'aie  vue  en  Chine. 

B  y  a  tmijours  un  ou  deux  soldats  nommés  par 
k». mandarins  des  endroits  où  nous  passons  pour 
aeeompagner,  et,  dit-on,  protéger  nos  barques  jus- 
qu^'à  la  prochaine  viUe,  mais  peut*être  aussi  pour 
neus  Burveâl^,  ou  du  moins  rendre  compte  aux 
mandarins  que  nous  avons  passé  leur  district.  Dans 
la  promenade  que  je  fis  à  Yan-tdaeu,  j'étais  accom- 
pagné de  deux  domestiques ,  et  d'tm  des  susdits 
soldats.'  Son  élégance  mérite  un  petit  mot  de  re- 
marque.  B  portait  ses  habits  sur  son  bras,  et  était 
totalement  nu  jusqu'à  la  «ùiture,  n'ayant,  outre 
son  chapeau  qui  est  sa  marque  distinctive  de  sol- 
dat, qu'im  pafitadoB  et  de  gros  bas^  qui,  tombant 
suf  ses  souliers,  laissaient  voir  le  milieu  de  ses 
jambes.  Il  faut  observer  toutefois  que  ce  «oldat0; 
les  autres  qui  nous  accompagnent  ne  sont  pas  4^ 
la  troupe  réglée,  mais  des  soldats  ou  satdlites  des 
trâlUDatix.' 

JPai  vu  dans  les  boutiques  de  Yaurtchea  quan- 
tité de  ces  belles  lanternes  de  corne  faites  d'une 
seule  pîèce ,  telles  qUe  celles  que  l'on  ^  quelquefois 
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envoyées  en  Europe  par  cui'iosité.  Je  crois  que 
cette  ville  est  le  principal  endroit  où  on  les  fiit. 
J'ai  demandé  à  les  voir  travailler^  quoique  je  m'at- 
tendisse asseï  à  ne  pas  réussir  :  j'avais  expéri- 
menté à  Canton  la  réserve  de  divers  ouvriers  i 
laisser  voir  leurs  opérations  :  en  ayant  vu  quelque* 
fois,  en  passant,  travailler  à  leurs  beaux  éventaik 
d'ivoire,  dès  que  je  m'arrêtais  pour  les  examiner» .ik 
cessaient,  et  cachaient  leur  ouvrage.  J'avais  fidt  des 
démarches  auprès  de  quelques  marchands,  que  je 
connaissais  particulièrement,  pour  voir  travaflier 
ces  curieux  globes  d'ivoire  dont  l'un  en  renfcciBe 
un  autre ,  et  celui-ci  un  autre  etc.  jusqu'à  Atnmt 
ou  quinze,  sans  qu'il  y  ait  ou  que  l'on  aperçoive 
aucune  jointure ,  de  sorte  qu'ils  sont  ou  parussent 
tous  faits  d'une  seule  pièce. 

Le  uo,  nous  nous  arrêtâmes  pour  la  nuit  près 
d'une  machine  à  vent ,  pour  élever  l'eau  de  la  riviàie 
dans  les  diamps;  c'est  la  seule  de  ce  genre  cpie 
nous  ayons  vue.  La  c^g^truction  est  la  même  que 
celles  que  l'on  £adt  mouvoir  avec  des  .bœu&;  h 
seule  ditTérence  est  que  ce  sont  des  ailes  qui  fimt 
l'ouvrage  des  bœufs.  Nous  ne  l'avons  pas  vue  tne 
vaiUer;  il  n'y  avait  pas  de  vent.  .î.,i.: 

Les  !i!i  et  aS,  nous  avons  côtoyé  un  petit  lae 
dont  la  rivière  n'est  séparée  que  par  les  chaussées 
qui  la  bordent.  Ce  lac  était  alors  augmenté  pour»  ude 
inondation.  Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s' étendre, 
on  ne  voyait  que  l'eau,  et  au  milieu  de  l'eau,  daps 
la  partie  inondée,  des  maisons,  des  arbres,  des 
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bateaux.  Quelques-unes  de  ces  piaisouâ  étalât  sur 
de  petites  collines  ou  mottes  plujs  éievées  que  Tèau; 
la  plupart  étaient  daus  i'earu,  et  ies  personnes  qui 
les  habitaient  se  tenaient  siu*  de  petits  radeaux^ 
d*autres  sur  des  écha&uds;  fort  peu  de  ces  maisons 
ont  des  planchers.  Pour  abréger  notre  route  nous 
naviguâmes  pendant  quelques  heures  à  travers  ces 
maisons,  par-dessus  les  champs.  S\ur  la  chaussée  de 
la  rivière  nous  vîmes  un  petit  village  dont  chaque 
maison  a  une  cheminée;  c'étaient  les  proaiièrês  che- 
minées que  nous  eussions  vues  sur  des  maisons^ 
chinoiâes^  Sur  la  même  chaussée  il-  y  a  plusieurs 
villages,  dont  toutes  les  maisons  sont  simplement 
de  J<^c,  et  paraissent  fort  misérables;  Cette  chaus^ 
sée  est  faite  de  jonc  et  de  terre*  Il  y  a  une  grande 
quantité  de  ce  jonc  dans  les  p^urages  que  nous  tra^ 
versâmes  ies  jomrs  précédents.  Il  croît  à  huit  ou 
dix  pieds  de  hauteur,  ses  feuilles  ont  deux  ou  trois 
pieds  de  long  et  plus  d*ua  pouce  de  large.  On  ren- 
contre beaucoup  de  barques  chargées  de  ce  jonc  : 
ce  sont  de  larges  bateaux  non  couverts  ;  on  en  joint 
deiix  ensemble  ;  le  jonc  est  mis  dessus  à  la  hauteur 
de  vii»gt  ou  trente  pieds  i  et  dépassant  les  deux  côtés 
des  bateaux.  Ces  bateaux  ont  des  voiles.  Dans  kf 
temps  de  repoa*  1^  bateliers  sont  dans  les  bateaux^ 
sous  cet  immense  tas,  de  jonc. 

Nous  avons  passé  près  d'un  bateau  sur  lequel  il 
y  avait  seize  oiseaux  pêcheurs,  ils  sont  un  peu  plus 
gros  que  des  canards.  Ils).étaient  attachés  par  un 
pied.  Lorsque  le  maître  le  juge  à  propos,  il 'les 
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délie  et  donne  le  signal  ;  tous  fondent  sur  leur  proie 
qu'ils  ne  manquent  pas  d  apporter  entière.  J*ai  vu 
de  ces  bateaux  dans  le  Kiang-sy;  ils  étaient  plus  petits 
que  ceux-ci,  et  n  avaient  que  deux  oiseaux. 

Le  3 6  août,  nous  arrivons  à  Tsin-kiang-pou , 
village  considérable ,  où  il  faut  quitter  notre  barque 
pour  en  prendre  d*autres ,  ou  aller  par  terre.  Quoi- 
qu*à  Canton  nous  eussions  eu  fort  à  cœur,  et  eus- 
sions demandé  à  aller  par  eau  jusqu'aussi  près 
que  possible  de  Pékin,  nous  nous  détermiaons 
maintenant  à  aller  par  terre,  non  pas  seulement 
parce  que  nous  sommes  fatigués  de  la  vie  monotone 
et  inactive  des  barques  (  depuis  quelque  temps  nous 
avons  plus  rarement  occasion  de  nous  promener), 
et  parce  que  dans  ce  moment  les  barques  pour  aller 
à  Pékin  sont  fort  chères  dans  ce  quartier;  mais 
particulièrement  parce  -que  la  voie  de  terre  abrège 
de  plus  de  la  moitié ,  et  quil  est  important,  à  cause 
de  la  saison  avancée,  d'arriver  à  Pékin,  plus  tôt  que 
nous  ne  pourrions  le  faire  par  eau.  Il  faut  aller  à 
un  autre  village  pour  louer  des  voitures.  Ce  village 
est  au  delà  du  terrible  fleuve  Jaune.  Notre  inten- 
dant juge  à  propos  dy  aller  d'abord  avec  un  do^ 
mestique,  afin  de  voir  si  nous  y  trouverons  ce  qui 
nous  convient.  Il  trouve  le  fleuve  trop  Bgité  pour 
le  passer;  il  revient.  J'ai  aperçu  une  chatrette 
traînée  par  un  cheval;  c'est  la  première  que  j'aie 
vue  en  Chine.  Dans  la  partie  méridionale  que 
nous  venons  de  traverser,  tous  les  transports  se 
font  par  eau  on  par  des  i3ortefaix.  La  manière  de 


^^■^■■■Jv=^  ....;.. 


SEPTEMBRE  1839.  257 

ceux-ci  varié  suivant  le$  endroits.  Le  plus  commu- 
nément le  même  homme  porte  deux  caisses  ou 
autres  objets  suspendus  aux  deux  extrémités  d'un 
bafnbau,  quil  tient  en- équilibre  sur  une  épaule, 
et.  que  de  temps  ea  temps,  po\ir  se  reposer,  il  Eàit 
passer  adroitement  d'une  épaule  à  Tautré.  Quand 
fl  ifa.qu'iud objet  àporter,  par  exemple,  une  cruche 
d*hufle,'etc.  pour  faire  l'équUibre,  iliviuspend  une 
pieire  à  l'autre  extrémité  du  bambou.  Quand  un 
fardeau  est  très-pesant,  il  est  suspendu  au-  milieu 
du  bambou,  et  porté  par  deux  ou  quatre  hommes. 
Â  Canton,  ils  portent  ainsi  des  pipes  de  vin,  etc^ 
au  moyen  de  deux  ou  trois  bamboux ,  ;et  un  nombre 
d'hommes  prc^ortionné.  A  la*  montagne  de  Mœline 
ou:  Méline  nous  vîmes  une  manière  particulièi^ 
d(e  porter  des  caisses  de  .thé.  Chaque  homme  n'en 
portait  qu'une.  B  a  dfeux  bambous  d'éntiroa  -six 
pied&de  long,  qui  sont  crokés  et  liés  eâsemblie,và 
ênirâoa'  deux  piedst  d'une  des  extrémités,:  de  ma- 
nière .à:  faire  uti  angle  aigu  à  celte  extrémité, .  lie 
fiirdeîau. est  attaché >  à  cette  partie  :  l'hômmè  tient 
les  bambous  sur  ses  épaules ,  et  le  fardeau  tout  près 
des  éfmules^  sans  le&  toucher;  Lorsqu'il  veut  te  ?  re- 
poser, il  pi^e<  se»  bambous  à  terre^  bien  perpjHi^ 
culeireihent  [  pour  tenir*  ea<éqfuilibre  le  fardeall%H^f 
est  en  haut.  -;  *         :  ; 

Le  2  7  notre  inisndant  part  de  oioùveauf  pour,  le 
village  en  questibn^.  nommé  OusHi'flditfînv  et- fqu^l* 
ques  heures  après  ilrevi^Eift*  nous  :  annonça^  t^'il 
y  a  des  chariots  h  HfÊpiix  modique,  ete.  |Ofl^«M!b«is 
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presse  de  partir  :  il  n'y  a  que  trois  quarts  de  lieue 
à  faire;  nous  serions  fort  aises  d*aller  k  pied,  uuiê 
ce  serait  une  grande  faute  contre  le  décorum;  fl 
faut  des  chaises  à  porteurs,  même  pour  les  pre* 
miers  domestiques.  Nous  entrons  avec  nos  chaises 
dans  un  bac  pour  traverser  le  fleuve,  et  arrivoni 
à  Ouan-kia-in.  G*est  im  assez  gros  village  où  Yen 
voit  abondamment  chevaux,  ânes,  et  surtout  m^ 
les,  parce  que  c'est  le  seul  endroit  du  quarti^ 
où  fon  prend  des  chariots,  litières  et  montures 
pour  Pékin.  Notre  hôte  a  cent  mules,  une  quahHH 
taine  tant  ânes  que  chevaux,  et  il  n'est  peutétre 
pas  le  mieux  fourni.  On  ne  change  pas  de  voi- 
tures ou  de  chevaux  d'endroits  à  autres,  comme  eb 
Europe;  on  n'en  trouverait  pas  dans  la  route.  Les 
mules  que  Ton  prend  à  Ouan-kia-in  doivent  flUr 
jusqu'à  P^dn,  cest-à-<lire  faire  deux  cents  lieneSp 
ce  que  Ton  nous  proipettait  de  faire  dans  dîx-limt 
ou  vingt  jours;  mais  vous  verrez  que  Ton  caicolait 
mal.  Les  préparatifs,  un  peu  de  pluie  et  une  esir^ 
tainé  dose  de  lenteur  chinoise  nous  retiennent <xn^ 
jours.  '»! 

Enfin,  le  i*  septembre,  nous  entrons  dans^iiii 
chttriot.  Nous  en  avons  cinq,  avec  dix  dievauxi^s^ef 
quinze  mules.  Celui  de  M;  Dumazel  et  le  mien 
sont  couverts  de  nattes,  et  assez  proprement  ar* 
rangés  pour  le  pays.  On  a  placé  quelques  caisses 
devant  et  derrière.  Au  milieu ,  il  reste  une  fdsicc 
assez  grande  pour  étendre  nos  petits  matdâs,  les 
mêmes  qui  avaient  servi  poq|  nos  hamacs  dans  le 
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vaisseati  d'Europe.  Devant,  en  dehors,  il  y  a  un 
domestique.  Le  chario*t  de  notuC:  intendant  est  à 
peu  de  chose  près  semblable.  Deux  autretf^  scmt 
uniquement  chargés  d'e£fet$,  et  l'on  étend  simjide- 
ment  des  nattes  dessUs  pour  les  garantir  de  là 
pluie.  1  ■  <     ' 

€es  chariots,  quoicpae  longs,  n*ont  que  deux 
roues  peu  grandes,  mais  fortes.  Aii;^eu  de  raisi 
c'est  une  grosse  piède  de  bois  (non  ekculairè)  de 
plus  d'un  pied  de  lal'ge  et  dé  quatre  ou  cinq  pouces 
d'épaôsseur;  avec  deux  autres  plus  petites  qui  >  la 
croisent  de  chaque  côté.  Elle  est  emboitéëtlan^diffé- 
rents  bois  qui  sont  bien  ferrés  et  forment  un  cerelé 
comme  dans  les  roqes  à  rai».  L'essieu  est  fixé  à  ces 
roues  et  tourne- iafveo  elles.  Chaque  chariot  est 
trak^  par  deux  dbevaux'  et  trois  -mides.  fl  y  a  d*kti^ 
très  petits  chariots  pins  él^nts ,'  fort  |iégers ,  «mh 
quels  on  ne  n^et-cbmmuiirimeiit  que  deux  chevaux 
ou  deux  inules  :  les  roues  sont  à  raisr^  et  toiurnent 
autour  de  l'essieu  /  èoàakne  en  Europe.  On  nous 
conseilla  de  ne  n'ea  pa^  prendre  de  ien^lables, 
parce  qu'ils  sont*  plus  incomabôdes  pai^  le  cahot; 
et  comme  on  ne  peut  y  mettre  aucun  effet,  ce  n'eût 
pas  été  une  économie.  Les  mandarins ,.  etdes  màsy 
chauds  qui  oiit  des  choses  à  pdrter,  en  prènnerit 
toujours  de  grands.  Fort  peu  d«  personnes  ^viont 
en  âiaises  à  porteurs  dams  de  isi<  longues  routes. 
Quant  aux  litières  ^  decn'est  guèïes  qnè  ipour  ^lefs 
femmes  ou  quelque»  infirmes.  Outre  nos  cinq  ji(ha* 
riots  et  c^cû  du  manibn»,  nousavionfiiun-iinPmil 
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monté  par  un  domestique ,  <}ui  nous  devançait  afia 
de  choisir  et  préparer  les  auberges.  Chaque  chariot 
a  un  petit  pavillon  jaune  triangulaire  sur  lequel  û 
est  écrit  ise  rendant  à  la  cour,  conformément  À  ïorin 
de  V empereur,  ainsi  qu'il  était  écrit  sur  les  paviUons 
de  nos  barques  et  sur  les  lanternes.  Le  domestique 
qui  nous  devance  en  porte  un  semblable,  qu*fl 
place  à  la  porte  de  Tauberge  qu'il  a  choisie;  c*est 
un  signal  pour  la  connaître  lorque  nous  y  anime- 
rons. Ce  que  je  vous  dis  de  notre  mode  de  voyager 
est  une  espèce  d'étiquette  et  d'usage.  Tout  se  fiiît 
ici  par  coutume.  Il  ne  conviendrait  pas  de  s'en  éca^ 
ter  :  les  mandarins  le  trouveraient  mauvais^      :  - 

Nous  parcourons  pendant  plusieurs  joura  une 
plaine  aussi  unie  que  j'en  aie  jamais  vue  (quoique 
celle  où  je  suis  né  soit  très-imie),  et  qm  s'étend 
aussi  loin  que  l'horizon,  sans  que  l'on  aperçoive 
la  moindre  colline.  Ce  chemin  n'est  pas  à  beawoup 
près  entretenu  comme  les  routes  de  France  et 
d'Angleterre;  il  y  a  de  petits  fossés  à  côté,  c'est  le 
seul  travail  qu'il  ait  coûté.  Nous  le  trouvons. de 
temps  en  temps  plein  d'eau ,  et  des  bourbiers  dont 
il  est  diflBcile  de  se  tirer,  ce  qui  vient  des  pluies  con- 
sidérables qu'il  a  fait  dans  le  nord ,  le  mois .  préoé^ 
dent.  L'on  se  met  en  route  le  matin,  conummé^ 
ment  à  trois  heures  et  quelquefois  deuxiheoraa,  et 
l'on  s'arrête  plus  tôt  ou  plus  tard,  tant  pour  le  dîner 
que  pour  le  coucher,  suivant  la  distance  des  lieux 
où  il  y  a  des  auhei^es.  Sans  le  domestique  qui  nous 
précède  nous  ferions  souvent  fort  maigre  chère. 


SEPTEMBRE  1859.  2/Jl 

L*ordinaire  des  auberges  est  de  quatie  plats,  ou 
plutôt  quatre  soucoupes,  dont  Tiine  contient  deux 
ou  trois  œufs  cuits  durs,  coupés  en  morceaux  «  et  les 
ti^ois  autres,  des  légumes,  qui  sont  pour  la  plupart 
confits  au  vinaigre ,  et  souveift  d'une  puanteur  insup- 
portable à  un  Européen.  Quand  on  veut  de  la  yiande 
il  faut 'la  recommander,  par  conseillent  avoir  lé 
temps  de  Tacbeter  et  de  la  préparer i'Coml^én  un 
Angolais  trouveront  la  tabli^  en  déficit  dans  ce  pays! 
Non-seulement  point  de  roastrleef,  maïs  point  de 
bœuf  d'aucune  façon ,  point  de  moutôp ,  point  de 
fromage,  point  de  beurre,  point  de  crème,  point 
de  lait)  point  de  pain  :  par  conséquent,  hélas  l  point 
de  toast  pour  le  thé.  Dans  le  nord,  cependant*  Ic 
bœuf  est  moins  rare;  pour  lûoi  je  ^le  fai;s  asseii 
à  toute. sorte  de  cuisine:  îe  me  borne  à-^ArtéiiOe 
qui  est  trop  puant.  Lés  aubergistes.iV.Qat  pas  grande 
dépense  à  faire  pour  les  meubles.  Unç  mauvaise 
table ,  quelques  chaises  ^e  boia  non  meiiieutos , 
quelques  tréteaux,  avec  des  bambous  dessus  pour 
coucher;  voilà  tout.  Chaque  voyageur  dojjt  avoir 
son  lit  avec  soi.  Malgré  cela  quelquefois. il  n*y  a 
pas  assez  de  place  pour  nos.  domestiquer;  ils  sont 
obligés  de  coucher  dans  les  chariots  <  Point  d*écu- 
ries  pour  les  chevaux  et  les  mules.  On  lisulr  oonet 
tout  uniment  des  crèches -dans  la.pOfu^,.qulC^U(BlQis, 
mais  rarement,  sous  des  appentis^  Les  auberges, 
ainsi  que  les  boutiques,  sont  tout  à  fait  séparées,  et 
quelque  fois  éloignées  de  la  Xmnille  de  ceux  qui  les 
tiennent.  Si  par  hasard  un  voyageur  se  [présente  pour 
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ouvrir  ia  porto  qui  conduit  au  quartier  de  ladite 
famille,  sin*-lo-ctiamp  ceux  de  laubergc  courent  et 
crient  pour  faire  reculer  le  pauvre  étrai^|er  ignorant. 

Nous  rencontrons  peu  de  villages  considérables; 
mais  beaucoup  de  maisons  éparses,  à  peu  dé  dis- 
tance du  chemin.  Il  parait,  par  les  nombreux  tas 
de  grains  àr  battre  et  qu'on  bat  dans  les  difiSin^ts 
endroits  où  nous  passons,  que  ce  pays  esftrès-fi»^ 
tile.  La  manière  la  plus  commune  de  séparè^^ie 
grain  de  la  paille  est  de  Cadre  passer  dessm^iies 
rouleaux  de  pieiTc  traînés  par  des  vaches  oïl  des 
ânes.  Ces  rouleaux  ressemblent  k  ceux  dont.eJVilé 
sert  en  Europe  pour  les  allées  ou  gasons  de  jar- 
din; dans  quelques  endroits  ils  ont  des  rainUes 
dans  leur  longueur.  Toutefois  je  n*ai  vti  empk^er 
cette  manière  que  pour  les  différentes  espèé^ét 
millets  et  haricots,  qui  sont  les  seules  récoltés  que 
Ion  fait  maintenant  dans  ces  quartiers.  Je  n^  Tpdbit 
vu  battre  de  froment ,  et  partout  où"  j  ai^  vu  htMté 
le  riz,  c était  à  la  main,  le  prenant  par  poig^ie,'ët 
le  frappant  sur  des  planches,  conmiunémient  éms 
des  caveaux. 

Je  croyais ,  en  voyant  la  nudité  dans  laquelle  M 
laisse  quelques  enfants  du  peuple  à  Canton,- <4^ 
cette  indécence  n*àvait  lieu  qile  dans  cette  ville  cor- 
rompue. C'est  bien  pire  dafis  les  parages  ique  nous 
traversons  à  présent.  Les  garçons,  jusqu'à  dit  et 
onze  ans,  courent  les  rues  et  les  champs  absote- 
ment  nus  et  sans  la  moindre  apparence  de  heonte. 
Quelques-uns  ont  une  jaquette  qui  les  couvre  dés 
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épaules  aux  reins  et  ne  va  pas  phis  bas,  ce  qm 
donnerait  presque  lieu  dé  c^ire  <jué  cette  •îndé- 
caice  est  affectée.  Lés  ouvriers  sont  comme  à  CaniT 
tori  :  une  longue  culotte ,  un  chapeau  de  paille,  et 
rien  de  plus. 

Le  6  septembre  nous  tr<ôiivons  lès  cheififite'  en- 
core plus  mauvais  qu'aXiparavafitt.  Trois  dé  nos  cha- 
riots sembourbént,  et  ée  A'est  que  par  un  grand 
supplément  <ïe  mules  cn/oïi  peut  les  débàrassér.' Un 
autre  ^e  renverse  dans  lé  bourbier,  et  les  effets  de 
plusieurs  malles  sont  endommagés.  On  prend  un 
guide  pour  nous  conduire  par  des  chemins  de  tra- 
verse; on  ne  réussit  guère  mieua:.  En  quelques  en- 
droits il  faut  aplanir  le  chemin  à  éoups  de  pio- 
che '  pour  que  les  chariots  puissent  passer  sans 
verser.  Nous  trouvons  quelquefois  des  j^onts  dahs 
les  chemins ,  mais  plusieurs  sont  entourés  d'eau , 
d'autres  sont  rompus,  de  sorte  que  le  plus  souvent 
il  faut  passer  dans  l'eau  à  côté  des  pOnts.  Cela  ne 
nous  empêche  pas  de  nous  promener;  on  trouve 
dans  les  champs  de  bons  .sentiers  de  pierre  élevés. 
Enfin,  après  avoir  traversé  uu  village  où  il  y  a  un 
pied  d'eau,  désespérant  de  pouvoir  atteindre  à  une 
auberge  nous  nous  arrêtons,  i  cinq  heures,  à  \me 
pagode,  où  le  bonfce  noué  procure,  pour  souper, 
des  œufs  et  du  jambon,  et  dé  bien  tristes  ioge- 
ments,  quoique  tout  entourés  de  divinités. 

Le  7  septembre  nous  traversons  le  pont  le.plu^ 
long  que  j'aie  jamais  vu.' il  ^  cenf  cdhquànté-six 
arches,  doht  dit-huit  suï*'te  rivière,  quatre-vingt- 
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quinze  avant  que  d*y  arriver,  et  quai^ante-trois  après. 
Cette  rivière  est  peu  considérable;  on  poun>ul  b 
passer  à  pied  sec.,  dans  quelques  endroits^, au 
moyen  des  rochers  dont  son  lit  est  tout  remj£. 
Les  côtés,  quoique  cultivés,  sont  fort  bas,  et  saps 
doute,  ainsi  que  le  pont  l'indique,  sont  couverts 
d*eau  de  temps  en  temps.  Les  arches  sur  la  rivière 
sont  on  voûte  et  hautes;  elles  n'ont  point  d*ascs* 
boutants.  Celles  qui  sont  à  côté  ont  de  bons  arcs- 
boutants  en  pierres  de  taille,  mais  ne  sont  pas 
voûtées;  elle  sont  couvertes  tout  uniment  de  lon- 
gues pierres  transversales.  Les  arches  ou  ouveTr 
tures  des  extrémités  sont  très-peu  élevées.  A  cha^e 
bout  il  y  a  une  chaussée  dont  les  côtés  sont  en 
pierre  de  taille,  et  qui  est  pavée,  ainsi  que  le  pont, 
de  très -grosses  pierres  assez  mal  jointes.  Nous 
avons  été  trois  quarts  d'hçure  à  traverser  le .  tout; 
U  y  a  à  l'entrée  un  beau  monument  et  quelques 
ornements  sur  les  gardes-corps  de  la  partie  qui  est 
sur  la  rivière. 

Le  8  septembre  nous  passons  à  côté  du  monii* 
ment  qui  marque  la  limite  des  provinces  du  Kiaiig- 
nan  et  du  Chan-tong.  Ce  monument  est  au  milieu 
de  la  campagne ,  et ,  ainsi  que  tous  les  autres ,  con- 
siste en  des  piliers  qui  s'unissent  en  haut  par 
quelques  ornements,  et  offire  l'apparence  de -trois 
portes  dont  celle  du  milieu  est  plus  élevée  et  plus 
large  que  les  collatérales. 

Nous  voyageons  deux  jours  au  pied  de  monta- 
gnes, à  travers  des  chemins  remplis  de  rocs  qui 
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i^emuent  foitement  la  bile  de  ceux  qui  ont  \e  cou- 
rage pu  ia  parease  de  rester  dans  les  chariots,  ainsi 
que  font  presque  tous  le»  Chinois.  A  ces  deux  jours 
près,  nous  ne  trouvons  pas  les  cahots  des  cha- 
riots aussi  târribles  que  Yen  nous  l'avait  feit  craiil- 
dre.  On  peut  y  dormir  assez  aisément;  je  puis 
m^e  y  lire,  quoique  aved  un  peu  de  difiBculté. 
Comme  ils  ne  vont  pas  fort  vite,  ou  peut  se  pto- 
mener  quand  on  veut,  ce  que  je  ne  manque  pas 
de  fSftire  chaque  jour,  au  moins  trms  ou  quatre  heu- 
ret.  Avant  que  d'arriver  aux  auberges,  3  faut  avoir 
soin  de  i^ëntrer  dan^  les  Voitures  pour  s'habiller,  s'é- 
pousseter,  etc.  afin  que  l'on  ne  s^aperçotve  point 
que  nous  avons  miarché,  parce  que  se  promener, 
cOnime  nous  faisons ,  est  'pour  des  gens  de  notre  es- 
pèce un  crime  de  lèze-decorum  chinois.  Cet  exer- 
cieè*  fait  qué-nous  lidus'  trouvons  beaucoup  mieux 
poiM*  là  santé  que  dans  les  barqueâ,  et  qu'à 'Canton , 
oà  nous  avions  beaucoup  moins  de  ^facilité  pour 
nous  promener*,  au  moins  avec  un  certain  agrément, 
comme  rtoùs  tWons  ici.  Lorsque  nous  voyagions 
SOT  les  rivières ,  nous  pouvions  nous  prbitoener  quel- 
quefo» ,  mais  souvent  les  rivages  ne  le  permettaient 
pash 

-  Ë\eepté  quelquies  vUlages  situés  près  des  monta- 
gnes de  roches,  presque  toutes  les  maisons,  dans  le 
nord  du  Kiang-nan,  et  dans  tout  le  Chang-ton,  sont 
faites  de  terre  et  couvertes  de  paflie  ou  de  jonc, 
même  dans  les  villes  de  premier  ordre;  du  moins 
c'est  ainsi  dans  le  peu  de  villes  que  nous  avons 
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traversées.  Non-seulement  la  plupart  des  maisoiis 
de  ces  villes  sont  de  terre  et.  couvertes  de  jpiKss, 
mais  une  partie  du  terrain  est  remplie  de  dugoops» 
de  vergers,  comme  de  médiocres  villages;  et  Ton 
ma  dit  que  toutes  les  villes  de  ces  quartiers  étaient, 
à  peu  de  chose  près ,  semblables  à  edles  que  j*ai 
vues.  Je  n  aurais  pas  soupçonné  que  les  villes  fiu-^ 
sent  si  maussades  dans  une  province  si  belle  4'vlr 
leurs,  car  à  cela  près  le  Chang-ton  est  Jbieau;  içs 
campagnes  sont  agréables,  bien  boisées,  supérieu- 
rement cultivées.  Ce  nest  pas  dans  ces  quartiecs 
que  Ton  soupçonnerait  aucune  réalité  dans  œ  que 
nous  disait  un  jour  notre  mandarin ,  savoir  :  que  h 
Chine  contient  six  diûèmes  d*eau,  trois  dixièmes  de 
montagnes  incultes  et  im  dixième  seulemept.de 
terres  cultivées. 

Le  9  septembre ,  étant  arrêté  dans  un  vallage 
pour  dîner,  nous  voyons  des  nuées  de  saulerdles 
volant  au-dessus  des  maisons  à  une  hauteur  consi-» 
dérable,  et  s  étendant  à  une  grande  distance  :d0 
de  nos  gens  de  Pékin  me  dit  qu'il  eu  avait  souvent 
vu  qui  obscurcissaient  entièrement  le  sol^.  Nous 
eu  avons  rencontré  plusieurs  autres  fois  des  es- 
saims considérables,  les  uns  volant  un  peu  haut,  las 
autres  voltigeant,  sautillant  sur  la  terre.  Je  dis.  des 
essaims,  parce  qu'on  en  trouve  une  troupe  couviaBl 
la  terre,  à  qudques  toises  de  largeur,  puis  à  peu 
de  distance  une  autre  troupe,  etc.  J'ai  vu,  en  pas* 
sant  dans  un  vUlage,  des  paniers  de  ces  sauterdles 
toutes  vivantes ,  auxquelles  on  ôtait  les  ailes  avant 
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de  les  taiie  cuire  pour  les  manger.  Ces  sautQrielles 
sont  iféquemment  un  fléau  terrible  pour  )e^  en* 
droits  qu'elles  attaquent. 

Nous  avons  rencontré  ces  joursrci  beaucoup  de 
voyageurs,  plusieurs  en  petit  chariot,  et  quelques 
mandarins  avec  de» c^aiûots, semblables  aux  nôtres. 
Ils  ont  aussi.de  petits  pavillons,  et  d^sisus  est  écrit 
ce  qu'ils  sont»  d'où  ils  vienn^t,  et  rà  ilâ.yjaot. 
Nous  rencontrons  beaucoup  de  brouetter  qui  traos- 
portent  des  nkarohandises.  Outre  celui  qui  tient  les 
manches  de  la, brouette,  il  y  m  quelquefois  devant 
un  âne,  et  quelquefois ^  au  li^ard'âo^vW  hcnum'e 
qui  tire  avec  de&  cordes.  J'^i  vu.  plusieurs  p^soun^ 
voyageant  sur  c^s  brouettes  çon4«iuites ,  p^  deux 
hommes,  dont  Tuiti  poua^e  derrière.,  et  l'autre  tire 
devant 

Nous  reneoix|;rons  pluMqurs  corps  de  garde  qui 
ont  ^e  belles» tours  cnrrées. .  finissant  en  plate- 
forme, avec  de  getits  ci^'éneaux  autour  et  une  pe- 
tite loge  au  milieu.  On  monte  à  cette  plate-forme 
jpar  un  escalier  en  dehors.  GcHume  il  n  y  ^  aucune 
porte  à  ces  tours ,  dont  chaque  faoe;  a  environ  trente 
ou  quarante  pieds  de  large,  Jç  les  soiqpçonne  mas- 
^yes.  J'en  ai  vu  ensuite  quelque^tmes  à  peu  près 
semblables,  où  il  y  a  des  fa:iêtres.  Ces  corps  4e 
garde  sont  généralement  déserts;  il  est  rare  d'y  voir 
aucun  soldat. 

Quoique  j'aie  traversé  ioinq. provinces  tout  en- 
tières, je  n'ai  pas  eu  occ^sion.de  voir,  je. ne  dis  pas 
un  seul  régiment,  mais  une  seule  compagnie  de 
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soldats,  ni  incme  un  seul  soldat  en  faction  ou  sous 
les  armes  pour  aucun  service.  Une  fois,  passant  pràs 
d'une  grande,  belle  place,  sur  le  bord  d'une  rivière, 
j*en  vis  un  certain  nombre,  quelques  centaines,  je 
crois ,  et  quelques  mandarins.  Je  ne  pis  m*arréter 
pour  observer  quel  était  le  but  de  ce  rassemUe* 
nient.  Je  soupçonnai  que  c'était  pour  s'exercer, 
mais  ils  étaient  en  confusion,  sans  aucun  ordre.  A 
Canton,  loraquc  je  fiis  babillé  à  la  chinoise,  j*eà 
vis  quelques-uns  s'exercer;  la  première  fois  c'étaJedt 
des  cavaliei^.  Il  y  avait  un  chemin 'creux,  uni  et 
étroit,  d'environ  deux  cents  toises  de  long  :  mi  W- 
valier  sans  uniforme  courait  dansce  chemin;  qud- 
ques  temps  après ,  un  atitre ,  etc.  H  paraît  que  tout 
leur  exercice  consistait  à  faire  aller  vite  leurs  che- 
vaux :  arrivés  à  l'extrémité,  ils  s'en  retoui^âieitt 
tranquillement,  par  un  autre  chemin,  Ji  f  endroit  d'où 
ils  étaient  partis.  Une  autre  fois  j^n  ris  s'etert» 
au  fusil  :  ils  étaient  environ  quarante;  ils  yenaiént 
l'un  après  l'autre  à  une  place  marquée ,.  et  tiraiemà 
à  un  but,  mettant  le  feu"  à  la  poudre  au  moyeB 
d'une  mèche.  Une  troisième  fois  j'en  vis  im  «ler- 
tain  nombre  qui  s'exerçaient  aux  armes  bianehe»: 
les  uns  étaient  armés  d*une  lance,  d'autres  d'vn 
sabre,  et  tous  d'un  bouclier  :  ils  étaient  péle-m^, 
sans  aucun  ordre  :  chaque  champion  (  la  plujpaacl 
demi-nus)  venait  Tun  après  l'autre  devant  un  oft- 
rier,  assis  sur  un  fauteuil ,  et  là  faisait  des  gamba- 
des, agitait  de  différentes  manières  tantôt  son  bou- 
clier, tantôt  sa  lance  ou  son -sabre ,  ejjt^  surtout  &isait 


des  sauts ,  qui ,  suivant  nos  idées  euro^enties  ;  in- 
diquaient plus  un  hon  sauteur  quun  soidat.  Voiià 
toute  ^apparence  militaire  .que  j-ai  vue  en  Chine 
qumque  je  sois  resté  piusde  quatre  ans  à  Canton ,  et 
aîé  enslute' tHtversé  <nnq  proT^^^  dont  trois  et  la 
mokié  d'^ne  autre,  que  j'ai  parcourues  deiû  fois,  en 
aUant  et  en  revenant.  Cette  observation  ne  peut 
donner  une  idée  favorable  d'une  grande  ienue  mi- 
lîtMre  en  Cbine.  Il  me  parait  dair  que  ce  que  sîr 
George  Staunton  a  dit  des  ti{0upes  "nombreuses  qui 
paraissaient  pour  recevoir  i  ambassadeur  anglstis 
^it  «Rie  chose  extaraordinaire,  soit  ponir  faire  hétih 
DJ^iH^^  cet  âmliaÀsadeftir  étvaftjg^r,  ioilf^ur  lui  écmt 
aer  tuie  meilieuore  idée  des' ifônsié^'^tte' féturpireli  '/<> 
'  :Le  1  a  septembre  noub  traversons  Tço-hîeif,'  ^^ 
tfie  f[u  célèbre  Me«icius,disèiple  de  Coniucius:  Sa 
fMaUldy  entpetknt  «fi^  beau  et  vaste  miao.  Noms 
voyons  dans  quelques  villages  de  ces  parages  1-ajK 
parence  de  grandes  et  belles,  portes ,  comme  celles 
N|ies  villes;  je  dis  apparence,  parce  quelles  ne  se 
ferment  pas.  Ce  sont  de  larges  voûtes  sous  les- 
quelles la  rue  ou  le  chemin  passe,  et  qui  ont  au- 
dessus  un  miao. 

Dans  lefciang-nan  j*avais  vu  quelques  champs  de 
chanvre  ^Nme  espèce  très-différente  de  celui  d'Eu- 
rope. Il  est  semé  plus  clair  que  celui  que  j'ai  vu 
en  France.  Il  a  vers  son  extréipité  supérieure  deux 
ou  trois  feuilles  douces  et  rondes  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre.  Le  Chinois  qui  m'^çcompa- 
gnait  me  dit  oue  c'était  la  seule  espèce  !pm  y  eût 
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en  Chine.  Depuis,  j  en  ai  vu  plusieurs  fois  daus  le 
Ghang-ton  de  la  même  espèce  que  celui  de  FVanciè. 
Voilà  comme  on  peut  compter  sur  le  dire  des 
Chinois ,  et  voilà  sans  doute  une  des  raisons  d'une 
partie  des  inexactitudes  que  j*ai  trouvées  dans  les 
narrations  sur  la  Chine  de  quelques  voyageurs  an- 
glais, fort  estimables  d'ailleurs.  / 

Le  cotonnier  que  je  vois  ici  est  bien  diffiirant 
de  celui  que  j*ai  vu  dans  le  &ésil.  Ici  c'est  viie 
petite  plante  d'un  pied  et  demi,  tout  au  plus 
deux  pieds  de  haut  :  à  Rio-Janeiro ,  c  e^i  un  arhiia- 
seau  de  cinq  ou  six  pieds,  quelquefois  huit  «i  -dk 
pieds  de  haut.  Il  faut  observer,  toutefois,  qœ  je 
n'ai  pas  vu  dans  le  Brésil  les  champs  de  cotonnien, 
parce  que  je  n'avais  pas  la  liberté  de  voir  la  cam- 
pagne; je  n'y  ai  vu  les  cotonniers  dont  je  parii 
que  dans  desjf  ardins  particuliers  de  la  ville  de  Bim^ 
Janeiro. 

(Im  suite  dans  un  prochain  nmmàrd,) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

'^  Séance  du  13  juillet  1839. 

Les  personnes  dont  les  ncHns  suivent  sont  ][>résentées  et 
admises  en  qualité  .de  nteinbres  ^J%  Société  : 

MM.  D*ÂBBADi£,  voyageur  et^-lKient. 

RoMEY  f  Charles]',  homme  de  lettres.    î^ 

B  est  donné  lecture  d*uné  lettre  de  M.  le  ch^àlîer  dé  P^^ 
ravey,  dont  il  a  déjà  été  question  à  la  séance  géniale  de  la 
Société,  qui  réclame  contre  Tomission  dansde  procès-verbal 
.  de  la  séance  générale  de  i838,  du  titre  d*un  ouvrage  sur 
les  illustrations  hiéroglyphiques  qu'il  va  publier  incessament. 
Le  conseil  décide  que  cette  omission  sera  réparée  et  insérée 
dans  le  procès-verbal  de  rassemblée  générale  de  cette  année. 

Un  membre  propose  que  la  Société  insère  dorénavant  dana 
son  Journal  des  articles  nécrologiques  sur  ceux,  de  ses  mem- 
bres qu'elle  a  le  malheur  de  perdre.  Cette  proposition  e^t 
adçptée. 

On  procède  au  scrutin  à  T élection  des  membres  de  la  com- 
mission du  Jotu'nal.  Sont  nQmmés  : 

MM.  Eugène  Bu  KifopF, 

Granoeret  de  Lagaamge, 
Landresse  , 

MOHL, 

Reynadd. 

Séance  du  9  août  1 839. 

M.  D.  G.  Monrad  est  présenté  et  admis  ea^ialiié  de 

membre  de  la  Société.  '*;*fr  ■ 
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MM.  Allen  et  Parbnry  adressent  de  Londres  trois  numéros 
ilu  Journal  de  la  Société  de  Madras.  Les  remercimeats  du 
conseil  seront  adressés  a  la  Société  de  Madras. 

M.  le  président  de  la  Société  de  géographie  oflBre,  de  la 
part  de  cette  Société ,  le  tC  volume  des  Mémoires  qn*eQe  pu- 
blie ,  et  demande  que  la  Société  asiatique  lai  envoie  les  ou- 
vrages qu*elle  publie  de  son  côté.  Il  sera  répondu  a  ia  Sodélé 
de  géographie  pour  la  prier  d'indiquer  les  ouvrages  queKpn 
a  omis  de  lui  adresser. 

M.  de  Hanuner-Purgstall  adresse  de  Vienne  un  art^de 
intitulé  Bohtori,  le  grand  poète  arabe  accusé  de  dnafïime. 
Cet  article  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Bazin  donne  lecture  d*un  fragment  d*un  mémoire  sv 
le  Chan-hm4Bng,  cosmographie  fabuleuse  attribuée  au  grand 
Yu.  Benvoyé  au  comité  de  rédaction. 


OUVRAGES   OFFERTS   A    LA    SOCIETE. 

Séance  du  i  2  juillet  1889. 

Pai^  rauleur./o6  et  les  Psaumes,  traduction  nouveRé d'après 
rhébreu,elc.  par  M.  H.  Laurens, professeur  de  phSIdsèlpUe, 
membre  de  i'académie  de  Montauban  et  de  la  Sociéîé  iûtbh 
tique  de  Paris.  1  SSg ,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Epigrafe  araba  trasportata  a  Firenze  âaSTAà 
Egitto,  iilustrata  da  Carlo-Oltav.  Castiglioni  ,  conf  Qna  t^fda 
in  rame ,  articolo  inserito  nel  tomo  g  5*  délia  Kbtlded.  In-8*, 
dix  pages.  Milano,  iSSg.  **   '  ' 

Par  l'auteur.  Deux  mots  sur  les  affaires  f Orient  (extrait 
d'une  lettre  d'Alexandrie  en  date  du  7  mai),  extrait  du  Spec- 
tateur militaire.  In -8°.  la  pages. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  American  philosophical  So- 
ciety held  at  Philadelphia ,  vol.  VI,  new  séries  (puUîshed  by 
the  Society).  Philadelphia,  iSSg. 
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Séance  du  9  août  iSSg. 

Par  Téditeur.  Y-king,  antiquiisimus  Sinarum  liber,  quem 
ex  latîna  interpretatione,  P.  Régis  a]iorip»que  ex  Soc.  Jesu 
PP.  edidit  Juiius  MonLVvol.  Il,  1839.  Stuttgajrtib  et  Tu- 
binge^  ia-8*. 

JËstais  sar  Ip.  langue  pehhie,  par  M.  le  docteur  Mûller 
(fprait  du  Journal  asiatique,  i85g). 

.  Par  M.  CiRiER.  L'Œil  typographique,  offert  aux  bommes  de 
lettres  de  Tuu  et  de  Fautre  sexe,  notamment  a  MM.  les  cor- 
recteurs ,  protes,  sous-protes ,  etc^aris ,  Firmin-Didoi  frères, 
1839;  34  pages  in-8'.  i'^'s- 

ca— ^li    j.   i     ,1  II  III      sss^iBss       I       I   sas 
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ÈHtiêi  grammaticales  sur  ht  langue  êuskarieime,  par  A.  Th. 
D*ABBADrÉ  et  J.  Augustin  Chaho  de  Navarrb,  auteur  des 
Paroles  d'un  Voyant  Paris,  dies  Artbus  Bertrand.  i856, 
m>^,  pp.  5o  et  i84* 

pepùis  près  de  quarante  siècles  il  existe  dans  les  Pyrénées 
une  langue  qui  forme  à  elle  seule  un  système  à  part  Ses  ra- 
dnes  n'ont  pu  jusqiA  présent  être  rattacbées  étymologique- 
ment  k  aucune  autre  langue  connue  ;  et  le  vocabulaire  donné 
par  Klaproth  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  relatifs 
àTAsie ,  oà  il  compare  environ  cent  cinquante  mots  basques 
à  autant  de  vocables  pris  dans  une  cinquantaine  d  idiomes 
différents  ne  saurait  avoir  aux  yeux  du  philologue  aucune 
valeur,  et  prouverait  plutôt  que  cette  langue  ,n*a  nulle  affinité 
avec  celles  qu'il  lui  compare.  Son  analyse  grammaticale  Tisole 
encore  plus  complètement  de  tous  lés  autres  idiomes  qu*6n 
a  pu  étudier  jusqu'ici  :  cependant  l'œuvre  de  M]|.  d'Abbadie 
et  Qiaho  offre  sous  ce  rapport  de  curieux  rapprochements 
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entre  Feskuara  et  Tliébreu,  le  clialdécu,  le  syriaque,  le  latin, 
le  grec,  le  sanscrit,  le  hongrois,  le  lapon,  le  géorpen,  le 
finnois,  le  wolofe,  le  mexicain,  le  quichua,  le  pénmen/étc. 

Il  est  impossible  d*ana}yser  VouYrage  de  MM.  d*Abbadié 
et  Chaho ,  qni  n*est  Ini-méme  qa*une  sorte  d*aperç«i  gram* 
matical ,  comme  la  plupart  des  livres  publiés  sur  cette  langue; 
je  me  contenterai  donc  de  signaler  quelques-unes 'dfts  p^ti- 
cularités  les  plus  remarquables  de  Teskuara.  ^4v 

Ses  racines ,  essentiellemen!  simples  et  élémentaires ,  épu- 
senl  pour  ainsi  dire  toutes  les  combinaisons  possiUes  esM 
un  petit  nombre  de  lettres;  ainsi  jan,  manger;  jûi.  Tenir; 
jun,  aller;  jf'or^  s'asseoir;  jal,  sortir ;yOj  frapper ;'j(», lier,  êlc. 
les  voyelles  elles-mêmes  paraissent  avoir  leur  raison,  et  être 
exemples  de  ce  vague  qui  règne  sur  elles  dftns  les  antres 
langues  et  surtout  dans  les  racines  sémitiques. 

L'eskuara  possède,  outre  le  singulier  et  le 'pluriel,  une  troi- 
sième déclinaison  qui  répond  à  un  besoin  senti  d'exprimer 
un  objet,  une  idée  d'une  manière  vague  et  indéfinie. 

La  conjugaison  n'emporte  pas  seulement  arec  die  ridôedv 
sujet,  mais  elle  exprime  encore,  à  l'aide  de  certaines  .modifia 
cations  syllabiques ,  les  relations  de  sujet  k  régime.  Le  verbe 
c^af^  j'ai,  qui,  toute  brève  qu*est  sa  racine,  nest  lui-mAme 
qu'im  composé ,  combine  en  outre  dans  sa  contexture  jusqu'à 
l'expression  de  deux  régimes ,  conune  déitzui,  je  vous  les  «... 
Jeîztazut,  vous  me  les  avez. . .  ainsi ,  tapdis  que  le  latin  h*k 
que  six  terminalives  pour  un  temps,  le  grec  huit,  fardie 
douze  ou  treize,  j'ai  compté  en  eskuara  cinq  cent  solzaiit»- 
deux  expressions  univocales  pour  exprimer  les  divers  nj^ 
ports  pronominaux  du  seul  présent  de  l'indicatif  :  àjontes 
les  modifications  des  autres  temps ,  des  autres  modes  et  des 
formes  auxiliaires,  et  vous  trouverez  au  moins  trois  mlBë 
inflexions  dans  la  conjugaison  du  verbe  composé  'dut  cIKén 
t lui-même  pariant  aux  hommes,  dit  M.  Chaho,  ne'saurut 
«  employer  un  verbe  plus  féerique.  »  Il  est  fort  heureux*  qàe 
la  langue  ne  possède  que  deux  verbes ,  ou  plutôt  un  seuli  »« 
être ,  unique  affirmation  possible  dans  le  langage. 
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Tout  mot,  quel  qu'il  soit ,  peut  modifier  la  «ignificatioh  pn- 
mitive  d'une  multitude  de  minières  différentes  au  moyen 
d'un  système  régulier  de  termiuativ^s  aussi  délicat^, i|ue 
variées  qui  expriment  sans  périphrases  la  manière,  TétaJ, 
la  nature ,  la  quantité ,  Tâgè ,  la  réunion ,  la  simultanéité ,  la 
destination,  Timpulsiou,  l'uwge,  Tadh^repce,  etc.  Les  modî-  - 
fications  de  la  déclinajuK>n  ne.  le  cèdent  en  rien  à  celles  du  ^ 
TOBe;  car  par  le  moypn  des  cas, .^es  modes,  des  |H>]?olyea 
coSu)iné$,  groupés,  superposés,. des  tèrmin^Uves  essâ^il^^^U^ , 
des  augmentatifs, des  dij|^iuuti&,des  approxii^atiis,  elc.ba 
trouve  pour  chaque  radical ,  terme  Mmoyen.,  six  cents  fiHrm^s- 
tions  secondaires ,  également  susceptibles  de  la^  déclinfusoa 
générale ,  riche  elle-même ,  dans  ses  trois  modes ,  8ê  cin- 
quante inflexions  :  ce  qui  fait  d^k  pour  chaque  mot  radical 
trente  mille  modifipatiQns  dédniaÉÎf  es^lÀ  déclinaison  rela- 
tive jusqu'à  cinq  ^  six  degrés  (  dont  le  mécanisme  est  expliqué 
dans  l'ouvrage),  doublant  ce  chijfire  à  chaque  combkiàison 
nouvelle ,  l'élève ,  par  une  progression  rapide,  à' plusieurs  mil- 
liards, et  grammaticalement,  par  la  pensée ,  jusqu'à  l'infini. 

On  trouve  dans  l'introduction  due  à  M.  d'Abbadie  un 
catalogue  curieux  des  ouvrages  imprimés  en  cette  langue  ou 
qui  en  traitent  explicitement,  et  qui  ont  été  publiés  depuis 
i533  jusqu'en  1627.  Les  savants  atteQdt'ont  sans  doute  avec 
impatience,  pour  compléter  cette  liste.i  l'ouvrage  spécial  an- 
noncé par  M.  Chaho,  dans  lequel  il  se  propose  d'examiner 
les  rapports  qui  existeft  entre  la  langue  euskarienne ,  le  sans- 
crit et  les  dialectes,  primitifs  de  l'Amérique. 

Bertrand.  . 


Haji'Khalfœ  Lexicon  hihUographicum,  cnrk  Flûgeli.  Lipsiae, 

1839;  lom.  n,in-4°.  >*" 

-       .  .  .  '      % 

Prolegomena  ad  editiûnem  poematis  Ibn-Abduni  in  AphUisida- 

rum  interitum,  edidit  M.  Hoogvliet.  Lugduni  Batavorum, 

1839,  in-4^  i^% 
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On  remarque  que  ce  fait  n'est  pomt  rafi^KUlé 
dans  les  Mémoires  officiels  rut  Wou4ij  aux  Livras 
dAfi  Bcofu 

4 

y 

On  remarque  aussi  que  Màxm  la  RelalioD  du  St- 

■ï-n^  ;ou  dos  contrées  occidentales  de  l'Asie),  lejoî 
du  rnvaumc  de  lonarf-^no.  {gouvernait  la  vallée  de 
1  crt-fhuTi  étendue  et  fleurie  .  distante  de  Tchaaa- 
nn  '.  Ac  neuf  mille  huit  cent  soixante  Zr*.  comprenant  ' 
iroi>  ronl  quatre-virurts  familles .  onze  cents  bouches 
Ci  cinq  ccnt>  honunes  dam^es^.  A  l'orient .  jiBqu'an 
pO!ivenn^meiit  jrf'noral  de  la  Tartarie  chinoise  •"*,  H^ 
avait  deux  milir  huit  cent  soikantc  et  un  li;  de  M 
jusquau  midi  de  Sou-U  *'.  avec  i(   pays  dépendant 

<l'iinr  Tnani^i*f  prrrisc ,  m  iaissiT  ec  blani  âBns  if  texte.  La  date 
)ai«srp  ir^  eii  hîanr  nr  peut  rencnriant  é.trr-  placée  qa(-  dans  les  pn>- 
TTiif^res  annpr>  di.  re^nc  ài  71'oo-ti.  ei  ai.  f.iu>  tard  isC  ans  armt 
nntîT  (Tt . 

îfc  Tnl*  jSh  S:-yti-trtinuau. 

'■  CaniiRlr  Hp>  T^ah.  auionrH'hii,  S^-nan-inu.  sitnee  dans  la  jm»- 
vmn  nctnelit  du  Chat^».  a  ,Hc-  if^  di  iatitudc  nord  et  7**  34'  de 
ionci*"di   à(  Prkii, 

'    Sp.  i'i  '  or  nr  mîi  pa«  qnelir  était  ia  vaienr  précise  de 

ntPMire  géographique  au  temps  des  ha.n.  Anioard^hai  ie  h 
jr  ppvirnr;  m.  Hixif^mr   rie  îipiir:  dr  «»rlr  qnc   siSo  I;  font  un 
de  VeonatpiiT    >on>  ♦.   dvnnstu  de-  Thnnu.  U   i>  avait  moitir 
détend  11 1- :  il  en  faUaiî  ?>o  nonr  une  iienc.  ei  boo  pour  nn 
t\c  ]>qii»tf»iir. 

"  1;  rft  evideni.  d  anror-  \h  T>opii1atioir  indiquée  dans  le 
qu'il  n'est  ici  question  qno  do  quelque  petite  pnnapante  de  Tlade^ 
rpMée  indépendante  a  retie  epocrnf 

"  Le  véeo  dr  re  eonvememeni  hit  d  abord  tiie  à  Htm  iaii  êi:  on 
*<"  transporta  ensuite  dan>  )i>  pays  de  Kaf*4ckanp  nt.  Tm^. 
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EXAMEN  MÉITHÔDIQUE 

ïhs  faits  qui  concernept  le  Thienrtcha^  où  Tlnde,  traduit 

du  chinois  par  AfTPAUTHiBR. 


ÉPOQUE    DE   LA    DYNASTIE   DES    HAN. 

La  ^ . . .  année  du  règiie  de  fVou-H,  on  Gommu- 
niqua  pour  la  première  fois  par  des  envoyés  avec 
lé  Youan-tou, 

^  Nommé  aussi  à  diverses  ^>oqaes  et  par  divers  écrivains  :  Fobor- 
toB,  Chin-ihoa,  Yin-tou,  Tchoung'jrin'tou  (Inde  centrée),  Pàng-ko- 
la  (Bengale),  Yin-ti-a  (India),  Mou-sia,  Le  texte  chinois  dont  on 
donne  ici  la  première  traduction  se  trouve  dan9  le  Kou^j^tibilt-i^t , 
c livre,  avec  figures,  sur  l'antiquité  et  les  temps  modeiw»;  seolbn 
^Pian-i-tian,  Pays  situés  au  delà  des  frontières  (de  la  Chméj», 
Uv.  LVIII,  fol.  1-22  ;  appartenant  à  la  Bibliothèque  royde  de  Paris. 

*  La  date  de  Tannée  n'étant  pas  connue,  des  historiéps  chinois 
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On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  rappoK|é* 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  fVoa4i,  aux  Livres 
de»  Han.    ,  .  ■  •  ^  - 

On  remarque  aussi  que  selon  la  Relation  du  St- 
jn^  (ou  des  contrées  occidentales  de  rAsie)*,  le/oi 
du  royaume  de  Yonan-toa,  gouvernait  la  vadlée  de 
Yen-ihan  (étendue  et  fleurie),  distante  de  Tchanf- 
an^,  de  neuf  mille  huit  cent  soixante  lî',  comprenant 
trois  cent  quatre-vingts  familles,  onze  cents  bouches 
et  cinq  cents  hommes  d*armes^.  A 1* orient,  jusqu'au 
gouvernement  général  de  la  Tartarîe  chinoise  *,  il  y 
avait  deux  mille  huit  cent  soixante  et  un  U;  de  1^ 
jusqu'au  midi  de  Sou-le  ^,  avec  le  pays  dépendant  , 

d'une  manière  précise,  est  laissée  en  blanc  dans  le  texte.  La  data 
laissée  ici  en  blanc  ne  peut  cependant  être  placée  que  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  JVoorti,  et  au  plus  tard  136  ans  avant 
notre  ère. 

'  Capitale  des  Han,  aujonrdliui  Si-gan-foa,  située  dans  la  pro- 
vince actuelle  du  Chen-êi,  à  So"*  16'  de  latitude  nord  et  7*  34  de 
longitude  de  Pékin. 

'  ^9  Li  :  on  ne  sait  pas  qn  elle  était  la  taleor  précise  de  ototte 

mesure  géographique  au  temps  des  Han,  Aujourd'hui  le  U  éqmwraft 
à  environ  un  dixième  de  lieue;  de  sorte  que  aSo  2t  font  un  deglé 
de  réquateur.  Sous  la  dynastie  des  Thang,  le  li  avait  moitié  moÛM 
d'étendue-,  il  en  fallait  30  pour  une  lieue,  et  5oo  pour  un  degré 
de  réquateur. 

^  U  est  évident,  d'après  la  population  indiquée  dana  le  teite, 
qu'il  n'est  ici  question  que  de  quelque  petite  principauté  deTIede, 
restée  ind^)endante  à  cette  époque. 

^  Le  liège  de  ce  gouvernement  fut  d'abord  fixé  à  Hou-toa-âi:  ea 
la  transporta  ensuite  dans  le  pays  de  Kaihîckang  ou  Tùwfan»- 

•  ylfmTl  Sott-1f  on  Chon-1^,  que  l'on  a  aussi  nommé  Kieoa- 
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ém  monis  TsauAg-linj^'  {ou  montegttes  grîseB),  fl 
n-'y  "««tait  poiivk  de  poj^lalioii  \  Si  à  Toecidétil  (et) 
pttttaint  de  Scm-fe)  cm^^gratit  tes  monti»  l^at^-K;^, 
aioiM  6ii>  tifouve  l6»  ifwba-^ràtit  ^  ;  <te  16  ei>  adltatvan 
mest  jusq^'aa  paiy9  des  Ta-tooTi  ^' (  oti  grands 


cha  (Kachgar),  Tcld-li,  Ki-U-to-ti.  Le  roi  ie  ce  royaume  gouYenUdt 
la  vili,e  fortifiée  de  Sou-U;  i,5io  familles,  18,6^7  bouc^Ês»  3,000 
botemetf  <f  aittie^:  Voyez  Pîarr-f-4itt7i ,  livré'  LYï. 

*  jSh&B^êomig'^Hg,  at^ontdlïm^ÈdoàMag;  <i*e8t  une  chafne 

^mmiiÉ^neè'Ûtiiéim  aw  noM  dii  Kà^âiéttaM,  èl  qui  sépiûre  le  Tu#- 
V|tft|an  onJButai  ou  |a  petite  Bou€kkarie.4c^  ia>  ^iEmda  Bouckhatie; 
^  Ce  fait  doit  faire  nécessaireinMit  suppoffer  qu'à  l'époque  dont 
ifeit'qilclstion  dans^Ie  féite,  c^est-à-mrè  $m  fa  fin  du  n*'8iède  avant 
nftiiein,  S  y  «vétati^  goiBftM  àatiglatiléé  <^  avaient  dévasté 
le.  pays  el  éipigiié  les,ppp«)aftio|iis  de  ces  op^tiiées  aujourd'luii  très« 
peujâées. 

'  A^"^^  Hieûa-^uh,  Selon  la  Relation  da  St^u,  le  roi  de  cet 

état  gouvernait  au  temps  de  tVou-ti  (vers  126  avant  notre  ère)  la 
y  M»  ile  Nia&rfet  (ailei  d*«iseanz)^,  située  à  Tocddisht  diba^  moiits 
TmaïutgMng,  et  distante  de  Tcfiang-an  de  12,310  U.  Le  nomîbra  des 
fa^i^Ues  Àait  de  358;  cdui  des  bouckes,  de  1,0 13;  celui  des 
hommes  d'armes,  de  48o.  A  rognant,  ju^u'au<gouvememeiit  général 
de  fa  Tartarie  chinoise,  on  comptait  3,i2i  H,  ^  ^asqa'à  la  vallée 
Yen-ihun  du  Yin-tou»  260  U;  aîi  nord-oueat,  jusqaaa  rbysbiinê  des 
TiHMHi*  93p  U:  à  reccident,  jusqu'auj*  grands  Toa^-cAi.  i4oo  li. 
Lea  moeurs  du  peuple  et  ses  vêtements  sont  de  la  même*  esj^e  que 
ckiBi  idi  Ou-mn,  Gemme  as  étaient  anciennement  errants  et  vaga- 
bonds, ils  formaient  une  peuplade  cBstincie  (de  celle  des  Oa-son,, 
avjâc  taqaëU^e  ils  étaient  sans  doiite  prîmitivàiient  confondus).  Pian- 
i-Hah»  livre  LVI. 

^  3^^rt  Ta-wan  ou  Ta-van  ((^^9  tâfan  dans  Masoûdi), 

nomnié  aussi  Lo-na,  royaume  de  chi  pu  des  roches,  Tçt^^^^.,  Tché- 
tchi.  Le  roi  de  ce  pays  gouvernait  la  ville  fortifiée  de  KjowA^tébm^  la 
noble  Montage,  dîstante^de  Tckang-an  de  1 2,35b  U.  Le  nombre 
dés  familles  était  de  6d,oocr;  ct9a\  des  bouchés,  èti  3oo,obO;  celui 
des  hommes  d'armes,  de  60,000.  Voyez  Pian-i-tian,  livre  LTX. 

17- 
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JVan)  ou  compte  mille  trente  li;  les  frontièras  de 
ce  dernier  pays  communiquent  au  nord  avec  odies 
des  Oa-sun  ^,  dont  les  vêtements  sont  d*une  espèce 
qui  leur  est  propre.  Les  Oorsun  recherchent  les  eaux- 
et  les  pâturages  qui  leur  sont  accessibles- dans  les 
monts  Tsoung-ling;  c'était  autrefois  une  peuplade  ou 
tribu  séparée. 

On  fait  observer  que^  sdon  la  Relation  des  bar- 
bares du  sud-ouest^,  la  première  des  années  ybnon- 
chéou  (laa  avant  notre  ère),  le  lieutenant  générd 
Tchang-kian  dit  que,  lorsqu'il  fut  envoyé  chez  les 
Ta-hia\  il  y  vit  des  étoffes  de  coton  de  Chou\  et 
des  tiges  de  bambou  du  mont  Kiung  '•  Il  demanda 
d'où  provenaient  ces  objets?  On  lui  répondit  que 
c était  des  royaumes  du  Chm-Ûiou^,  sud-est»  d'où, 

^  1  ^  On-roii.  Selon  la  Relation  du  Stryu,  le  grand  Xoww- 

mi  (  ou  grand  chef)  des  Oa-san  gouvernait  à  cette  époque  It  tUle 
fortifiée  de  Tchi-hon  (yallée  rouge),  distante  de  Tchang-Mn  dt 
8,900  li.  Voyez  Pian-i4ian,  livre  LVIII. 

'    fi  pfa[  gS^Pp  Si-nân'i'tchouan. 

'   y^S-  ^^^^  (àAau  dans  Strabon,  etc.  ^éai,  SxvtfiK^  tfvof, 

Steph.  Bys.).  Selon  la  Relation  du  Ta-wan.  dans  le  S$e4ii  de  Swwg 
iksian,  le  pays  des  Ta-hia  ou  grands  Hia  était  situé  an  sod^oeit 
des  Ta-wan»  ou  grands  Wan,  à  environ  une  distance  de  s,ooo  U» 
et  an  mi^  de  la  rivière  îVel  (Oxus).  Voy.  Pion-i-liaii.  livre  XLTIL 

*■  Province  actuelle  du  Sse-tchouan. 

'  Montagne  de  cette  même  province. 

*  Ja^Z^£  C^'fi-t^a.  Ces  mots  sont  une  transcription  fidèle  dn 

terme  sansLrit  f^f^  Siruthou,  Fun  des  deux  principaux  fleuves  de 

rinde,  qui  a  donné  son  nom  dès  les  temps  anciens  aux  .cpnixéeft 
qu'il  arrose.  .     .      ,     ' 
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en  faisant  quelques  milliers  de  K,  cm  pouTait  at- 
teindre le  pays  de  Œou  (enOUne)',  qué'dêë^iéar- 
chands  avaient  appris  sur  les-  places  de  comiUërce 
que  le  royaume  du  Chin-thoU  pouvait  être  à  deux 
mille  li  à  îouest  àa  territoire  de  Chou.  Téhdkg^dan, 
s  étant  trouvé  satisfait  de  ces  renseignements ,  leur 
dit  que  les  Ta-hia  (ou  Daliae),  étant  au  sud-ouest 
des  Han  (ou  Chinois ):»^îis  devaient  toujours  affec- 
tionner et  respecter  le  royaume  du  milieu ,  détes- 
ter les  jBTîott/i^-Tiôa ';  qiië  lés  comiùerçants  de  ce 
pays  devaient  abandonner  leur  (ancienne)  rputç  de 
commerce  (qui  passait  par  le.p^ys  des  Hîounj-nott), 
pour  se  rendre  à  Chou  (en  Cïiirie) ,  par  la  rout^  d^ 
royaume  du  Chin-thou  (ou  de  Tlnde),  qui  était  Wau- 
coup  plus  rapprochée;  qu  en  outre  ils  ne  coiiraie];it 
aucun  danger  par  cette  voie.  .Le  fds  du  ciel  ffem- 
pereur  de  la  Chine)  ordonna,  à  ce  sujet ^  âux:  vi- 
ce-rois des  (Iisiricts  de  Pé-cki  et  Tchawj-Ua  a  en- 
voyer une  expédition  d^environ  un  millier  de  chars 
d'hommes  armés,  par  les  pays  barbares  du  sudrouest 
(de  la. Chine),  pour  chercher  le  royaume  <]hçi  Çhin- 
thjou.  Cette  expédition  parvint  jusqu'à  7iâ7i^^(pays.de 
barbares  voisîtts  dé  là  frontière  chinbiie  du  Yun- 

^  ^ra|nVHioiiit^<iioii  (vils  esdaves]  *, Tartares  de  race  turque^ que 

de  Guignes  a  pris  pour  les  Huns.  Ce  peuple  était  presque  toujours 
en  guerre  avec  les  Chinois,  sur  le  territoire  desquels  v'fàuiâit  de 
iréquénies.inrurïioK^'s  pour  eu  rapporter  du  hutin.  Il  aViii^i  aussi  in- 
tercepté les  deui'rôutes'de  commercé  qui,  partant  de  BÇ'fi*ondère 
occidentale  de  la  Gliine,  se  rendaient  dans  les  contrées  civilisées  dk, 
Toccident  de  TAsie ,  et  'isolait  pour  ainsi  dire  là  Ghioe  des  autres 
nations;  '  * 
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nan).  Le  roi  de  Tien  la  fit  retenir  parmi  les  Kimf  ^ 
tribu  de  bergers  nomades,  et  elle  fut  ^us  de  quatre 
années  à  chercher  la  route  du  Ghûi-Aoa^;  tous  les 
éclaircissements  ayant  été  refusés  aux  hommes  4^ 
lexpédition ,  ils  ne  purent  pénétrer  jusque  dans  ce 
pays. 


ÉPOQUE   DES  HAM   POStAbiECBS'. 

La  deuxième  des  années  Yen^  de  Hiouanrti  [ïm 
iSg  de  notre  ère),  le  royaume  du  Thiahrtchu  (ou 
de  llnde)  envoya  ofiBrir  des  présents. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  d'au- 
tres, dans  les  Mémoires  officiels  sur  Hiouatè^it  tox 
Livres  des  Han  postérieurs. 

Dans  la  Relation  des  contrées  occidentales  [Si^\ 
le  royaume  du  Thian-tcha^  est  nommé  par  qudtouiss- 


'  -^P  Kiang,  c bergers  nomades»  qui  ont  contribué 

nation  thibéttine:  On  pent  voir  ta  longue  NoMce  <|ae'h 

donne  dt  ce  peuple,  lifre  XLYII,  ait.  i3.  ''','- '^^'^ 

'  Selaa  la  note  4^  rédit^or  chinois  ^  d^  édîlifit^  à^  iqf^|||^ 

Soang  portent  :  «  Ils  furent  cherchant  la  route  à  Toccident  ;  »  j^^Q? 

^^  Wa  hhieoa  tao  si,  au  lieu  de  ^^^^1 

Wn  khieaa  iao  sse  sQui  iu.  '        \^ 

'  Cette  époque  date  de  Tannée  aS  à  Tannéç  jiai  jde  n^rtreèr 
Les  roîs  de  cette  période  sont  aussi  nonces  Han  on^Riapp',  pane 
qu'ils  transportèrent  leur  cour  é^e  Si-' an-fou  (  T^kqna--'an^  ^I^Ts 
Chen-si,  à  ffo-nânifmi,  dans  la  province  orientale  i^  Ho-ft'h. 

*  "^c??  Thian-ichu,  que  ron  peut  aussi  prononcer  Tkiathimt 


OCTOBRE  la».  M5 

um  (^VtAoïi;  et  on  U  dit  ^itué  au  sud-est  des  Youë- 
chi^,  ou  «peuple  de  race  lunaire»,  à  la <listanoe de 
quelque  milliers  de  U.  Les  mœurs  de  ses  habitants 
sont  les  mêmes  que  edles  des  Youé<ihih  Le  solde 
ce  pays  est  bas  et  humide ,  mais  la  chaleur  de  la 
température  y  est  très-^vée. 

Ce  royaume  est.  arrosé  par  de  grands  fleuves  *; 
on  y  monte  sur  des  éi^bants  pour  combattre;  les 
habitants  y  sont  d'un  caractère  faible  en  cpmpa^ 
raison  des  Youë-chi,  Ils  pratiquent  la  doctrine  de 
FojB-^Aoa  (Bouddha);  ils  ne  tuent  point  (d'êtres  le- 
vants), et  au  lieu  de  cela,  ils  s'efforcent  de  perfec- 
tionner leurs  muoeurs. 

Depuis  le  royaume  de  Kcuyfou  *,  des  Youë-chi  (ou 

^  SCé  ^<^°^'^^'*'  mots  étlinîques  qui  signifient  de  rvcè  butaire  » 

absolument  commit  le  tenue  sanskrit  -eir^d^  ichtmdra'vansa»  Vay- 

ia  notice  sur  ce  peuple  célèbre  (que  ron  croit  être  les  Indo-Sqfthes 
des  bist(M>i€iif  Qcddeotaux  ) ,  que  nous  av^ns  traduite  du  Pian-h^M , 

*  "l 'A  ®^  M  fir  ISj  Sotbjrvi'p^uë'chMotmg :  mores  cnrti  (to0) 

Youêrdii  [moribus]  iidem.  Quelque  extraordinaire  qye  oetiç  asser- 
tion paraisse ,  elle  coufinnerait  le  soupçon  que  nous  avoQs  4éjà.émis 
aiinéiirs,  que  les  Yçuê-chi  ou  hommes  de  race  lunairç  pourraiept 
;lién^voir  la  mêijne'origioeque  les  roi^  indiens  aussi  de  riace  lunairt^ 
icKandra-vansa,  qui  ont  régné  sur  plusieurs  parties  dé  rindfs  con- 
curremment avec  les  rois  de  race  solaire,  soârya^ansa, 

'  Liittéralement  :  s'appuie  sur  de  ghmdes  eaux;  Pfi'>^r/?fC 

*  gSf  R«*  Kao'fpa»  Kaboul.  Mortoatm-Un.  dit  ^  que  ce  royaMme 

était  situé  au  sud-ouest  des  grands  Foiil-dli,' et  il  était  considé- 
rable. Les  habitants  avaient  des  mœtirs  settibliiBles  à  cdlcs  des  In 
ii^Hb^i^s  Àtattnt  ioux  etbomain!!,  et  se  livraient  beaucoup  an  conv 
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enfants  de  la  lune),  en  allant  au  sud-ouest  jusqu'à 
la  mer  occidentale  ^,  à  Test  jusqu'au  royaume  ap- 
pelé Pàn-ki  ^,  toutes  ces  contrées  forment  le  tefri- 
toire  du  Chin-thoa  (ou  THindoustan).  heChin4hM  a 
différentes  villes  fortifiées  et  entourées  de  fossés 
pleins  d'eau  ;  on  en  compte  plusieurs  centaines  de 
cette  espèce  dans  lesquelles  sont  placés  des  com- 
mandants, n  y  a  aussi  différents  royaumes;  dans 
quelques  dizaines  de  ces  royaumes  sont  établis  des 
rois.  Toutefois  il  y  a  peu  de  différence  entré  eitz« 
et  on  leur  donne  à  tous  le  nom  collectif  de  Ckm- 
thon. 

A  cette  époque  ^,  tous  ces  royaumes  (  Kabôid  et 

merce.  Selon  le  Pian-i-tian  (liv.  LX ,  art.  4) ,  qui  rapporte  oe  que  dit 
de  ce  royaume  la  Relation  du  Sirjra  dans  THistoire  des  £Eia  poilé* 
rieun,  reproduit  par  Ma-touan-Hn,  ce  royaume,  par  la  fidUcate  de 
caractère  de  sea  habitants,  se  laissait  facilement  tobjngàer,  elJI 
n*a{^partint  pas  constamment  au  même  mattre.  Le  Thkui4ckm  ÇUi^ 
Kirpin  (Kophène)  et  les  '"An-ti  (on  Parthes)  sont  les  tnoô  mysiiMii 
qui  le  possédèrent  aux  jours  de  leur  puissance  et  le  pec<dÛPeÉA-  MK 
jours  de  leur  faiblesse;  et  auparavant  il  n^avaît  jamai»  apperteM 
aux  Youê-chi»  qui  en  dépouillèrent  les  Parthes  ou  'An-ti,  lesqpeji 
commencèrent  à  le  posséder  sous  les  Han  postérieurs,  de  a 6  à^sM 
de  notre  ère-,  il  appartenait  encore  à  ces  derniers  (selon  les -nséviei 
autorités  )  à  Tépoque  des  trois  royaumes  (c*est-èrdire  de  aso.à  àwi 
de  notre  ère).  Voyez  la  traduction  de  la  Notice  sot Kau>-fôm  oafÙXfi^ 
que  nous  avons  traduite  du  Piofi-î-fian. 

^  ffl  4&  «Si-Aoï.  Les  Chinois  paraissent  avoir,  à  plusieiin  épo- 
ques, désigné  par  cette  dénomination  différentes  grandes.masseï 
d'eau  situées  à  Toccident  de  la  Chine,  telles  que  le  lac  BalkEadi, 
la  mer  Caspienne  et  Tocéan  Indien;  il  n*y  a  pas  de  doute  id  sur 
Tindication  de  ce  dernier.         * 

*  Royaume  situé  dans  llnde  transgangétique.  '  ^^ 

'  Voici  le  texte  de  ce  passage  important  :  ti',  ^S  &^  JK 
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les  divers  autres  états  de  rHindotistaïf  )  appartenaient 
aux  Yone-chi,  ou  peuple  de  race  lurtaire.^  Les  Yànê-chi 

Khi  cki  hicâ  cKoujoaê  cki:y(mê  chi  cHa  khi  viang  ealh  fchi  tsiang  Ung 

ihdimg  kkijin.  On  doit  entendre  fat  Texpiiession  ]]ff^p3p  khi  chi,  t  en 

ee  temps-là,  •  Tépoqoe  dont  il  a  été  question  pi|^  haut,  i  $9  de  dotre 
ère  on  qudcpies  année3  près.  Ce  fait,  que  siei^  n  aolorise  à  révoquer  ,^^ 
en  doute ,  est  très-important  pour  lliistoire  ancienne  de  Tlnde.  Ma-  "^p 
toaan-lindii  dans  sa  Notice  sur  les  grands  Youë-chi  (1.  CCCXXXVIir, 
fol.  s),  que  le  généra)  chinois  Tehjang^ian  fut  envoyé  en  ambassade 
chez  les  Youê-chi,  par  Tempereur  Wourii  (1 26  an»  avant  notre  ère) , 
etqu^environ  100  ans  après  (c'est-à-dire  26  ans  avant  J.  C),  un 
prince  des  Youë-chi,  qui  possédait  fun  des  cinq  gouvernements 
conquis  par  eux,  du  pays  des  Dakàe,  se  sonmit  les  Ye-lha*  (ou 
Gêtes),  Ki-pia  (Kophène,  les  pays  de  Kaboul  et  de  Kachemire),  et 
que  le  Thian-licha  ou  Tlnde  fut  de  nouoeau  subjuguée.  Cette  nonvèUe 
conquête  de  Tlnde  par  \esYotte-chi,  ou  enfants  de  race  lunaire  (Indo- 
Scythes), devrait  donc  être  placée  vers  Tannée  26  avant  notre  ère. 
Mai4<»ian4in  ajoute  que  x;es  Youê-clù,  devenus  riches  et  poissants 
(par  leurs  conquêtes),  restèrent  dans  cet  état  jusqu^aux  temps  des 
Han  (de  Chou)  y  qui  commencèrent  à  régner  en  323  de  notre  ère. 
n  résulterait  de  là  que  les  Youê-^ihi,  ou  petiple  de  race  Imiaire,  au- 
raient été  maîtres  de  Tlnde  depuis  environ  Tan  26  avant  J.  C.  jusqu'à 
Tannée  232  de  notre  ère^  -Mus  on  verra  plu^  loin  qu  à  Tépoquc'des 
trois  royaumes,  c'est-à-dire  de  220  à  2.80  de  notre  ère,  Tinde  était 
encore  au  pouvoir  des  Yorné-^hi,  selon  les  historiens  chinois,  dont 
l'exactitude  ne  peut  être  révoquée  an  doute;  ce  qui  établirait  une 
possession  d'environ  3oo  ans. 

La  première  invasion  de  TInde  par  Içs  Yot^chi  dut  avoir  lieu 
avant  le  règne  de  Vikramàdifya,  dont  l'ère  célèbre,  qui  commence 
56  ans  avant  la  nôtre,  tiré  son  origine  dq  la  dé&ite  complète  de^ 
Saces  (Saka)  par  ce  roi  indien;  événement  qui  méritait  bien  une. 
telle  immortalisation.  Voyez  Colebrooke,  Préface  io  injdian.cdgehra, 
p.  43;  MisceUaneous  Essays,  t.  II,  p.  47 S,  et  Lassen,  De  Peniapo- 
tamia  indica  Conuneniatio ,  p.  56.  Le  premier  de  ces  deux  savants 

*  Le  texte  du  Piani-tian,  porte  Ha*4tt.  Voyit  aolre  indbctÎM. 
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avaieiil  fait  mourir  leurs  rois  et  établi  ji  leur  ^aoe 
des  commandants  militaires  pour  gouverner;  tous 
leurs  sujets.  Le  pays  produit  des  éléphants ,  des  rhi- 
nocéros, des  écailles  de  tortues,  de  Tor,  de  Tartepl, 
du  cuivre,  de  Facier,  du  plomb,  de  Tétain.  A  f oc- 
cident il  entretient  des  relations  avec  le  Tai4hsbi  ^ 
(ou  empire  roijiain)  pour  Técoulement  de  se»  fco- 
ductions  précieuses.  Il  y  a  aussi  des  étoflfisf  trè^ 
unes,  d'excellents  tissus  en  laine  recherchée,  toutes 
sortes  de  parfums,  du  miel  en  pierre,  dupQi¥re> 
du  gingembre  et  du  sel  noir. 

Du  temps  de  Ho4i  (de  89  à  106  après  J.G*) 
plusieurs  ambassades  de  ce  pays  vinrent  oSâx.âm 
tributs.  Ensuite  les  contrées  occidentales  [Si^) 
se  révoltèrent  et  parvinrent  à  se  détacher  coiQp]4~ 
tement  de  T empire.  :  " 

La  deuxième  et  la  quatrième  des  années  Ytm'h 
de  Hioaan-ti  (169  et  161  de  notre  ère),  des  étraii' 

gers  vinrent  fréquemment,  en  passant  en  deJmn 

■I 

indianistes  dont  on  est  sAr  de  tronrer  les  lumières  tooteb  lUr^ëil 
(jne  l^on  s^occnpe  d'nne  qaestioa  importante  concernant  riMto, 
cite  les  paroles  d'an  ancien  scoHaste  de  Varâkar4nihirà  qufr  eUfjÊkfÊt 
ainsi  le  mot  s'àka,  employé  per  cet  astronome  célèbre  pOèV 
quer  l'ère  sainvai  (s'aka-hliôupa-kâla)  ;  tTépoqHe  où  les  nnà 
nommés  s'aka  furent  défaits  pa^  Vikramâditya.  •  Il  n'est  pu  ittiMoD 
de  cette  première  invlnsion  de  flnde  par  les  Yoaè-^ eherïêèiVà- 
toricns  chinois,  et  par  conséquent  de  lear  défaite  par  VSkntàMÊtfi: 
mais  cette  omission  n*cst  pas  de  nature  à  infîituer  le  lénitfifiBliKe 
des  traditions  indiennes.  •  u      . 

'    '  K  '  ^kl  Ta-thsui,  nommé  aussi  Li-hien»  fA-kien  Càù  noiù 

grec  Aux/a?),  TA-kcui,  Fo-lin.  Ou  peut  voir  un«  longue  notice  sur 
rct  Piiipirr  dans  le  Piun-i-tian ,  liv.  LX,  arl.  7.  . 
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des  frontières  du  Ji-nan  ^  (le  Tonquiû  eiià  Cocliin- 
chine),  apporter  des  présente^.  Une  tradidoa  dû 
temps  rapporte  que  Ming-ii^  ayant  rêvé  qu'il  voyait 
un  homme  d'ori  dune  grande  taille t  ^  dont  le  aom-  ' 
tnet  de  la  tête  brillait  dun  vif  éclat,  résolut  dW 
terroger  ses  ministres  à  ce  sujet.  L'un  d'entre  ewL 
lui  répondit  que  dans  les  régions  occidentales  il  y 
avait  un  être  divin  ^  dont  le  nom  était  Fo;  que  sa 
statue  avait  six  pieds  de  hauteifii*,  et  que  sa  ôouleur 
était  celle  de  For  jaune.  L'empereur»  daprès  ces 
informations ,  envoya  des  ambassadeurs  dans  ie 
Thien-tchu,  pour  s  instruire  des  loij(  et  def  doctrines 
de  Fq,  et  pour  rapporter  dans  le  royaume  du  milieu 
son  image  peipdte  et  sa  statue. 

Ce  fut  le  roi  de  Thsou  ^  nommé  Yiag,  qui  entt 

^  LJ  rat  Ji-nân,  tmidi  é«i9oIeii.>  Nom  donné  par  ies  Chinois 
aux  contrées  situées  au  sud-oaest-de  la  Chine. 

*  A  cette  époque  la  Chine  était  encore  considérée  comme  la 
suzeraine  puissante  de  tous  les  peuples  à  nlioitié  civilisés  qui  habi- 
taient TAsie  centrale.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  des  chefs  de 
rinde  soumise  aux  Youé-chi  aient  envoyé  des .  exprès  en  Chine 
pour  chercher  à  obtenir  de  Tempereur  des  moyens  de  délivrer  leur 
patrie  du  joug  de  leurs  conquérants,  avec  îe  secours  des  armi^s 
chinoises  qui  auraient  &âx  rentnr  dans  ie  de? opr  leurs  sujets  ré- 
voltés de  l'Asie  moyenne,  et  causé  une  puissante  diversion  en  fkveûr 
des  peuples  civilisés  de  l'Asie  occidentale,  sur  lesquels  se  ruaient  les 
barbares  de  TAsîe  Centrale.  Ainsi  s*explîquent  Facilement  des  faits 
en  apparence  les  plus  invraisemblables  ^  de  même  que  des  questions 
historiques  regardées  jùsqu  ici  comme  insolubles  et  que  les  livres 
chinois  sont  appelés  à'  résoudre. 

'  Cet  empereur  régna  de  l'année  58  à  l'année  76  de  notre  hc. 

*  ^  ^H' '^^'P^'i*  <iiviii, ^é^  :  *  \'  ^   ■   ■■  j/.  j  ;  ^  * 

*  Ou  Tchoa,  comme  on  Técrir  quelquefois. Citait^  petit  royaume 
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le  premier  à  sa  doctrine.  Voilà  la  cause  de  i'intro^ 
duction  et  de  Tadoption,  dans  le  royaume  au  tnilieu, 
de  la  doctrine  de  Fo. 

Ensuite  Hwuan-ti  (i  &7-1 67),  ayant  en  une  grande 
passion  pour  les  êtres  surnaturels  et  divins  (cftni), 
sacrifia  plusieurs  fois  à  Fo-tliou  (Bouddha)  et  à  Lao- 
tseu.  Les  cent  Ëunilles  (les  habitant^  de  la  Chine) 
adoptèrent  peu  à  peu  (cette  religion  nouvelle);  ea- 
suite  ses  sectateurs  s'augmentèrent  en  grand  nombre. 

Pendant  la  dixième  lune  de  la  quatrième  aAnée 
Yan-hi  (161  de  J.  G.),  le  royaume  de Tlnde  envoya 
oflfrir  des  présents. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  d*aittres 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  niônan-ti^  aux 
toircs  des  Han. 


ÉPOQGB   DES  TROIS   BOYAUIIESV 


Le  royaume  du  Thian-tchu,  à  l'époque  des  froii 
royaumes,  appartenait  aux  grands  Youé-€hi\ 
On  remarque  que  dans  la  Relation  des  Baiisaires 


I.' . 


feuda taire  de  Tempire  chinois  sur  lequel  régnait  Ideoa^âii^^*^xî)in^ 
fils  de  Temperenr  Kouang-wou  et  frère  de  Ming-U. 

^  San-l'onê,  On  nomme  ainsi  Tépoque  où  Tempice  clipmi  .Ja 
Haji  fut  divisé  en  trois  royaumes  séparés,  o*est-à-dire  de  )ao!à4/5ç5 
de  notre  ère.  ....  * 


houe  M  HiR  koai  cki,  ck<m  ûi  fa  rwii  chi  '•■  '  î^  ^* 
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r^pBndus  à  loccident^  que  renferme  la  g^graj^e 
des  fVeï  ^,  ce  fait  est  rapporté  avec  plusieucs 
autres. 

On  remarque,  en  outre,  qu'il  est  dit  dans  les 
livres  bouddhiques  du  royaume  nommé  Tchou-Un 
eulh  ^  que  le  roi  de  ce  royaume  donna  naissance  k 
Foat-hou  (  Bouddha };  que  Fou-thoa  était  l'héritier  de 
Ja  royauté  ^.  Son  père  se  nomindài  Si-iheou-ye^^  sa 
mère  Mon-ye  ^.  Le  corps  de  Fou-thon,  était  comxnje 
un  vêtement  de  couleur  jaune;  ses  cheveux  étaient 
azurés  et  semblables  au  duvet  de  la  sQie  couleur 
d'azur  qui  sort  du  cocon  ;  ses  sourcils  crépus  étaient 

*  7  i  ^W  Ih/  ^S  Tchoa  éjoung  tckouan, 

Weî,  l'un  des  trois  royaumes  en  question,  situé  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'empire  chinois. 

thon-hing  yun.  Nous  ignorons  quelle  est  la  synonymie  sanskrite  de  ce 
nom  de  royaume,  que  nous  n  avons  trouvéi  oité  mille  part  ailleurs. 
Il  «st  peut-être,  non  la  transcription,  mais  la  traduction  d^un  terme 
sanskrit  qui  se  terminerait  par/)oa<m  (fils) ,  valeur  du  caractère  chi^ 

nois  final  ^H   euih;  les  deux  premiers  caractères  signifiant  couUr 

au  loin,  descendre.  Toutes  ces  données  ne  paraissent  cependant  se 
rapporter  ni  à  Kapila-vastou,  la  ville  regardée  presque  unanimement 
comme  ayant  donné  naissance  à  Bouddha,  ni  au  royaume  de  Ma- 
gadha,  où  le  même  Boaddha  prêcha  pour  la  première  fois  ses  doc- 
trines. 

^  Tai4seUy  tfils  ou  héritier  présomptif.» 

^  Ce  nom  doit  être  la  transcription  altérée  du  mot  sanskrit  ^)B?T 

souddhôdana,  nom  qualificatif  du  père  de  Bouddha. 

^  En  sanskrit  TRTT  mâyâ,  nom  àt  la  mère  de  Bouddha, 
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rouges  comme  du  cuivre.  Dans  le  principe,  sa  mère 
Mcu-ye  conçut  après  avoir  vu  en  songe  une  imagé 
blanche.  L*enfant  naquit  par  le  côté  gauche  de  sa 
mère,  qui  ne  put  Tenfanter  autrement.  Il  ne  fiit 
pas  plus  tôt  mis  au  mon  de  qu'il  put  mander  sur  la* 
terre  et  &ire  sept  pas  en  avant. 

Ce  royaume  (de  Tchoo-tin-eulh,  où  nacjuit  Boud- 
dha) est  situé  dans  le  Thian-tchn  (ou  flnde);  c^est 
une  viUe  fortifiée  (  Rapilavastou  ?)  qui  est  daiw  lé 
Tkian-tchu  central  ^  En  outre  il  y  a  là  un  homme 
divin  qui  se  nomme  Cka-lia-si  ^. 

I^a  première  des  années  Yoaan-tcheoa  de  'Al-ti  écB 
Han  (  2  ans  avant  notre  ère),  King-loa^  disciple  d*un 
savant  lettré,  reçut  du  roi  des  grands  Yoai-dii  (peuple 
de  race  lunaire)  un  envoyé  nommé  /-tsan-feso»;  il 
reçut  en  même  temps  un  livre  bouddhique  qui  di- 
sait :  «  Celui  qui  sera  établi  de  nouveau  (patriarche 
«  bouddhique  ?  ) ,  c  est  cet  honune  '  1  »  Ge  que  con- 

tcka,  tching  ichoung  1hian4chn. 


Po  sie  ti  tsea  king  loa  cheoa  tayoué-chi  vfoitg  ne  i-ifVi-U«Kf  c&Ap 
fou'thou  king  youè  ijon.  li  tche;  khijin  ye.  Ce  passage  important  frit 
connaître  :  i"  que  le  roi  des  Yoné-cki,  quelques  années  avant  thi 
ckretienne,  s*était  constitué  le  propagateur  du  bouddbisniè,  et  qbe 
par  conséquent  kn»  et  très-probablement  ion  peaple»  profesaéient 
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tenaient  ces  Kvres?  bowidWcjuëi  eôncemaîl  Faussé, 
Sang-men,  Pe-wen,  Pe-sou-kien,  P^Wikon,  (3nn*men, 
surnoms  qualificatifs  de  seè  <liscîj>leà  ^. 

Le  contenu  des  livres  de  Fott-Éfeott  s'accorda  par- 
faitement avec  le  livre  de  Lao^en  du  re^atrme  du 
milieu.  Or  Lao-tseu  est  considéré  généralement 
comme  étant  sorti  de  la  Chine ,  à  l'occident ,  par  la 
porte  frontière  nommée  Kouan,  et  comme  ayant 
traversé  le  Si-yu  ou  les  contrées  occidentales  (de 
TAsie  ),  pour  aller  dans  le  Thian-tchi  (ou  Tlnde)  ins- 
truire les  barbares  ^.       . 


cette  doctrine  ;  2^  que  des  tentative»  dlntroduction  da  bouddhisme 
en  Chine  avaient  déjà  été  faites  avant  l'époque  de  l'empereur  Ming 
des  Han,  64  ans  après  notre  ère. 

*  Ces  noms  signiGent  en  chinois  :  1°  éierida  et  solide;  5*  parte  da 
mûnerou  de  la  soUttide:  i'*  ouïe  respectable  et  distinguée;  i*  interroga- 
tion nette  et  claire;  5"  owperture  blanche;  6*  colline  da  nord;  7*  poHe 
du  matin.  Il  est  plus  yrnîsemblable  toutefois  que  ces  noms  ne  sont 
que  des  transcriptions  de  titres  bouddhiques  sanskrits,  comme  Pou- 
sse—  Phou-sa  ou  Bodhisattva;  Sang-men — Sâmana  ou  Sraduma;  Pe- 
khieou —  Bhihchou. 


cS sji  un  -^^^'^^^^  **°  ^^  "*  tchouag  houe  Lao-tseu  hing  sîang 

o 

tchaji. Kaî i weî LaoAseu si  tchi houan hoao si-yu tchithian4cha  kiao hou. 
L'écrivain  chinois  n'a  pas  tiré  la  conséquence  qui  résulte  des  deux 
propositions  qu'il  a  avancées  :  1°  «que  les  doctrineB  contenues  dans 
«  les  livres  de  Bouddha  sont  à  peu  près  identiques  avec  celles  conte> 
«nues  dans  le  livre  de  Laxhtseu;  2"  queropioiôn  générale  considère 
9i Lao-tseu  du  royaume  du  milieu  Comme  étant-  venu  apporter  sa 
«  doctrine  dans  ÏInde.  »  Cette  conséqueace  eat  que  Bùuddka  aoiait 
reçu  sa  doctrine  de  Lao-tseu  Im-mème ,  et  que  le  hovdMsme  n^est 


t* 
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Les  différents  titres  ou  surnoms  des  disciples  ^t 
des  dépendants  (  spirituels  )  de  Fou-ihou,'  étant  réu? 
nis,  sont  au  nombre  de  vingt-neuf;  ce  n'est  pas  id 
le  lieu  de  les  examiner  et  de  les  rapporter;  c'est 
pourquoi  on  se  borne  à  ce  qui  a  été  dit  ci^essus. 


^ 


I 


EPOQUE    DE   LA    DYNASTIE   DBS   'rçiN. 

La  première  des  années  Ching-ping  de  Mou-ti 
(357  de  notre  ère),  à  la  première  lune,  Tlndien 

1 

qne  la  doctrine  même  de  Lcuhisea  apportée  dans  Tlnde  et  propagée 
par  Bouddha,  qui  s'en  serait  constitué  i^apôtre. 

Si  l'on  réunit  les  données  précédentes  à  ^celles  cpii  naissent  de  la 
coïncidence  du  voyage  de  Lao-tsea,  ou  plutôt  de  sa  disparatLon  de  k 
Chine  et  de  sa  direction  y  ers  Toccident  de  FÂtie  et  dans  Tlnde,  à  la 
même  époque  où  les  chronologies  birmane  et  cinghalaùe  jdacent 
1  apparition  de  Gôtama- Bouddha»  c'est-à-dire  vers  564  ans  avant 
notre  ère,  époque  où  Lao-tseu  aurait  eu  4o  ans  et  Bouddha  ao  (la 
mort. de  Bouddha  est  placée  par  ces  chronologies  et  par  celie  des 
Siamois  544  et  543  avant  J.  C.)  ;  si  Ton  réunit,  dis-je,  tontes  ces  doki- 
nées  à  celles  qui  ressortent  encore  de  plusieurs  autres  faits  qoe  Ton 
passe  ici  sous  silence,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  qne 
leur  concours  est  bien  propre  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  rongiqe 
de  cette  r^igion  bouddhique ,  qui  s'est  étend  ue  sur  toutes  les  ré^oas 
de  l'Asie  et  qui  a  eu  une  si  grande  inQuence  sur  ,1a  cJviliBatîoo  de 
ces  contrées. 

Ce  passage  important  est  aussi  une  nouvelle  preuve  de  la  violé 
des  rapprochements  que  nous  avons  essayé  d'étaUir  entre  les.doi^-  ■ 
trines  de  Lao-tseu  et  cdles  de  quelques  philosophes  de  l'Inde  daÉa 
un  Mémoire  sur  l'origine  et  la  propagation  de  la  doctrine  du  Tad, 
fondée  en  Chine  par  Lao-tseu,  etc.  suivi  de  deux  Oupaidehadâ  des. 
Védas,  avec  le  texte  sanscrit  et  persan.  Paris,  i83i,  in-8". 
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Tclœn-tan^  vint  offrir  des  chevaux  très-doi^^s  et  des 
éléphants. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  plu- 
sieurs autres  dans  les  Mémoires  officîds^  «ur  Moorti, 
aux  histoires  des  Tçin. 


7»C 


EPOQUE   DE    LA    DYNASTIE   DES   SOCNG. 

La  cinquièane  des  années  Youart-kia  Je  fVtn^ti 
(428  de  notre  ère),  ie  royaume  duTkien-tchu^ 
envoya  des  ambassadeurs  apporter  un'  tribut  et  dfrir 
dès  productions  du  jwtys.      ' 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  av€fc  plu- 
sieurs autres  dans  les  Mémoires  officiels  sur  fFen-ti, 
aux  histoires  des  oouHg^. 

■  .  »  •  V  •       ^  . 

*   Thian  tchu  tchen-than. 

thian-icha-kottë. 

I  '■  ■         ■  ■ 

l  Dans  la  Notice  historique  sui:  Tlnde,  par  Ma-ioiULn-Un,  que  nous 
avons  également  traduite  du  chinois,  et  qui  a  été  publiée  en  anglais, 
avec  |es  Notes  que  nous  y  avions  jointes ,  dans  YAsiaitic  jowmal  de 
Londres,  juillet  et  août  1 836,  reproduite  dans  le  Journatide  la  Société 
asiatiquadu  Bengale ,  janvier  1837,^00^  trouve  de  plus  que  dans  ie 
Pian.H^nàn',  sous  cette  dynastie,  des..fiâULLque  le  nouveau  rédacteur 
d^|âgis^aura  retranché|»^comm(^  pétant  rctjlatiù  au  royaume  ôe^Kia- 
/){%j^sq>ila),  dont  il  fait  uni)  Notice  à  ^^\^9y^  >•  LXVI,  art.  5^ 
Yoiei.'un  de  ces  passages  :  cLa  cinquièiiié.ai^ilée  Yooati'kia  de  fVeii- 
«ti/des  Sàuncf  (  428  de' notre  V^re],  lé  roi  du  ro^mpae  de  Kiorpi-li 
«  (Rapila-)>  de  TFnde ,  nommé  YQué-'aî  (  le  biça-aimé  de  la  lune  ),  lui 
«  envQ^un  ambassadeur  pour  lui'  présenter  des  lettre»  de  i^oumis- 
Asionié^  lui  offrir  des  diamant»,  des  anneaux  précieux^  des  brace- 
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éPOQUB  DE   LA  DTHASnS  PB»  LIANG. 

La  deuxième  des  années  Thien-kian  de  fVom^A 
(5o3  de  notre  ère),  le  royaume  de  Tlnde  centrde^ 
envoya  un  ambassadeur  oflBrir  des  productions  du 

pays. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  ]^- 
sieurs  autres  dans  les  Mémoires  officiels  surffWlî, 
aux  histoires  des  Liang. 

Selon  la  Relation  des  Indes  ^,  le  royaume  de  f  Inde 

centrale  est  situé  à  quelques  milliers  de  K,  mi  sud-^cit 

es  grands  Youë4chi^\  son  territoire  a  trente  mj^e  U 

c  lets,  ainsi  que  d'antres  ornements  d'or  ciselés,  et  deoz  peno^pMlSi 
c  Tun  rouge  et  l'autre  blanc.  • 

Dans  une  note  jointe  à  ce  passage,  nous  avions  dit  qne  Yotâ^di, 
qui  signifie  en  chinois  oiW  ou  chéri  de  la  laitê,  nous  parnîiMit  élre 
la  traduction  du  terme  sanskrit  ^T^tfïPTT  icktuujrm  kéidm»  od  fâslftt 
^®  -cl «-^H -<i^  tchandrornanda ,  «joie  ou  délices  de  la  laae,«  citédaM 
la  cinquième  table  de  VA^in-Àkberi  comdie  le  nom  d^un  Mî  de 
Kachemire;  mais  le  savant  indianiste,  M.  le  docteur  Wd^i  êSàtt^ 
teur  du  collège  sanskrit  de  Calcutta ,  pense  que  c'est  {datôt  ^tp^A 
ichandra-srl,  le  dernier  des  roiai  du  Magadha,  que  M.  J.  Pno^ép  • 
fdacé  (d'après  l'autorité  cbinoise] ,  dans  ses  très-utUes  tables  géflléi" 
logiques,  à  l'année  438  de  notre  ère.  Cette  concordance  si 
qnable  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tidentîté  du  nom ,  et  nous 
félicitons  que  notre  erreur  l'ait  suggérée. 

'    '^^.^^®  rcAoony-tfcioft-teAo-lbii^. 

Tkian-tchu4chouan. 


'  'y^  ^  j?  Tajromr-4çhi.  Dans  cette  déoominaAion ,  le 


»..■ 
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carrés  d*étendue.  Quelques  personnes  le  domihetit 
Giinrihovu  Du  temps  dés  Pan  (le  général) -Tdbn^- 
Mail  ayant  été  envoyé  dans  le  Ta-hia  (ou  la  Bac- 
triane),  vit  des  tiges  de  bambous  du  inioi^  £mki7i^ 
et  des  étoffes  de  coton  ^e  Chou*  Des  hommes  du 
royaume  lui  dirent  qu'ils  les  achetaient  sur  lés  maf- 
cbés  du  Œin-ihou^.  Or  le  Qim-ihoû  n'est  qu& le 
Hdan-tchtt  (ou  finde);  donc  c'est  seulement  la 
Iranseriptioii  phonétique  du  nom  dans  les  Relations 
qui  n^est  pas  identique;  mais  les  pays  que  l'on  a 
vôidu  désigner  est  un  seul  et  même  pays. 

Depuis  le  royaume  de  KaHhfoa  ^  des  Youé4chi,  en 
éSÉUAi  aii  sud-ouest  jusqu'à  ^  mer  ocddeiitale,  à 
fest  jusqu'à  Pang-ki,  sont  dififéréhta  royaume^  au 
nombre  de  quelques  diwnes,  dans  d^èun  des- 
quels sont  étabU^-des  rois;  quoique  ces  .royaumes 
diâi^rent  par  leurs  noms^  ils  sont  tous  com|U:is  sous 
la  dénomination  commune  de  G&îiè-libii. 
'  Dcî  temps  des  Han,  ce  pays  appartenait  au  Youê- 

oinictère,  qui  se  prononce  tehî,  ne  signifie  plus  race^  famlJkl  mais 
hmfwhe ,  c*est-à-dire  grande  hnutçke  haudre.  Les  bîsioriens  chinois 
tfé-^sent  pas  ce  que  ce  peuple  nomade  et  conquérant  est  devenu  à 
Vépoffoe  dont  il  est  question;  îls^  le  retrouvent  sous  les  Ming,  en 
f  368,  MHS  le  nom  de  Mmin^ûu  (ou  Mong(^)  ûux  haohes  fvmges. 
A  StI  fait  mention  des  Jauê-îchî  dans  le  Chan-luâ'king. 

^  Ce  paragraphe  et  cdui  qui  vient  ci-après  '  ne'  sont  qu*uné  répé- 
lition  presque  littérale  de  ^ragraphes  semblables  d^à  rapportés 
ptécédeinment.  On  en  trouvera  beaucotrp  d'anires  dans  cet  Examen 
Mthddique,  parce  que  le  rédacteur  cbittois  à  eu  moins  en 'vue  Fété- 
gailée  âe  la  diction  que  Texaétitudé  et  Févidence  des  faits  qu'il  tire 
cfironologiquenient  des  différents  lîvr«s  chinois  qui  dut  parlé  des 
peuples  étrai^gers. 

*'^Voyei  la  note  ci-dévant,  p.  i65^.  ' 

18. 
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tchi  (branche  lunaire);  les  mœurs  dé  ses  habitants, 
le  climat ,  paraissent  les  iqêmes  que  le  climat  et  ief 
mœui^s  des  Yoaë-tchi  (branche  lunaire)  ^;  et  le  sol  bas 
et  humide  est  soumis  à  une  température  très-él^rée. 
La  population  faible  et  timide  craint  la  guerre  ;  .d}/» 
était  bien  faible  en  comparaison  des  Youë-tchit  * 
Le  royaume  s*appuie  sur  un  grand  fleuve  nommé 
Sin-tao,  qui  prend  sa  source  au  monlKouen-lanfetl 
se  divisant  en  cinq  grands  courants,  forme  ce  qu9 
J'en  désigne  par  le  nom  générique  des  eaux  ds 
Gange^.  Ces  eaux  sont  douces  et  belles,  et  dans  le 


Han  chi  ki-choa  youë-tehi  ;  fski  soa  ihou  teho  myoui-icki  ffcomi^.  ' 

^  I  ^7rC  ^^'^S  (^^)  Ga^S'^^^^'  ^^'  ceX\%  dernière  Séflatai- 
nation,  od  aurait  pu  penser  que  les  mots  ^li  Rt9  ^^  *^'  ^i^'^'K*^' 
ne  sont  que  la  transcription  du  mot  sanskrit  f^jf^  âilufAoa,  .nàtk 

fin  fleuve  Indus.  Mais  on  a  déjà  vu  précédemment  que  hi  CU^ 
nois  avaient  transcrit  ce  dernier   mot  par  ces  deux  onvctàoBi 

jâp:^^  Chin-thou,  qui  le  rendent  Inen  plus  exactement.  Les  es- 

.'•icssions  Sin-tao  sont  donc  plutôt  la  transcription  du  mat  8%|uk|il 

^TTrTT  ^^»  nom  de  Tune  des  sources  du  Gange.  C'est  enooqiLaa 
ôavant  indianiste  G>lebrooke   que  nous  devons  de   raconnaltn 


j- 


o.> 


xactitude  de  la  relation  chinoise.  Dans  un  Mémoire  rar  ki 


<•*' 


urccs  de  ce  fleuve  célèbre,  Tillustre  anglais  cite  le  passage  tnivu^ 

i  astronome  Dhdshnraaichârya  :  «  Le  «aint  ruisseau  qui:9*^clui|lpe 

c.u  pied  de  Vichn'ou  descend  de  la  demeure  de  ce  dieu,  BÎtaéeiar 

•  mont  Jkfi^roa  (le  Koûen-lân) ,  d  où  il  se  divise  en  quain 

le  texte  chinois  porte  cinq) ,  et  passant  à  travers  les  airs»  il 

'  s  lacs  situés  sur  le  sommet  des  montagnes  qui- le  soutieiÙBMit 

.>'  us  le  nom  de  Sitâ,  cette  rivière  va  rejoindre  le  Bkadràtwa:  couhm 

ilakanandâ,  elle  entre  dans  le  Eharatorvurcha;  comme  je  Tehtà- 

:ou,  elle  va  à  Kétonmalat  et,  comme  la  Bkadrd,  elle  se  rend  an 
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fond  de  leur  lit  eUes  dépQsent  un  véritable  sel  dont 
la  couleur  est  aussi  blanche  que  le  cristal  de  roche  ^. 
Le  sol  produit  habituellement  des  rhinocéros-^, 
des  éléphants  ^,  deD  martes  zibelines  ^  dés  écaille» 
de  tortue  dont  on  fait  le  commerce  ^,  l'espèce  de 
perle  de  feu  nommé  h(hUi\  de  Tor,  de  Targent  et  de 
l'acier.  On  y  fabrique  des  tissus  en  laine  très-fine 
brochés  d'or;  des  objets  en  filigrane»  d autres  en 
cuir  ornés  d'or  pur;  de  fins  tissus  faits  à' la  main, 
des  étoffes  de  coton,  des  ouvrages  en  peau  tannéef, 
et. des  étoffes  de  laine  très-fine^  (tiésus  de  Kache- 

■  / 

i  JKflwNMf  4ii  nofd.  «^  [SiddhiHia  sirùimaii»  BkwKum kàcka,  37  et  3ë ]. 
.  flLei  Indieos,  dit  M.  H.  H.  Wifooo»  prétendent  qne  le  Gange 
«tombe  des  cieux  sur  le  sommet  du  mont  Miroii,  et  en  descend 
«  divisé  en  quatre  courants.  La  branche  méridionale  est  le.  Gange 
ide  rindt ,  là  branché  septentrionale,  qui  coule  dans  laTartariei  est 
•  la  Bhadnuômâ;  la  branche  orientde  est  la  Sità»  et  la  branche 
coodidentale  est  le  Tchakckou*  »  (  Sanskrit  Dictioïkaiy,  an  iQDt  Mérou) . 
Km  hm  tchi  tchmg  kin  pi  ki  simopçtit  Hoq  kieou  ta  îeng.  Confères  Bâmâr 
ftuuL^,  IW.  I**,  ch.  44>  si- 15;  et  p.  i35  de  la  trad.  de  M«  de  Schleg^. 

'  vie ji^B  CAoaî  ihêing,  essence  pore  de  l^ean ,  c'est-à-dirè  cristal . 

Kin  lott  tcii  tching  kin  pi  ki  simopetie  kao  Meon  ta  teng, 

Tons  ces  noms  d'objets  d'ai^t  n^ont  peut-être  pas  été  trè^-exacte- 
ment  rendus  dans  notre  traduction,  parce  que  les  dictionnaires 
chinois  européens  ne  les  expliquent  pas  clairement ,  ou  parce  qa*ils 
ne  les  expliquent  pas  du  tout.  Il  est  à  présumer  que  les^tisans  bro- 
diés  d*or  étaient  cf  s  fameux  brocarts  ou  tissus  de  Qno  laine  brochés 
d*or  dont  il  se  fait  encore  de  nos  jours  .|Din  si  grand  romturrc<^  à 
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mire).  Le  ko4si  ^  parsdt  être  comme  le  talc';  sa  cou- 
leur est  jaune-roiige ,  et  il  a  f  éclat  de  Tor.  Si  on  b 
divise ,  alors  il  se  di^rse  comme  les  «iles  du  gril- 
lon; si  on  Tentasse,  alors  il  devient  compacte  conme 
des  fils  de  soie  fine  fortement  tissus  :  en  le  conipri'- 
mant  ainsi,  ses  parties  s  unissent  intimeinent  enUe 
elles.  '   * 

Ce  royaume  de  llnde  &it  un  gt*and  commero^'à 
l'occident  avec  le  Torthsin^  et  les  Anrsi^;  c est 'par 
la  mer  surtout  que  le  Ta4lisin  ou  fempire  ronuèi 
trafique  avec  llnde  et  lui  enlève  ses  produits  pté** 
cieux,  tels  que  le  coraU  ^,  l'ambre*,  Tor,  le  saphir'', 
la  nacré  de  perie  ^,  l'espèce  de  perle  nommée  ftr^; 
les  pierres  de  qualité  inférieure  ^^,  la  plante  bdorifi- 


Bénarès,  ainsi  que  dans  toate  Tlnde,  et  qae  Ton  commence  |  npi- 
ter  en  France. 

'   yC^Bt  ^^^  ^^^^  n*avons  trouTé  laplication  de  oeipqB- 

posé  dans  aucun  dictionnaire  chinois  européen.  Voici  ce  qa^  dit 
celui  de  Kang-hi  :  i  R<htsi,  nom  de  la  nacre  de  peiie  îchôUs  ^(À 

•  quelques-uns  disent  ressembler  à  la  mkre  des  vapemn  Myiywi  (on- de 
«ta2c),  qui  est  par  nombreuses  couches  très-minces,  et  qni^ étant 

•  ouverte,  est  de  couleur  jaune-rouge  comme  l*or.f  ^^ 

*  pT]  "j^jJr.  Jou  yun  mou,  littéralement:  c comme  l|i  iqi^s 
«des  nuages  ou  des  vapeurs  Uanches  légères».  .    .•'' 

'     X-^R  Ta-ihibi,  le  Gmndiksin,  ou  Tempire  n>mBiii.li(|p  Mia 
voir  une  longue  Notice  sur  ce  pays  dans  le  PîoA-î-fîaii,  livra UL--^ 

*  ^^^^'An-si,  Ases  ou  Parthes.  Voyez  la  Notice  sur  ce  peuple^ 
c|ue  nous  avons  traduite  du  Pian-i-^^i/ui,  liv.  LVII.  fù^ 

*  ï^  Tchm.  —  •  ^  Ki.  —  '•  îgï^  Lang-kan. 


raate  noitmiée .  j^^in  ^  ;  des  composés  dé  plantes 
im^icinales,  p'est-à-^é  le  jus  exprimé  de  toutes  les 
plftfités  odociférantespar  la  coction  et  b  distillation  s 
et  non  des  produits  naturels. 

Q  est  dit  encore^  que  les  honmies  du.  3ii-tUm  ^ 
(ou  de  1  empire  romain)  prenneiH  ces 'Composèi  de 
plantes  médicinales,  en  extraient  pré^lahlem^t 
foutes  les  parties  succulentes,  fifin  den  oomposer 
des*  pâtes  odorantes  ou  des  cosméti^es ,  et  as  vcn«^ 
di^tie  résidu  priré  de. ses  malleures  qualités  aux 
marchands  des  autres  royaumes.  C*est  pourqtioi-cfts 
différent  objets  de  commerce  qui  ont  été.  introduits 
par  différentes  voies,  et  transportés  dans  lé  royàui^e 
dit  iiïifieu ,  n'avaient  pas'be^coup  de  patftiquV' fia  ^ 
plainte  odoriférante  ro-kin  n^  crpît  que  d^sC  le  ** 
royaume  de  Kî-pin^\  ses  feùillià  Mut  de  Qouleur 
eonaplétement  jaune  et  très-minces,;  elles  ressem- 
Uent  aux  feuilles  du  fm-young  \  et  au  lys  dés  eaux 
qùS  couvre  les  rivages.  Les  habitants  du  royaume, 
afirwt  de  la  prendre  pour  l'offrir  dans  lés  temples  de 
Fo,  en  exprimant  chaque  jpur  les  parlîuns^  et  quant 
aux  résidus,  c?est-à-dire  àûX  restes  de  la  tige  drïs^ 


*  ttw[^^Ha  Ki-jÀn-houê  (Kfl|ilièoe).  Les  Ckinob  onijonaé 

stÉdcesÀYement  à  ce  royaame  les  noms  Afi  Kia-cke-m-lo  { Kache- 
mire),  de  Thsao,  àeKo-chi-mie  et  àt Sa-mo'fttïhhkah  (SamaÂflnde). 
¥oyex  la  Notice  de  ce  royaame,  tfae  noas  avons  traduite  du  Ptaii- 
i-Hm,  livre  Lni. 

*  Cette  fleur,  selon  Morrison,  DicHonnaire  chinois /est  Vhibiscus 
muiahîUt. 


"^^ 
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exprimés,  ib  les  jettent.  Les  marchuids  retîmt 
secrètement  et  avec  précaution  ces  parfums  de  f  îd- 
térieur  des  temples  pour  les  porter  vendre  ensoilt 
au  royaume  de  Tô^  (ou  de  Majadka). 

La  neuvième  des  années  Yan4d  de  Himuaréir  de 
la  dynastie  des  Han  (166  de  notre  ère),  ^n-tn 
(Ântonin),  roi  du  Ta-^isin  (de  l'empire  romain^, 
envoya  une  ambassade ,  par  la  firontière  eitériflore 
du  Jirnan  (le  Tonquin),  pour  oGBrir  des  présentei  S 
n*y  eut  que  cette  seule  conmiunication  du  ten^ 
des  Han  ( entre  lempîre  romain  et  l'empire  dâ- 

■■■■■'■•{ 

^  J  I  W  To-hmê;  c'est  une  abréviation  à  la  nmnière  chiBoyteig 

BMJwppp  Mo-ha-to,  tranacription  du  mot  aanscnilt  faïf  J|^ 

fffifftfl- 

^ ^  ^  ^^_  •      ,ii 

'  y^'^^'i    ^^^ii  ^^^^'^^  ^'^"^  'atUatiM  'Àitittii,  t  rot  da  Ta- 

thain.  >  B  ne  peut  exister  aocnn  doute  sur  le  nom  de  œ  roi,  m  nr 

cdoi  du  pays  qui}  gonvemaît.  H  est  probable  qae  c^eal  tprfel'iÉlA 

été  défait  par  ies  Fartbes  avec  ses  seîse  légioss,  qv^AntOBÎn  ^Mtn 

Aor^)  envoya  une  ambassadr  à  Temperenr  de  la  Cbme.  Gaitetff^ 

bassade  de  Tempereur  romain  est  rapportée  dans  les  ménn  tanMS 

et  à  la  même  date  dans  la  Notice  sur  le  Ta4kmi  èa  PîoH^Mn^t  U(; 

ibi.  a.  On  ajoute  seulement  que  le  tr3mt  cotiaîstaîl  en  deal^  d*M- 

pbants ,  en  cornes  de  rhinocéros  et  en  écailles  de  tortues.  Ce  n^estpas 

la  seule  ambassade  que  les  grands  empereurs  romaina  aient  envoj^ 

aux  empereurs  de  la  Chine.  Il  en  est  mentionné  une  antre  à  faniiée 

iH  de  notre  ère  (5'  année  Tm-kan^  de  Wothti  dm  Tpwjf  «ae 

autre  en  643  (17*  année  Tcking4uMian  de  Tid4ioang  âb»  Tjtmig)^  et 

le  Ta4ktm  est  alors  nommé  FcmMn;  une  autre  en  71»;  ui^  stfin 

en  719;  une  autre  en  743^  composée  de  prêire$  de  ia  gramiêvirt^ 

une  autre  en  1081,  sous  la  dynastie  des  Somig:  le  roi  qui  Vu^iiaj» 

se  nommait  le  Kd[-sa  (Kaesar)  Mi-4i'i'linQ  [Michd>);  une  antiefiil 

envoyée  en  logi;  une  autre  en  1371.  Ce  royaume  faisait  ses  nvMi- 

uaies  dor  et  d'argent;  celles  d'argent  valaient  dix  fois  moins  qo9 

<'cllc5  d'or»  Pic.  Voyez  Pian-i-iian ,  liv.  LX. 
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nota).  Les  habitants  de  ee  royaume  vont . trèc(-sou- 
vieiit,.poiir  leursrelationsdeçonimçrce,  jusqu'au  F^Mi- 
.ii4rH  au  Jùnân  \  au  Kiao^tcki^.  De  tous  ces  royaumes 
dea  irontières  du  midi  ('de  la  Chine  ),  il  est  bien 
peu  d'hommes  qui  soient  allés  jusqu'au  To^l^.  . 
.  La  cmquième  des  années  Hoang-waa  de  &111- 
UdooiiS  il  y  eut  un  marchand  du  Ta-thsin,  ou  de 
femoke  romain,  du  nom  de  ThsUt4Ân\'Lûn  le  Ro- 


main, qui  vint  dans  ie  Kiao4chi  (le  Tonquin).  Le 
gouverneur®  de  Kiao4c1d,  nommé  Oa^mOf  envoya  ce 
màrdaiand ,  et  raccompagna  en  personne  prèa  du  sou- 
ifèiiaia  chinois  Kiouan  (devenu  ^-ti).  Ce  dernier 
finteiTogea  sur  les  chants .  les  mœurs  de  son  |f«y.5. 
L6n  répondit  à  toutes  les.  questions  qui  lui  fiu^ent 
£ût65  sur  les  personnes  et  sur  les  choses.  Dans  ce 
temps-là  on  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour 
^ehecdier  le  breuvaire  de  f  immortalité  ^  dans  toutes 


V 


Fou-nân»  k  Pégon  et  Tempire  bffnuun  actad. 
'  -  M  InS  *^*""^'  aujonrdlini  la  G>ehmchiDe. 
'  -^^Bîh  Kiaô-tchi,  le  Tooqain. 

^  ^  C*est  le  nom  d*iin  floaveratn  <[ai  vivait  p^nd^t  les  gnerret  ci- 
vîlet  an  in*  siècle  de  notre  ère.  Les  années  Homng-wtm  de  Ta-tf, 
fendatenr  de  la  petite'  dynastie  de  Om,  correspondent  aux  années 
«jSr^yS  de  notre  ère.  Le  territoire  de  cette  dynastie  confinait  à 
cdni  de  Kiao'ichi  ovLdfi  la  Gochiochine,  qui  en  était. une  dépep^- 
dance. 


^jaThtin  2dn,  «le  romain  LAn.t 


Tai-chêou,  «le  grand  conservateur.» 
*  7j    Tan,  «cinabre  et  pierre  philobophale. » 
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les  plantes  nourrûsières.  Cétaient  de  petits  hommes 
dont  le  teint  tirait  sur  le  noir,  qui  s'occupaient 
ainsi  de  faire  des  dupes  au  grand  jour.  Lin,;  «nias 
voyant,  dit  que  ces  hommes  se  montraient -raBÉ^ 
ment  dans  le  Ta-Asin^.  Rouan  (ie  roi  de  Ott)-€hcr- 
gea  des  magistrats  d'examiner  l'affaire  de  dix  de  ces 
hommes  avec  autant  de  femmes,  après  quoi: St-.fth 
rent  tous  mis  à  mort.  On  reconduisit  Lan  peodhM 
toute  la  route  avec  ses  bagages,  et  ii  s*en  feUNtffia 
alors  dans  son  pays  natal.  -'•'  v 

Du  temps  de  Ho-ti,  de  la  dynastie  des  HM'{ét 
86  À  106  de  notre  ère),  plusieurs  ambassadei^de 
rindc- vinrent  offirir  des  tributs;  ensuite  les  oonliiM 
occidentales  («Sî^d)  s'étant  révoltées  conttp.  ia^iù- 
mination  chinoise,  il  en  résulta  que  touU»  ici'ttf* 
iations  avec  ces  pays  furent  rompues.  ^..r  . 

La  deuxième  et  la  quatrième  des'  années  ¥mM 
de  Hiouan-ti  (  189  et  161  de  notre  ère),  des. étran- 
gers vinrent  souvent  par  les  frontières  eifMeures 
du  Ji-nân  (ou  de  la  Cochinchine)  apporter  d^  pré- 
sents*. 

*  On  peut  préfliimer  que  ces  devins  ambulants  étaient  de  là  nos 
des  Bohémiens  de  nos  jours.  Hérodote  (  liy.  lY,  S  67  et  68 }  'Ah 
que  l*on  voyait  ches  les  Scythes  un  grand  nombre  de  dévîtts  ^dî*'S6 
servaient  de  baguettes  de  saule  pour  prophétiser;  on  en  troàrè 
chex  la  plupart  des  nations  de  Tantiquité  et  même  dés  temps  106- 
demes. 

*  Ce  paragraphe  et  celui  qui  précède  sont  encore  ose  n^^éfitîoa 
des  mêmes  paragraphes  placés  dans  leur  ordre  chronologiqiie  sons 
la  dynastie  des  Han.  L^interition  des  rédacteurs  chinoîs^en  les  rap- 
portant ici  de  nouveau ,  parait  avoir  été  de  rassembler  tous.Iss  bits 
qui  ron(*crnpnt  la  route  de  la  Chine  )»ar  le  midi. 
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Du  temps  des  tVéî  et  des  T^in  (de  a!io  à  dao  de 
notre  ère),  les  relations  rompueis  (entré  llndf^^la 
Chine)  ne  ftirent  pas  renooées.  Ce  folêetietùBM-àix 
temps  de  la  dynastie  de  ûa  ^  quelle  rot  da  jFba'^iAi^ 
noipmé  Fan-tcheUf  envoya  un  hotmne  de  ses  pa- 
rents, nommé  SoiMve,  comme  ambussadeor  dans  ce 
royaume  (de  llode).  En  partaiït  du  F(Hhnân,  ïniù- 
bassade  sortit  par  remboucburc^a  7Véa-ktMa-It^ 
suivit  sa  route  par  mer  dans  la  grande  baie ^  et,  M 
^e  dirigeant  par  le  nord-ouest,  elle  entra  dnn$  la 
bâte,,  qu'elle  traversa  en  côtoyant  les  frontières  Ue 
plusieurs  royaumes.  En  une  annéOb  environ  die  pat 
parvenir  à  rembouefaure  du  fleuve  de  finde  V 131^ 
remonta  ses  eaux  pendant  une  marche  de  sept  miHe 
li,  et  arriva  alors  à  sa  destination.  Le  rofi  de  flnde:^ 
(en  voyant  ces  étrangers)  s*éoria:  «Lès  cotes  dîe  k 
«mer  sont,  extrêmemient  éloignées;  comrtient  ces 
«  hommes  sont-ils  arrivés  jusqu'ici?  »  H  ordonna  ^e 

.,--  Ou,  Vune  dei  trok  ^y^màliet  qui  régner^  sii^d^mémenl 

sur  trais  grandes  divisions  àe  Tempire  clûnois.  EHe  tabsîsfa  déptris 
TaDlnée  222  jusqu'à  Tannée  378  de  notre  ère.       '         ^ 

*  Téon-kieott-U ,  c'est  sans  doute  YIrrdwaây  dans'  fenipife  btr* 

Ta-wan,  le  golfe  de  Murtahcui. 

*  ^  ^  î'X  P  ^^**^  *^  kitMgà^fitu  C«it  le  Gange  qui 

t  fci  désigné,  en  sanscrit  l|^|Hil(l  'Gangâ-sagalrd,  océan  Ûaiàgi'- 


man. 

s 


est 
lique 


naître  que  c 


i -ï-  Thian  tchu  wang,  Jjes  détiûls  qui  suivent  ivQt.cou- 

fétait  le  roi  du  ro^tiVkme  de  Mtyadka,  dans  la  partie 
du  Béhar  actuel. 


■iftJiut;  que  c  vutii  te  loi  au    i 

méridionale  du  Béhar  actuel 
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Ion  fit  voir  k  Tambassadeur  rintérieur du  royaume , 
et  dans  ce  but  il  lui  donna  ^  pour  raccompagner 
comme  guides ,  deux  hommes  étrangers ,  de  la  méaie 
nation  que  f  ambassadeur ,  avec  des  chevaux  acyifaei, 
et  quatre  pièces  d*étoffe  précieuse  pour  en  fidre  fti- 
sent  à  Fan-Tchen  (roi  du  Foa-Ran),  et  il  le  reutoya 
avec  des  vivres  et  des  provisions  pour  son  reloar. 
Au  bout  de  quatre  ans  (depuis  son  départ)  {m- 
bassadeur  fut  de  retour  dans  son  paya.  -    ,  • 

Pendant  ce  temps  la  dynastie  de  Oa  enfôyà  ub 
oflGicier  de  second  rang  nommé  Kang-tài^  ccnopw 
ambassadeur  au  Fou-nan;  il  y  vit  les  guides  dbnob 
(qui  avaient  accompagné  l'ambassadeur  du  Fou  il 
dans  son  retour  de  llnde).  A  toutes  les  queftions 
qu'il  leur  fit  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  du  "pajls 
de  f  Inde  ils  lui  répondirent  :  .  «  ,  » 

M  La  doctrine  de  Fo  (ou  de  Bouddha)  eaf  M|k 
uqui  est  en  honneur  dans  le  royaume;  la  p(yda 


tchin  soang  ieng  etikjin  i  ywti  tchi  ma,  etc.  iiU.  «£■  ooi 
«  comme  messagers  ou  guides  (il  loi  fat  donné)  deux  honuDM 
«  gert  de  U  même  espèce  que  les  Soung.  >  Par  ces  derniers  motoff  frat 
entendre  des  Chinois,  et  en  voici  la  raison  :  sous  cha({ne  difffiranlyjff- 
nastie ,  les  écrivains  chinois  ont  Thabitade  de  se  désigner  psr  la  aioai 
de  cette  dynastie,  pour  dire  qu^ils  sont  des  sujets  de  rempirâ.  Èàam 
Hfukjin  veut  dire  homme  de  Tempire  des  Hon  ou  Oànoui  âMj^^» 
homme  de  Tempire  des  Swng  ou  Chinois  :  Thang-jin;  hqmBfc  dt 
Tempire  des  Thang  ou  Chinois,  etc.  Cette  expression  Somng'jim  9^  é$é 
d^abord  employée  par  Ma-ioBan-Un,  qui  écrivait  sous  les  Stnmg,  dans 
la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle.  La  signification  que  fcMi  a  ici 
est  celle' qu'il  porte  dans  la  phrase  du  fA-hi  citée  dans  le  Dictnac 
nairo  de  Khang-hi»  h  Icxplication  du  can|Ct(Ve. 
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«  lion  y  est  très-nombreuse;  la  terre:  j  est  riche  et 
«fertile;  le  roi  de  ce  pays  â  poBi^titre  A/emi-Un-M  la 
«  résidence  royale ,  qui  est  une  viUe  fort^ée  (teUiij^}^ 
(i  est  baisée  par  des  ruisseâiux  abondant»  qui  se  par- 
((  tagent  et  se  perdent  dans  des  fossés  profonds  qui  en- 
ce  tourent  la  ville.  Au  bas  de  celle-ci  coule  un  grand 
«fleuve  (le  Gangç).  Tous  les  palais  et  les  édffîces 
«  publics  de  cette  ville  sont  revêtus  d'inscriptions 
((Sculptées  et  d autres  t>mements  gravés. en  reiie&. 
«  Une  rue  qui  est  tortueuse  forage  la  place  du  marché, 
«  Les  maisons  d'habitation  ont  plusietffs  étages^.  Des 
«  cloches  ou  de^  grandes  timhalles  i  et  des  tanibours 
((  composent  leurs  instruments  dé  musique',  elles  vé- 
((  tements  sont  ornés  de  fleurs  odorante.  On  voyage, 
«par  eau  et  par  terre;  un  nombre  considérable^ de 
«  marchands  y  fait  le  commerce  de. joyaux  et  autres 

'  Ce  nom ,  t|iii  est  déngné  dans  ]e  téite  chinois  comme  une 
épithète  (hcu>)y  peut  être  ta  transcriptioi^  de  q^ntlF  mahàfwa: 
grand  rana;  il  n'y  ancun  doute  sur  la  syllabe  m^oa  pour  ST^  mahâ, 
(en  composition]  grand;  mais  le  mot  sanskrit  représenté  par  làn 
ou  ran»  ran»  est. moins  sûr. 

'  Ce  fait  est  encore  vrai  aujourd'hui,  selon,  les  récits  des  voya- 
geurs modernes,  qui  donnent  sept  à  huit  étages  à  un  grand  nombre 
de  maisons  de  Bénarès.  Les  pagodes  et  les  édifices  publics  sont 
encore  également  couverts  de  sculptures  et  dehas-reliefs  de  toute* 
sortes. 

'  •  Cest  un  concert  bien  étrange  aux  oreilles  d^un  Européen  nou- 
«  veau  venu  qui  n  y  est  pas  eÎEicore  acQOotumé,  car  il  y  a^quelqnefois 
«dix  ou  douze  hautbois  et  itotaiii'de  timhalles,  qui  donnent  tout 
«d'un  coup,  et  il  y  a  td  hautbois,  cdui  qu'on  appelle  kama^  qui 
«est  long  d'une  brasse  et  demie,  et  qui  n*a  pas  moins  d*ua,jHed 
«d'ouverture  par  le  bas,  comme  il  y  a  des  timhalles  de  cuivre  ou 
«de  fer,  qui  n'ont  pas 'moins  d^nn«.kr^ate  de  diamètit.»  (YoySsge* 
deF.  Bemier).  ( 
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u  objets  précieux  de  luxe;  on  peut  8*y  procurer  tout 
u  ce  que  le  cœur  désire.  A  droite  et  à  gauche  fcsil 
a  n  aperçoit  que  des  choses  agréables  et  séduisMites; 
tt  les  maisoHS  sont  ombragées  par  des  feuili^g^  0t 
«  rafraîchies  par  le  mouTement  des  eaux  de  tottte 
a  nature. 

t  B  y  a  seize  grands  royaumes  qui  sont  ékrigiMs 
((de  rinde,  les  uns  de  deux  mille  K,  les  autrM'.'de 
«  trois  mille  :  tous  ces  royatunes. honorent  llnde  et 
a  la  respectent  ;  ils  la  r^ardent  comme  placée  eatre 
a  le  ciel  et  la  terre .  » 

Dans  le  commencement  des  années  ThiÊkMlm 
(  5oa  et  suiviantes  de  notre  ère),  le  roi  de  ee. pifs, 
nommé  Kiorto  S  envoya  à  la  cour  im  officia  aifé- 
rieur,  du  nom  de  Tchu-hhta^,  pour  préaenrter  «M 
lettre  respectueuse  de  sa  part.  Cette  lettre  'poniÉt  : 
((  Votre  humble  serviteur^  a  entendu  dire  que  TOtre 
<(  royatune  s*appuie  sur  des  fleuves  ;  qu*ii  est  bMhé 
((  par  la  mer  et  par  des  montagnes  ;  que  des  rivifâH^ 
u  Tarrosent  en  tous  sens  ;  qu*il  y  a  un  grand  nombre 
(1  d'hommes  très-savants  (hns  toutes  sortes  de  sden- 
«  ces;  qu'ils  ont  une  démarche  sévère  et  grave;  j^e 
u  le  territoire  de  ce  royaume  ressemble  à  celvj^j^ 
<ila  ville  des  clumgements  (ou  des  métamorphoses^}; 

'    I A  ^^'  ^^^  ^  ^  prosterne  la  face  contre lettfc .  ..  j    ■''-' 

^  'ixKxtË  ^^*^^^^»  vi^®  ^  métamorphoaes.  11  est  iri»^^- 
baUe  ({u'il  y  a  ici  une  faute  dans  \e  texte  chinois,  et  qa^  €nK  Un 
]jrjgjM/  koa  tcking ,  viUe  des  fleurs.  Alors  on  a  une  tradnél5oii''rxiÉete 
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u  qu'il  y  a  de  magnifiques  palaià,  FÎeliaimnt  «jLécorés; 
u  que  les  rues  des  villes  sont  ouvertes  i,  ^^^^ilg^ft)  ^- 
(des  et  unies;  que  la  population  est/excsessiveoMfit 
((nombreuse;  qu'elle  est  satis&ite y  contente,  tran- 
«quille,  heureuse  et  livrée  à  la. joie.  Jai  es^ndu 
M  dire  aussi  que,  lorsquele  foi  sort  pour  fon  plaiair, 
u  quatre  corps  de  troupes  suivent  sa  peraosmd  im- 
((  crée;  que  ce  roi  est  édairé^  humain,  plein  d*afiEec- 
ution  pour  le  peuple,  auquel  il  ne  &il jamais  de 
u  mal ,  ainsi  qu'à  tous  les  êtres  vivants  ;.  que  dana 
((ce  royaume  les  sujets  sont  très-obéissaoUtt;  qu*îiA 
((pratiquent  et  suivent  exactement  les  lois;  que  le 
«grand  roi  qui  les  gouverne  avec  ta»t  d'humanité 
«est  saint,  par  l'amélioration  continuelle  qu'H  fiât 
u  de  soi-même  en  se  convertissant  à  la  pure  doctrine, 
«  pour  suivre  la  voie  de  la  charité  et  de  la  oonimi- 
<(  sération^ ,  ne  repoussanft  jamais  jde  lui  aueun  mein- 
«bre  du  troupeau  des  êtres  vivants,  et  cultivant 
((  toujours  les  préceptes  purs  de  la  sagesse  et  ûe  la 
«  vertu  qui  conduisent  dans  la  droite  voie. Toutefois, 
((  si  vous  n'embrassez  pas  la  loi  suprême^,  vous  aérez 
i(  comme  un  navire  qui  fait  eau  de  toutes  parts  et 

du  nom  sanskrit^^MU;  kousownorpoura,  •  ia  ville  des  fleurs  t ,  capitale 

du  royaume  de  zniu  Magadka,  dont  le  roi  écrit  à  Tempereur  de  la 
Chine  la  lettre  en  question. 

*    >K  ^^  fflt    p^  yy  Pou  ki  woucKmgJa;  csi  vous  nattei- 

•  gnez  pas ,  si  vous  ii*embn»sez  pas  la  bi  sans  svpérieurd,  c'eit*tà-dire 
•la  loi  de  Bouddha,  i  ea  vu» 4e  lac|iielld  cette lôttr» pleine  <F0netietl 
a  été  certainement  écrite  par  mi  fervent  sèct^teer  de  BowUia. 
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tt  s*enfonce  dans  les  flots  à  la  vue  du  rivage.  Tous 
«  les  magistrats  et  jes  sujets  de  votre  empire  reoe- 
a  vront  (cette  loi  de  Bouddha)  avec  joie  et  sans  an- 
ucune  crainte;  tous  les  deux  veilleront  sur  en  et 
u  viendront  à  leur  aide;  les  dix  mflle  esprits  (oa'boDi 
u  génies,  dda)  recevront  avec  respect  les  ordres  du 
«  ciel;  tous  les  démons  (  ou  mauvais  génies)  «craàt 
a  vaincus  et  s*en  retourneront  (  dans  leur  repaire-}. 
(c  On  lève  avec  espoir  les  regards  vers  la  persoDiie 
«idu  roi,  qui  apparaît  grave  et  majestueuse  coHune 
u  le  soleil  lorsqu'il  commence  à  briller  sur  rhorizoa. 
a  L'humanité  £adt  fiructifier  et  pénètre  tout  coanae  h 
a  lumière  du  soleil  ;  elle  fertilise  conmie  une  miée 
u  abondante  qui  tombe  après  le  ralentissement  lein- 
u  tain  du  tonnerre.  Au  matin  on  recuille  les  étw- 
«qui  ont  péri  dans  l'orage.  Obligez  tous  les  lbiic-> 
«  tionnaires  de  votre  royaume  (à  adopter  la  loi  de 
u  Bouddha);  la  tète  étant  ainsi  mise  à  l'ordre,. le  ciel 
(f  prendra  soin  de  vous  et  veillera  sur  votre  idutr 
u  Ordonnez,  et  votre  royaume, tranquille  et  heureux,* 
^  se  réjouira  de  son  roi  ;  les  ministres  qui  ne  se  sont 
M  pas  encore  séparés  (des  mauvaises  doctrines),  qui. 
u  n'ont  pas  encore  rompu  avec  elles,  devîi 
u  tous ,  dans  votre  royaume ,  des  images  des  se 
«  deux  ^  (saints  bouddhiques); La  population  imitéfiBi 

*  "4^^afff^  1^  '^"'  ^^  ^"^  «io'^.  Ce  sont  tSDs'doùle  les 
sqA  Bouddhas  homaîiis,  canonisés  par  les  sectateurs  de  leqr  doctrine 
et  dont  la  liste  a  été  donnée  par  plnsienrs  écrÎTains.  Voj.  Ho^gsoa, 
Esmia  mr  U  bouddhisme,  et  H.  H.  Wilson,  Notice  sar  Iroû  sîmisyti 
bouddhiques  envoyés  du  Nèftal  par  Hedgson.  à$.  tes,  v.  X¥I  et  XVIIr 
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t(  medrveiUeuseinent  la  démarche  grave  et  réflé<Aile 
«des  ministre»,  qui  eux-mêmes  ^'auront  fai|  que  se 
«corriger  et  imiter  ^exemple  du  roi  dans  sa  con- 
«version. 

«Le  serviteur  de  la  Loif  du  nom  de  Kia-to,  de 
«Tancienne  tribu  roysde,  aux  longues  générations, 
a  désire  surtout  que  la  sainte  {>ersonne  du  grand  roi 
«(empereur  de  la  Chine)  jouisse  d'une  santé  et 
«  d'une  tranquillité  par&ites;  et  pour  ce  qm  concerne 
«  ce  royaiune  i  il  désire  que  tous  les  fmictimtnairés 
«pujdics  et  la  population  entière  dispersée  sur  les 
«  n!iontàgnes  et  le  long  des  rivières  estùneAt  ce  ^i 
«  est  précieux  pour  le  ^pratiquer;  en  un  mot  qu^ils 
«  s'appliquent  de  toutes  leurs  forces  à  propager  imr 
«la  terre  (la  pure  doctrine);  qu'ils  retournent  à  la 
H  perfection  ;  x[ue  le  grand  roi  Saisse  en  sorte  de  bien 
«traiter  l'Indien  Ta  (Lô-ite,  l'envoyé ),  pour  avoir 
«  apporté  la  lettre  fidèle  et  respectueuse*  >» 

C'est  d'après  ces  moti&  que  cet  envoyé  fut  traité 
par  le  grand  roi  comme  s'il  était  venu  1ih  offirir  les 
choses  les  plus  extraordinaires  et  les.  plus  rares  que 
l'on  pût  attendre.  L'empereur  fit  reconduire  et  ac- 
comps^er  l'envoyé  jusqu'aux  firoïitières  du  terri- 
toire; et  même  plus,  c'est  que  le  grand  roi,  .pe  con- 
formant aux  lois  du  rc^aume  \  ordonna  de  le  bien 
traiter  sur  toute  sa  route  et  de  lui  fournir  tout  ce 
qui  pouvait  être  à  son  us^e.  H  désira  que  les  rda- 

r 

»  /fffi'^-^^^HBT^Î'iPiaii  tchita  wang  tchi 

kouë  Wang  tchi  fa. 

VIII.  19 
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lions  de  coiiilance  et  de  bonne  amitié  qui  exifltrânt 
entre  les  deux  royaumes  ^  ne  fussent  point  inter- 
rompues; il  chargea  un  ambassadeur  de  reporter 
(au  roi  de  llnde)  rexpression  de  ses  désirs  et  de 
&es  vœux,  et  en  même  temps  il  pi^omulgua  un  saint 
édit  (ordonnance  impériale)  dans  lequd  fl  prescri- 
vait ee  qu'il  était  convenable  de  faire  pour  arriver  . 
à  une  anûtié  parfaite  et  pour  que  les  espérances  ' 
conçues  ne  fussent  point  vaines.  Ce  jqu'îi  afvak  fidt 
Importer  (par  son  ambassadeur)  était  aussi  ciair  que 
sincère  ;  mais  il  voulut  ajouter  de  {dus  qu'il  saisJMsit 
cette  occasion  pour  lui  oi&îr  des  vases  de  phisiears 
espèces ,  différents  parfums ,  des  coqudlages  «t  autas 
objets  de  ce  genre  ^. 

La  troisième  des  années  Thiajtkian  (5o&  de  notre 
ère) ,  à  la  neuvième  lune,  le  royaume  de  i'kide  msp- 
tentrionale  '  envoya  un  ambassadeur  offiîr  des  pro- 
ductions du  pays. 

On  remarque  que  ce  &it  est  rapporté  avec  dW 
très  dans  les  Mémoires  officiels  sur  JVoa4iy  à  l'bis- 
toirc  des  Liûng. 

\  Ccst-à-dire  là  Chine  et  Tlnde,  ou  le  royaume  de  ^rj"^  -en 
particulier. 

*  Le  texte  chinois  que  nous  traduisons  ti^ayant  aucun  sJ^^aèlSe 
ponctuation,  nous  ne  aommei  pas  eûn  d^aveir  toaJMUi  ptiÉdn- 
ment  rendu  le  sens  de  cette  longue  correspondance  dipioniali||sei 
Nous  espérons  toutefois  Tavoir  exprimé  ausà  exactement  (jalB  était 
p*Msihle  de  le  faire. 


a^ 
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BPOQUE    DE   LA   DYNASTIE   DE  TCBUI^ 

Pendant  la  cincpiième  lune  de  la  troisième  des 
années  Ta  kian  de  Hionan4i  (871  de  notre  ère)«  le 
royaume  de  Tlnde  envoya  un  àmbaasa4eur  offiîr 
des  productions  du  pays. 

On  remarque  que  ce  fait  est  m/m^ojané  avec  plu- 
sieiu*s  autres  dans  les  Mémoires  officiels  sur  J^omn- 
ti,  aux  histoires  des  Tcfm. 

ÉPOQUE   DE   LA   DYNASTIE   D^  WEÎ  SBPTBNTBlONAfJX  \ 

Pendant  la  neuvième  iuïie  de  la  première  de^ 
années  Taî-ho  de  Hiao-toen-ti  (477  de  notre  ère),  le 
royaume  de  Tlnde  occidentale  '  envoya  un  ambas- 
sadeur à  la  cour  porter  un  tribut. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  d'au- 


^  Cette  dynastie  régna  tur  les  provinces  sepléntHoiiBltB  de  la 
Chine  et  sur  la  plus  grande  parde  de  la  Tartane,  en  naèine  temps 
que  celles  des  Thsi  et  Liemg,  regardées  oomme  {du^  ^gitû^es,  oc- 
cupaient les  provinces  méridionales.  La  àpmtàe  Âet  Wti  àà  nord 
régna  depuis  Tau  398  jusqu'à  r^unéf  6^4  de  notre  ère.  Les  princes 
de  cette  dynastie,  originaires  de  la  Sibérie,  avaient  conservé  fies 
relations  avec  toutes  les  tribus  qui  t^abitaient  éû  ,d^ià.du  lac  Baîk^l 
jusqu'à  rObi  et  jusquau]L  contrées  voisines  d^  la, mer  glaciale.  (V. 
M.  A.  Rémusat,  Mèm,  sturje^n^on  de  l'entre  chinpis.)  .    ^ 
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très  dans  les  Mémoires  oflicieis  surHiao-wen-ti,  aui 
histoires  des  fVeï. 

La  troisième  des  années  King-ming  de  HwuanHwaà- 
ti  [Soi  de  notre  ère),  le  royaume  de  Tlnde  méri- 
dionale ^  envoya  un  ambassadeur  à  la  cour  porter 
un  tribut. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  d'au- 
tres dans  les  Mémoires  <^ciels  sur  Wîouan-wou'^û, 
aux  livres  des  fVeï. 

On  remarque  de  plus  que ,  selon  la  Relation  des 
contrées  occidentales,  le  royaume  de  llnde  méridio- 
nale est  éloigné  de  trente  et  un  miUé  cinq  cents  fide  la 
vice-royauté^  (des  possessions  occidentales  de  rem- 
pire  chinois).  Là  est  la  ville  fortifiée  de  Fourtchéam^, 
qui  a  dix  U  de  circuit;  c'est  dans  cette  ville  qiie 
naquit  le  Mo-ni  aux  grains  de  corail  ^.  Â  troia  cents 
Il  Â  Torient  de  cette  ville .  il  y  a  une  autre  vflie  for^ 

Nân  ikian-tehu  kouë. 

■ 

>  A-^  Tax,  Ce  caractère,  qai  ugnifie ordinairement  ^ÀiÀ«IÎM,fli 

lisQ,  àe,  etc.  doit  avoir  Ici  une  signification  spéciale  que  nous  v^mom 
trouvée  dans  aucun  dictionaire. 

'  J  irSKi^ffi  Foa-<cA0OB-tc^iii9«  c'est^-dire  cviUe  aomnîfe  à  ee 

t qui  est  détesté».  '  '  ' 

^  j^)l&ï>^^^^  ^^'^  tc&OBiOA  hoa.  Mo-ni  evt  ia  Ittnf* 

criptioki  du  mot  sanskrit  vf^moani,  c  anachorète,  aaint  ermite  t, 

épitliète  caractéristique  de  ceux  qui  se  livrent  aux  saintes  analéiilii. 
Tchoa-san-hou  signifient  des  gtw^  de  corail.  Cest  aussi  aree  év 
grains  que  les  Monnis  font  des  chapelets  qu  ils  portent  snspenAit  à 
leur  cou.  Nous  ne  savons  quel  est  le  moam  qui  est  ici  désîgiié,  ai 
quelle  est  cette  ville  qui  lui  donna  naissance.' 
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tifiée  que  Ton  nomme  AhloîM  ie  territoire  de  cette 
ville  produit  de  Tor  jaune,  du  véritidble  bois  de 
santal  blanc  ^  ;  du  miel  en  pierre^  et  des  rainns. 
Le  sol  convient  à  la  culture  des  doiq  sortes  de 
graîns. 

Du  temps  de  Chiisoung  (de  gSk  à  969»^,  le  roi 
de cç  royaume,  PthMnoa^,  envoya  des luabassadeurs 
ofEmr  des  chevaux  de  course  de  fine  Tacc  ^>  de  f ôr, 
de  largent,  dont  cfaacim  des  ambassadeurs,  était 
pourvu,  afin  de  les  présentei*  à  U^cour  comme 
trâmt.  v        .     ;, 

Pendant  la  quatrième  hme  de  là  quatrième  des 
afinées^  King-ming  (âo4  de  notre  ère),  le  royaume 
de  iinde  méridioaale  offiit  des  branches  de  pei  ^ 
et  une  dent  de  Fo  ^. 

*  Pa-hï,  «qui  s*appuie  sur  nue  éminence.» 

*  ^Kitote^r^  Po'Mioa;  ce  d<Hi  être  le  premier  hdalé,  radja 

ou  roi  àaKàmâta,  dan^  llnde  méridiotiale,  que  nous  a  faitconoaitre 
M.  WUson,  dans  sa  description  des  Manuscrits  Mackensie,  ce  belala, 
qvû  régnait  précisément  à  la  même  époque  que  Po-Uhhoa,  de  954  à 
960.  Belala,  ou  belal,  n  étant  que  Taitération  du  mot  sanskrit  S|^ 
hala,  fort,  ou.de  Slô^T^  halala,  le  terme  po-lo-hoa  en  est  une  trans- 
cription assez  exacte,  surtout  si  Ton  considère  que,  dans  les  trans- 
criî»tions  chinoises  de  mots  sanskrits,  Va  de  ces  derniers  est  toujours 
transcrit  par  0,  comme  si  la  transcription  était  faite  sur  la  forme 
pâli,  et  que  l'articulation  labiale  faible  h,  n'existant  pas  en  chinois, 
dût  être  représentée  par  p.  Nous  remarquerons  en  outre  que  le  ré- 
dacteur chinois  a  ici  interverti  Tordre  chronologique  pour  rattacher 
ces  faits  au  royaume  de  Tlude  méridionale  dont  il  était  question. 

Tsiun  ma. 

Pei'ichifo  ya.  On  trouve  ordinairement  écrit 
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Peudant  la  neuvième  lune  de  la  quatrième  des 
années  Tching-aki  (  Soy  de  notre  ère),  le  royaume 
de  rinde  méridionale  envoya  des  ambassadeurs  &  la 
cour  pour  offiir  des  présents. 

Pendant  la  deuxième  lune  de  la  première  ées 
années  Young-ping  (5o8),  le  royaume  de  l'Inde  mé- 
ridionale envoya  des  ambassadeurs  à  la  oour  pour 
offiir  des  présents. 

Pendant  la  onzième  lune  de  la  troisième  des  m* 
nées  Yan4chang  (  5 1 5  ) ,  le  royaume  de  llnde  méQ4 
dionale  envoya  des  ambassadeurs  à  la  cour  pow 
offiîr  des  présents. 

On  remarque  que  ces  ùdis  sont  rapportés  «ne 
d'autres  dans  les  Mémoires  officieb  sur Hûnuumm^A 
iux  livres  des  fVeï  supérieurs. 

jpii'^^  j^  p^i-to  tchi»  branche  de  pei-to,  Voy.  ci-ftfcèi  U  note  ffoi 

coacerne  cet  artide.  Quant  à  la  dent  de  Fo,  on  peut  eoBadtar  k 
Fo0-lroaé-lti.  u.  a7,  86, 9s,  333, 344. 

(  La  suite  aa  prochain  nuniiro.  ) 


■oj">o^ +«^*-0o 
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RELATK)2^. 


■'*■."   '^*-ii*[ 


D un  voyage  en  Chine,  piut H.  labbé  Rigbeiïet.  "  \ 


(gèlte.    >        '     ■ 


y  j|Qae«iilr0iift  un  donèfttiqiiefde  P^làii»  <^^À 
«Wpqyérvi nc^ve  renceotare^,  et  qnÂiiéte «ttsUdUt là 
^kfmift  deux  moisi  Tei  4>ii  T^choi  eai  Td^eu.iKt  ans 
lii^NMilîèFe  Rwè-eues*  de  Im  prowinée<il#  Cfeatxtoing^' 
ir4»yr«roD  «ne  iiene^e^^Ue^d^'P^^e-y.  Mnwidrfn 
11009  aHeF  eoucber  dans^  wtlte  deniiiv.  pv&vkiée^ 
WÊê»  Hft  aociden*  asrlYé  -è.vn  dem^ls  (^lâffrcden 
MI0  <ddîge  de  nous  arrètei^iieleiid^mM 
oMve  maudasin  v»  au  trilraiMidu  gouTemôeur,  fiwr 
chiandtr  qu'on  prenne  aote^  du  maAade.  et>  <|u*€)ii 
MHS  procure  uiv  aoilDe  ohaonretier.  Là  on  hâ  aMaratce 
q|a'i{  y  a.  ordre  d'iesipêdier  que  »  neiw  n'aUiàlift 
à  PékiflL  Peu  apaaès^  on  bou»  donne  copîe^  d«  cet 
ordres  G*est  une  lettre  elrevdâîre  adressée  à  tem 
les  viee-Foîsy  et  par  eux^à  toiA  les  IrîbttaaiiXi  lor 
ie  passage,  jusqu^à  Gwitbn.  La  suhstoice  de  œtte 
telÉre  est  que  les  trois  mandafrins.  chargés  de  veîi^ 
kr  iim*  les  quatre  maisons  d'Ëuropé^oa  à.Pékki 
ont  représenté  à  l'empereur^  que  comme'  lesdka 
EiHt^ens  répandent  les  fomcipes  de.  leiu*  i?digion  ; 
et  à  cause  de  ^eb  sont  surveilés^^  pour  empêcher 
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qu'ils  n'aient  de  communications  avec  les  Chinois; 
que,  comme  d'ailleurs  il  y  a  assez  d'astronomes 
pour  le  présent  à  Pékin  il  serait  bon  d'écrire 
pour  que,  si  nous  n'étions  pas  encore  partis  de 
Canton,  on  ne  nous  fît  pas  partir,  ou  que,  ai  nous 
étions  partis ,  on  nous  fît  retourner  dans  notre  pays. 
La  conclusion  est  que  l'empereur  a  consenti  à  k 
proposition. 

A  cette  nouvelle  nous  dépêchons  promptenrâat 
un  domestique  i  afin  d'annoncer  ce  contrè-tona]^  I 
nos  confrères.  B  lui  faut  quatre  tm  cinq  jonrs-pmtf 
arriver  à  Pékin.  Deux  jours  après  notice  intendaitt 
ou  factotum  part  avec  d'autres  lettres  que  mmsladi 
donnons.  Le  gouverneur  de  la  ville  écrit  aa  vioe^ 
roi  de  la  province ,  pour  demander  ses  ordre^'-i 
notre  sujet.  Nous  indiquons  la  manière  dont  now 
désirerions  que  l'on  écrivît.  Nous  représentons  tpM 
faudrait  informer  l'empereur  que  M.  DumaMl^ 
notre  compagnon,  nest  pas  seidement  astroneméf 
mais  horloger,  artiste  que  nous  savons  être  désiré 
k  Pékin;  que  nous  pouvons  rendre  service  à  hieB 
des  malades  par  le  moyen  de  la  machine  galva^ 
nique  que  nous  portons,  et  rendre  un  autre  service 
important  en  inoculant  la  vaccine  dont  noua  p«r« 
tons  la  matière  ;  lesquels  deux  articles  sont  encore 
inconnus  à  Pékin;  que,  etc.  etc.  Eîn  bon  chittais 
on  nous  promet  tout,  et,  ainsi  que  je  m  y  atten- 
dais. Ton  n'en  fait  rien.  Le  a  5  arrive  un  mandarin 
à  bouton  blanc ,  et  par  son  rang  qualifié  la4nMV, 
rest^-dire.  grand  Monsieur  ou  Monseigneor.  D  est 


f«ailre  frimtîère^  là  ptihtHhNPn  Jfetiatwrife^ifii^ 
f«ffid^  étant  A-WffMiat-<rjtiary tw^fc.f^^  p^yfiiiég 

iopgiieur^  «fin  dkt^we^taiil  eë  fo*  artinpniynÉiM 
pour  TOCevoir  dtea^goiHr^eMi»  ^^  4<^«'Mlilirtti\iiii  dé 
aiiMi^  oonfi^ères  :  ea  ^MiM^pMMe  bobéï 
iiM  objcctioos  etvfeffféAenMftMks.  .Naiii 

ip«s  iKAiftr  feitiii8i'dtf?«yis.dtat  toute^ia  rJO«Utv  ipe 

A^qa'ii  en  jem  de  almt  î  /CtvUwi.'  B  «Mttnfigte 
oeUe  déclaratibii  jb  iiiiMiiwfii  ^^meâiimm  i'hm  ■ 
ii6tet4;  que  le  t0BibB^it4mugik*xf!m*  lÊ(^iéf^^ 
n'était  pas  notre  faute;  jqiu'il  en  étùt  touché;  fti?fl 
forait  tout  ce  qu^,  poipTl^t  pôu^  cs^'  dioupso^ 
kdésagrémeM.  IL  était  quéstbn^^'dd- paçtkj^lan^ 
daenain.  Nou^  demandâmes  tpLtm  «roua  "^énlilNi  ^. 
moins  le  temps  de  ndus  prépai^^  dè'iiélil^^ 
effets  propres  de  ^ux  que  iM|i;t«.  %|dena  jk  ^MHif  €||r 
à  Pékm  ;  on  nous  accorda  jusqii^u  pirl^sdi^^ 

Le  t2  7  le  gpuvârnè^F  de  h,  tSlé .^ùq^  et|iy^ Jjï^ 
diner,  ainsi  qu'à  notc^  juuoclaiili  f  willgfi  <îhiaàia j^> 
et  après  dîner  nous  paîfflms  MBS^a^oir^*^  KBCNcAf 
t'épouse  de  I^ékin.  Une  lettre  ^adres^ée  a^,  ^j(î^^^ 
tique  qui  nous  aVait  att^oidiis  ià«  elifàe.UQUê^mk-^ 


♦ 
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çùiiics  la  veille  de  notre  départ,  nous  fait  voir  qw 
nos  confrèies  ne  savaient  rien  de  f ordre  éë  Vetàft- 
reur,  et  nous^attendaient  ineessamment*  a-^* 

Je  ne  vous  dis  rien  Aeê  <)yE6renteB  Yisiteir  qM 
lions  ont  faites  à  Te-tclieu  qudt]iies  mandasinti-ai 
de  Tamélioration  que  nous  commencions  à  Iruaiti 
dans  les  provisions  :  bœuf,  mooton  ^  raiaÎB9«|»A(^it 
asses  bonnes,  etc.  Mais  il  &ttl  vous  dire  uo  iMi 
d'une  curieuse  forme  de  bâton  que  j'y  ai  Tuei  fkÊtë 
mandarin  étant  madade  fat  visité  -par  un  4dqNt 
médecin  à  bouton.  Quoiqu'il  vint  en  chai»  è-poii 
leurs,  il  avait  un  bâton,  et  ce  bâton  étak, 
moitié  mférieure,  courbé  à  peu  près 
arc  Notre  mandarin  me  dit  que  les  bâtair 
on  se  sert  dans  ce  pays  sont  oommonéilriMM  1É| 
même.  Il  est  fort  rare,  en  Chine  «  do  se  sepwkt-àt 
bâtons,  parée  que  les  gens  eomine  it 'fiiut  ne  INIM 
jamais  à  pied  (dans  les  provinces  du  midi,  4a^iiÉi> 


'  Cette  observation  est  très -importante,  car  rien  ne  pranvs 
Texcessive  population  de  la  Chine  aussi  certainement  que  la  nraiS 
de  la  nonrritnre  tniinde  dans  tontes  les  provinces  ntaéw  aa'i 
du  ileave  Jaune.  Le  petit  nombre  de  grandes  routes  que» 
bassades  ont  parcourues  pourrait  regorger  dliabitants  sans  qpe  nmr 
cda  le  reste  du  pays  fôt  aussi  peuplé  qu*on  le  dit;  mais  âans  cH 
caa  oa  mangerait  pins  de  ehaîr,  car  Tbomme  ne  s^en  prf¥e  kfÊ%  jjiH 
uécesaité  et  jameia  par  choix,  et  s'\l  restait  de  la  plao^  pMvJit]^ 
turages  daus  le  midi  de  la  Chine,  on  ne  ferait  pa^  y^târ  d^  h 
Tartane  les  montons  qui  sont  destinés  aux  tablea  des  riches  à  tjui- 
ton.  Aussi  voyoa»-nc«is  que  M.  Richenet  ne  tiewre  dm  AevêiùÉfi^ 
des  muieta  pour  les  transports  qa  an  nord  da  fleove  Jeanar  # 
tout  le  monde  a  pu  observer  ^ue  le  cuir  n'est  jamais  employé  dfus 
les  meubles  el  ustensiles  qui  viennent  de  la  Chine  mérÛiondé. 
l/hommc  n'y  a  pas  laissé  de  place  pour  les  animaux.  —  J^.  If.  * 


nière  ordinaire  est  d'aller  eir  chaise  à-^^irtmi^;  ici 
la  plupart  vont  à  chevsd ,  ou  en  chaise  a?^  «ft  Ufài 
chevsd),  et  les  gens  du  commim,  totsqii'ifakyoya» 
gent ,  ont  leur  parasol ,  qui  leur  tient-Men  de  bàtovt^ 
Je  n'ai  encore  vu  que  deux  Chinois,  t>utre  ee  mé^ 
decin,  qui  portasseot  des<  bâtons^  o'étaiait  deux 
vieillards  du  commun.  Je  fis  pen.d'uttentioiF^  ia 
forme  de  ces  hâtons,  mais  je  me  rappdlie  alseï 
que,  quoiqu'ils  ne  fussent  pa»  simples  ou  uiiîii 
comme  ceux  d'Ëur^pé,  ils  n'étaient  pa9  comme  w- 
lui  du  médecin  de  Te^theu.  Si  lassi^rtioii  4e  noire 
naandarin  est  vraie,  il  y  a  appammce  qtt^ette  n7a  Uest 
que  pour  les  vieillards  du  hùfk  ton.  Apgrèa  cette  HHk 
nutieuse  note,  il  &ut  vous  dire  qudique  chose  du 
mode  de  notre  retour.  ^  •     ?; 

Noufr  avoiis^  les  mêmes  cdiartots  cpû  nous  ost 
amenés.  Nous  les  avioils  emigédiés  dès^  le  lencte» 
main  que  nous  fumes  informés  de  ïehstade  qui 
s'opposait  à  la  continuation  de  notpe  voyage.  Noii$ 
jugeâmes  à  propos  de  prendre  promptaonent  ^ 
paipti  à  cause  de  la  dépense  considérable  à  laquelle 
nous  aurions  été  exposés  en  les  gardant,  £(urtout  ne 
pouvant  prévoir  cpiand  notre  af&ire  s^raiit  termi- 
née. Le  gouverneur  de  la  ville  les  retint,  et  comn>6 
par  honnêteté  ou  politique,  il  nous  amusait,  ee  W- 
chant  de  nous  persuader  qu  il  avait  écrit  de  manière 
à  ce  que  probablement  nous  pourrions  ccHitinuer 
notre  route  ;  il  nous  caclmit  la  raison^  pour  laquelle 
il  retenait  ces  chariots.  On  nous  disait  cpie  c'était 
pour  tels  mandarins  qui  devaient  aller  à  tel  endroit, 


j  *  ^ 
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et  chaque  jour  nouvolle  histoire  pourquoi  ib  ne 
partaient  pas ,  et  laissaient  ainsi  la  cour  de  notre 
auberge  remplie  de  mules  auxquelles  on  Êdsait  frire 
fort  maigre  chère  parce  qu'elles  ne  travaîliaient 
pas.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  sentence  de  notre 
retour  nous  fut  signifiée,  que  nous  apprîmes  que 
c'était  pour  nous  que  les  chariots  avaient  été  retenu» 
Le  mandarin  qui  nous  a  accompagnés  depuÎB 
Canton  revient  avec  nous,  et  est  traité  comme 
nous  aux  frais  des  endroits  où  nous  nous  arràtaDS. 
L'autre  mandarin  ta-lao-ye,  qui  nous  accompagne 
envoie  un  de  ses  domestiques  en  avant,  afin  que 
nous  trouvions  tout  préparé  dans  les  auberges.  Une 
grande  bande  de  soie  rouge,  en  guise  de  notre  petit 
pavillon ,  flotte  sur  la  porte  de  la  station  que  fan 
nous  a  choisie  et  où  l'on  nous  attend.  Nombre  de 
domestiques  qui  se  trouvent ,  à  notre  descente  de 
voiture,  tout  prêts  à  nous  servir,  annoncent  par 
leur  costume ,  surtout  par  le  chapeau  à  flocons  de 
soie  rouge ,  qu'ils  appartiennent  au  gouverneur  de 
Tendroit.  Beaux  tapis  de  drap  rouge,  souvent  ga- 
lomiés,  devant  les  tables  et  sur  les  &uteufls,-et 
quelquefois  même  aux  conunodités;  table  bien 
servie,  tant  par  la  qualité  que  la  quantité  des  mets; 
en  un  mot,  en  allant  nous  voyagions  en  bourgeois, 
et  renvoyés,  nous  voyageons  en  mandarins.  Ce  mode 
a  cependant  soufiert  quelques  exceptions;  c*é)ait 
dans  des  villages  dont  le  gouverneur  de  la  ville 
dont  ils  dépcndiuU  n*»vait  pas  été  averti  de  notre 
arrivée  assez  tôt  pour  pouvoir  donner  ses  ordres. 
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Dans  ces  cas,  nous  étions  trâiités  un  peu  à  la  bour- 
geoise^ mais  toujours  assez  bien.  J^  me  fi^icitais 
même  de  cette  différence;  la  variété  platt  si  natu-^ 
reUèmentl  Je  ne  vous  parle  pas  du  modèle  serrir 
les  tables  ;  de  petite»  éeudles  remplies  de;  viandeé 
et  de  li^;umes  qui  nagent  àxhâ  les  sauces,  otf  plit^ 
t6l  exceUents  bouillons;  -die  petites  soucoupes  ren- 
plies  de  viaildes  bouillies  ou  rôties,  porâsons,  etc. 
le-  tout  toujours  coupé  en  petits  moreeatà  ou 
pietîtes  tranches;  des  deut  petits  bâtons,  etk  gmse 
de 'Couteau,  cuiller  et  fourchette.  Je  erois  vous 
avoir  parlé  de  tout  cela  dans  une  de*  mes  précé- 
dentes lettres.  De  cette  manière  il  est  aisé  der  ser- 
YÎr  douze  ou  quinze  mets  différents  siir  une  table 
carrée  de  trois  ou  quatre  pieds  de  largeur,  comme 
^és  sont  communément  ici.  Nous  nWons  pas  cru 
deroir  nous  astreindre  à  l'usage  des  bâtonnets  ;  nous 
nous  sommes  toujours  servis  de  nos» fourchettes, 
cikiflers,  etc.  .        ^ 

•  Avant  de  quitter  Te-tcheu,  nous  avic^ns  jmé 
notre  mandarin  de  Canton  de  vouloir  bien  faire  par- 
tir par  la  voie  publique,  c  est-à-dire  par  les  cOuria^ 
du  tribunal,  une  lettre  que  nous  désirions  envoyer 
à  nos  (Confrères  de  Pékin  :  fl  n'osa  le  faire.  Dans  tifne 
visite  que  nous  fit  notre  to-Ioo-}^,  accompagné  ^du- 
dit  mandarin  de  Clinton  (àinà  qu'ils  ont  fait  de 
temps  en  temps  depuis),  dans  le  premier  endroit  oà 
nous  nous  arrêtâmes  pour  coucher,  nous  lui  fîmes 
la  même  pétition.  B  se  trouva  embarrassé;  ii  n'osait 
se  charger  de  cette  commission ,  crainte  de  se  cotn- 
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promettre ,  et  par  lu>nneteté ,  il  ne  savait  commBnt 
ia  rcfîiser .  Noas  lui  représentions  qu'il  n'y  naît 
rien  à  craindre,  parce  que  les  m^nf^aripf  de  PéUn 
feraient,  s*ils  voi^daient,  interpréter  cette  lettre»  et  ne 
la  remettraient  qu  autant  qu'ils  le  jugeraient  à  fiso- 
pos.  Gela  ne  le  tranquillisait  pas.  Ce  ne  fiit  qœ  Isn* 
que  nous  lui  eûmes  représenté  combien  fl-aerut 
désagréable  pour  nos  confrères  de  n'être  point  isr 
formés  de  notre  départ  asseï  tôt  polir  prc^t» 
d'une  si  bdle  occasion  d'écrire  en  Europe  »  ett 
envoyant  promptement  leurs  lettres  à  Canton; 
bien  il  serait  dur  pour  les  pères  et  mères, 
et  amis  desdits  confirères,  de  ne  recevoir  pu 
aucune  nouvelle  de  leurs  fils ,  parents  ou  amii,  ée 
ne  fut  qu'alors  qu'il  se  détermina.  Cette  raiB0i»'4e 
piété  filiale,  si  puissante  pour  un  Chinois,  le  dél^ 
arma;  il  reçut  la  lettre,  et  le  lendemain  il  omi 
dit  qu'elle  était  partie.  Notre  but,  en  envoyant  CNSlIe 
lettre,  était  d'informer  nos  confrères,  par  une  Voie 
légale,  de  notre  position,  afm  de  les  mettre  à  même 
de  pouvoir  parler  de  nous;  car  ils  ne  pouTÛeat 
rien  dire  de  ce  que  nous  leurs  avions  écrit  aupait^ 
vant,  l'ayant  £adt  secrètement  et  par  contrebsoi^ 
Gomme  cette  lettre  devait  être  vue  par  les  manda- 
rins,  je  l'avais  Ëdte  pour  eux  plus  que  pour  hm 
confrères.  J'ai  aj^ris,  depuis,  que  cette  lettre n'avsh 
pas  été  remise  à  nos  messieurs  de  Pékin. 

Nous  trouvons  les  chemins  meilleurs  que  lorafw 
nous  allions ,  mais  nous  avons  une  poussière  hornUe 
fort  gênante. 
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^<  L^,  )  octgibre  nous  ^afisons  à  Yen^hea-lbu 
{liih  ^e  pcemier  ordre) ,  que  aoos  a'aviQns  pas  yue 
CET  allant.  H  nous  a  fallu  à  peine  dix  minutes  pour 
la  ;«aTerser.  €e  que  bous  m  Avim  w  «i*eil/pas 
bfilkpt  La  pi^pact  des  màMons^flOiit  oooxrertes  de 
piiPa^  de  gros  «oillet  ou,  de  gQnor'ttéanaioinB  «ttt 
€ii  woins  md^  ^le  les  autc»  vittes  de  eettê  pro- 
«înce.que  nous  avons  vues;  au  moins  lacontiDuité 
dit.iboutiques  a  oa  air  de  viUe.  Ëtt^est  liortétroite 
da^s  Tendroit  où  nous  Tavons  traversée ,  mais  die 
pamt  passablaoneofl  loague.  A|rès  esk  être  sortis, 
iioiç  avons  été  plus  dune  denMkfaieurtt  à  loager  tin 
doiim  murs. 

.  Le  3  octobre  nous^  imcootions  lef^vésaits  eOH- 
vQfyés  à  f empereur  par  ks  Aurais.  Oalre  le  mai»- 
darin  envoyé  de  Canton  pour  les  conduire,  et  qui 
avait  voulu  nous  oonduice  en  même  t^ps ,  il  ^ 
en  «vait  un  autre  qui  appartient  à  la  province  du  ' 
GlMuiiong,  et  qu  «  obsmge  d'endroit  à  autre.  Tous 
Ifis-dem  étaient  en  chaise  àporteurs;  renfinmié  pour 
le  Bkoment  dans  mon  tfaariot  et  n'étant  point  prév 
v«nu,  je  nai  pu  voir  qu'uM  partie  de  ee  convoi. 
MûA  domestique,  qui  était  k  la  porte  de  .ma  voi- 
ture, me  dit  qu'à  y  aract  trente,  .hommes  pour 
porter  chacune  des  trois  grandes  «aiss^  (trc»s^|^ 
oos);  que  quatre  ou  six  portent  à- la  fois,  et  sont 
Bclevés  par  d'ailtres  successivement;  qu'il  y  â  pi»- 
sîeims  ^dats  à  dbevdi  pour  accompagner  le  tout, 
ea*fpse  sur  le  pavfllon  il  y  a  ces  deux  lettres  :  thmg- 
fm^,  c'est-à-dire  :  pour  l'empereur.  ;- 
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Le  à  octobre  nous  passons  près  du  monuBOfent 
(|ui  marque  ia  séparation  entre  le  Chantong  et  le 
Kiang-nan. 

Nos  voitures  sont  payées  de  distance  en  distsMe 
par  les  mandarins  des  vâles  où  nous  passons;  qulie 
maces  pour  chaque  mule  ou  cheval,  c'est-ï«diR 
deux  taels  par  voiture,  ce  qui  qui  fait  à  peu  piès 
quinze  francs  par  jour  pour  chaque  chariot,  et  nos 
gens  m'assurent  que  c'est  le  prix  ordinaire  da  gow* 
vemement.  r 

Le  5 ,  après  le  dîner,  nous  passons  le  pont  qu-t 
cent  cinquante-six  arches ,  et  peu  après  nous  ^pal- 
tons  le  chemin  que  nous  avions  tenu  en  aUaat 
Nous  prenons  à  louest  pour  aller  chercher  Soi- 
tcho-fou ,  ville  de  premier  ordre ,  qui  doit 
donner  un  mandarin  pour  nous  accompagner 
place  de  notre  ta-la<yye  du  Ghantong ,  qui  ^en 
tourne.  Nous  passons  le  fleuve  Jaune  tout  près  di 
Sui-tcho,  et  logeons  assez  petitement  dans  ime-«n* 
)>erge  qui  est  connne  ensevelie  entre  la  phffuiwff 
et  les  murs  de  la  ville.  La  chaussée  est  aussi  hante 
que  ces  murs,  de  sorte'  que  j*ai  pu  apercevoir 
grande  partie  de  la  ville  sans  y  entrer.  Dans 
partie ,  il  y  a  quelques  maisons  qui  paraissent  pi» 
sables,  mais  il  y  a  beaucoup  de  chamnières. 

Le  6  nous  repassons  le  fleuve.  Notre  nouveen 
mandarin  est  parent  de  notre  mandarin  de  riitntowi 
G  est  un  excellent  garçon  :  il  y  va  tout  unimeMct 
simplement,  mais  franchement  et  tout  de  «anrb 
Gehii  qui  nous  quitte    est  foii  honnête ,  et  Vert 
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tpèfl-bien  montré  à  notre  égard,  mais'fl  est  sur  un 
ton  plus  haut' et  plus  réservé  que  le  nouveau.  Nous 
voyageons  sur  de  bdles  chaussées,  i  travers  de 
bdles  campagnes,  de  jolies  plantations  de  saules, 
qui  sont  plus  beaux  que  tous  ceux  que  j'ai  vus  en 
Europe ,  puis  quelques  marais ,  puis  de  petites  mon- 
tagnes. A  quatre  heures  huit  minutes  nous  nous 
retrouvons  dans  le  chemin  que*  nous  avons  déjà  tenu 
en  allant,  et  peu  après  nous  arrivons  à  un  viHage 
où  nous  dînons.  Nous  repartons  promptemeat,  et 
nous  arrivons  à  là  coudiée ,  à  dix  heures,  ayant  &it 
cent  dix  ti  dans  le  jour.  Vent  frais,  un  peu  de  piuie, 
tonqerre,  édairs^ 

Le  7,  belle,  charmante  campagne  tout  le  jour. 
Nous  voyageons,  en  grande  partie,  j»^8  et  souv^it 
sur  de  belles  digues,  dan»  le  voisinage  du  fleuve 
Jaunet'  fl  y  a  communément  deux ,  quelquefois  trois 
digues,  pandlèles  à  peu  de  distance  Time  de  fautre^ 
V«ntdu  nord  plus  que  &9is  le  matin,  et  asses  frais 
to«t  le  jour»  quoiqu'il  ait  fiot  beau  sdieii.  ' 

Le  8,  nous  longeons  de  belles  digues  entre  le 
ietave  Jaune  et  la  rivière  Oaen-kang,  n'éiant  quel- 
qèefins  qu'à  une  portée  de  canon  de  tous  les  deux , 
et  jvoyailt  contimieHenaènt  les  mâts  des  barques  sur 
tous  les  deux.  A  neuf  heures  nous  arrivons  à  un  bac 
àa  Omen-leanfi ,  que  nous  passons.  Nous  y  sommes 
i^peu  près  une  heure  et  denûe,  et  nous  voyons 
comment  les  nounidarins  se  conduisent  envers  le 
peuple.  Un  des  bateliers  du  bac  ne  s'étani  pas  rendu 
promptement  quand  on  l'appelait,  nos  deux 
viii.  éb 


». 
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mandarins  l'ont  £iit  prendre  et  l'ont  eux-i 
fustigé.  Gomme  nous  voyageons  en  mandarioi^.  les 
bacs  doivent  nous  pahser  gratis.  En  vesairti 
avons  payé  une  fois  jusqu'à  cinq  nulle 
à-dire  près  de  deux  louis.  Un  peu  avant  d'i 
au  bac,  j'ai  aperçu  de  loin,  sur  une -autre  rxyiène^ 
un  pont  de  soixante  et  seice  archea  tmptesr  un 
élevées,  naais  non  voûtées. 

Apràs  souper  nous  envoyoïns  un  petit 
au  mandarin  qui  doit  nous  quitter  dmmin  2  use 
bouteille  de  tabac  de  Portugal  »  une  puve  de  1 
et  deux  couteaux. 

Quoique  nos  voitures  marchent  plus  vite: 
allant ,  je  me  proflaène  tous  les  jents  au  OMEn^ quatre 
ou  cinq  heures.  Le  temps  est  [dus  apArhte  |miÉ 
cela ,  parce  qu  fl  hit  moins  chaud.  .v. 

Le  9  octobre,  route  comme  bien.  NçMnbnijée 
villages,  près  et  sur  les  digues.  Sur  le  aoùv la  off^ 
veau  mandarin  qui  est  désigné  pour  noue  ceiadiivt 
vient  nous  iaire  viske.  U  a  l'air  emberxtsaé  et  |m 
entendu.  .  -.1 

Le  I  o^  à  six  heures,  ce  maodann  revient  A -uttli 
auberge*!  et  nous  partons  :  il  va  à  cheval  et  neiaé  ikf^ 
vance.  Nous  penloas  au  change  dn  ennduçleatfi 
heureusement  nous  11  avons  œluHi  que  pour  ua 
jour.  Il  est  aussi  négl^;ent  que  ses  deux  pgMkmà 
seurs  ont  été  honnêtes  et  attentif  à  notne  égpfdL 
Je  rrois  devoir  attribuer  cette  négUgenœ  à  Mtm  |MU 
d*iatdUgence  plutôt  qu*à  sa  maufiise  volonlàf  A^ 
rivé  à  b  station  longtemps  amant 
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aiMHin  oi^re  pour  le  dîner;  S  ne  sâTait  rieh  de  cette 
règle ,  a-t-il  dit  après.  Nous  dînons  k  k  bourgeoise 
et  à  nos  frais ,  et  nous  nous  remettons  efi  ro^te  à 
une»  heure  et  demie*  Après  dnq  heures  houé»  arrf«- 
voDSt  à  Ouan-kia^ki.  "Noos  de^eridons  à  Vaubti^ 
où  nous  avions  logé  en  allant^  où  ootis  aviofi»  prâ 
les. chariots  et  où  ivoub  les  quittons.  .L-ai]d)iei^te 
ae*iauvient  de  la  somme  considé?«blé  que  now  lui 
avonk  donnée  en  allant  ;  û  veut  nous  traita*.  -  *  > 
-Le  11  nous  passoiis  le  fleuve  Jaune  dans  um 
banque  grande  et  pré{)aréeà  la  mandarine,  et- noi 
chapes  à  porteurs  passfeiit  dam  une  petite  barque. 
Arrivés  à  Tsin-hiamfôUf  nouB  nàettons  pied  à  tecre 
ûUiMado  ou  Qoanrty,  e'est-àndire  la  maiA>n  pu* 
Uiqtfe  des  mandarms^  (Ehois  chaque  ville  et  lieu 
d^importance^  liy  "sl  «msi'uné  maison  où  les-mait- 
darins  qui  vont  et  viennent  peuvent  aller  sa 'r^pio- 
mxuTdn-^kian^jHn  n'est  pà^  une  tille,  mais^  un  gros 
village,  ifpportaBt  à  cailse  du^possage;  La  douape 
êat  .  eonsidénJble ,  tt  le  recerëor  ^€ist  ûov^pand 
iiifeucudbuîii^)  ôn^apréfMiré  un  bateau  «nédiacsemént 
gnieid»  flÉaûs  «ft^seui  poébÎHWDn  cônfrèrèi  et  fmax 
■n»^:!!  serait 'fart  îqeommoèe  de  lidus  .y  loger 
touà^  ies  deujs  i  atttd  tons^  nov  <  effets.  Noils:  -  denian^ 
dons  que  Ton  nous  en  donne  deux  :  on  Taccorde; 
ib'  Bddl'  pMpiies  €t  cdiÉoiMMkB.  |B6nne  akso^e ,  salon 
Aeinèuff<piedfr'sUF:buitN|'.aBiisdbafraliré  presqii'iSHtssi 
mmià^i  Le'miiiidarin  de  ^sin^iiam'pcra  oui  esût  cfaamé 
db  nous  adcbmpagner  iést  ipaiode;  Vtsl  un  dômes- 
tii|ue  qui  feit^pour  lui  II  «st'  vemi  nous^  tlierrher 

ao. 
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à  Ouan-kia-in.  Point  de  souper;  on  dit  qu'il.  fiwC 
aller  le  chercher  à  trente  K.  La  nuit  suit  de  p^ 
la  fin  des  discussions ,  et  empêdie  de  partir.'  No«s 
soupons  avec  quelques  bagatelles  que  nos  dnhua 
tiques  nous  ai^èteat.  Ayant  festonuic  peu  charge, 
nous  n*en  dorfnons  que  mieux. 

Le  11  octobre ,  partis  à  sept  heures,  noas 
retenus  une  heure  et  demie  à  la  grande 
Hoaang-kouan.  A  1 1  heures  nous  arrivons  i  HoMii^ 
gan-fou,  où  nous  aurions  dû  venir  coucher  Uer. 
Nous  nous  attendions  à  y  trouver  le  dfoer.'fBlii 
Nouvel  ordre  de  choses  :  plus  d*auberees ,  pins  àd 
table  mandarine.  Dans  le  fait  il  serait  fort  kmmt' 
mode  de  chercher  des  auberges  en  voyàgeaàf  pnr 
eau,  et  quelquefois  on  aurait  longtemps  h  jrftfjjglf 
il  est  comme  nécessaire  de  manger  dans  sa  iiMf^dk 
Chaque  \31e  par  laquelle  nous  passons ( on, ea mil» 
contre  presque,  chaque  jour)  donne^  uAe  aidtaiiha 
équivdente  à  environ  quatre  £ancs  <  par  feraapÉki 
quelquefois  davantage.  Souvent  on  ^onae  des  pi»« 
visions,  poulets,  capards,  coe^ion,  pnilïïnii,  irhrjiéi 
gumes,  thé,  sel,  chanddles,  charboe;  qiMlqteftAi 
tous  ces  objets. à  la  fois,  quelquefois  unaipani 
seulement,  mais  communément  que]que!argfïiltàM 
outre.  i  '■     l'p  9A\(àh 

Le  i3  nous  cotoyons^tout  le  jour  le  iKGha^pifi 
hou,  et  à  six  heures  nous  arrivons  à  Kao»f^«iAf&dÉ 
dy  arriver,  nous  avMis  vu  beaucoup  deisailetfirtM 
forment  comme  deux  petites  fquéfau  •  IHnsieiini  dk 
ces  saules  sont  plus  hauts- et  plus  gcosiqtiéiqewb^ift* 
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Ghantong,  mais  ils  sont  moins  beaux.  Le  mandarin 
Hommé  pour  nous  accompagner  vient  nous  voir; 
C'est  un  bon  garçon,  aisé ,  fiaimiiier,  déluré,  et  qui  a 
la  langue  bien  affilée;  il  s'appelle  Ghang.  B  nous  a 
£ut  apporter  en  sa  présence,  à  chacun^  deox  paquets 
dé  rhubarbe  et  deux  petits  paniers  de  thé.  Nbus 
sommes  dans  le  canal  Yun-ho  :  lès  digues  qui  tient 
des  deux  côtés  -sont  ga^nniesde  village» 'fort  près 
les  uns  des  autres;    •  .  - 

Le  1  à  nous  cotdyons  comme  huk  le  faic<«pii  pà^ 
raît  aogn^enté  par  une  inondation.  A  quatre  heures 
et  demie  nous  nous  arrêtons  dans  let  port  'de  Van- 
tcbo<£>u.  Notre  mandarin  Changé  passé-presquie 
tout  le  jour  dans  la  barque  de^M.'  Dum«iei;'lii£iîÉi-^ 
sant  beaucoup ,  de  questions  sur  lefc  usagen*  d'Eu- 
rope, etc.  Aussitôt  que;  ^nos  bateaux  S6ni  ^arrètëé^, 
il  vient  me  voir  avec  M.  Dumazel;  il  'nous  dit 
qu\iue  partie  de  sa  famifle  et,  plusieurs  de  ses 
amis  sont  chrétiens  *.  il  bbus  nK)ntre  cotntnent  ils  ' 
prient,  se  mettent  à  genoux^  etc.  Voyant  que  Mp 
habits  n'étaient  pas  tout  k  fait  conviepahles  pour4a 
saison  ,  il-  nous  dit  qu'il  vti  demander  au  tribunal 
de  nous  en  jprecurer  d'attti>esi>  Je  {m  fids  un  petit 
présent ,  une  bouteille  de  tabac  de  Portugdi ,  dêi» 
flacons  d'eaux  de  senteur,  une  paire  de  ciseaux  et 
deux  couteaux.  Il  nous  £edt  ses  adieux,,  ajoutant 
qu'il  va  tout  droit  au  tribunal. 

Le  1 5 ,  à  huit  heures ,  un  chrétien,  écrivain  dans 
un  petit  tribunal ,  vient  nous  faire  visite.  Il  a  été 
averti  de  notre  arrivée  par  notre  mandarin  Chang, 
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qui  est  son  parent.  Peu  après  vieuucat^M  oobii# 
mis  envoyés  par  le  premier  tribunal'  ppur  bmu 
procurer  des  habits.  On  nous  apporte  f  étipa.-  A 
OQxe  heures  les  habits  arrivent ,  et  nous  partuna  A 
delà  heures  nous  passons  à  coté  d'une  pagode  vvaati 
et  belle,  sur  la  pointe  iormée  par  k  confluent  db. 
deux  rivières.  Bdle  tour  terminée  par  .una  grasaa 
boule  surmontée  par  une  pointa  :  ie  tout  parait  dcnlk 
Beaucoup  de  petites  Ic^es  élégantes,  dasft  1»  MMf 
de  la  pagode.  La  plupart  dea  toits  sont  «n  tvfles 
vertes,  ce  qui  suppose  une  conoessioa  împ^mledA 
cinq  heures  grande  douane,  où  f on  a'arntet  Ut 
denû-'heure  pour -les  formes  de  visite;  èsis  kwla» 
et  demie  nous  arrivons  au  port  de  Quattolio^'  jm>t 
Le  1 6,  peu  de  temps  a{nès  avoir  qiKÎtté  QMrtdaii 
nous  sortons  de  la  rivière  que  noua  avions  siÛTitiW 
allant,  et  nous  prmons  ia  route  du  Tehf i  hfangi . 
Quand  on  voyage  par  étape,  ccunme  noua-lç  fiwoiMli 
l'on  préfi^  cette  voie»  dit  notre  mandanua*:  pMw 
que  les  viUes  y  sont  plus  près  lea  uneaidai  wMn^ 
Nous  passons  près  d'un  rocher  .fiurt  élevé;  en  fiririiÉ 
de  pain  de  sucre;  on  y  voit  un  grand  0k  beatftMJbp 
dont  les  maisons  consiruîles  en  aaaphitéftlrei»  AéI 
fNrès  du  sonmiet,  offirent  un  joli  coii^.d'cnL-.Xèl 
est  naturellement  surpris  d  y  voir  de  si  grù^M-kfil 
hitations,  malgré  ïeictrdme  difficulté  qii*il  d^nl^l^ 
avoir  pour  y  monter.  Ce  rocher,  sônsî  ^pie  phwMH|l 
autres  fort  pittoresques  que  Ton  vcst  ea  mftMT 
temps ,  est  dans  une  vaste  étendue,  d'eau  Scmoéê 
l>ar  If  cxHifluent  du  fleuve  Kiang  et  la.*rivièrCf^. 
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non»  sottttues  «atré».  €e  paoïageétt  redouté  par  ies 
Giûiiois»  i  oanse  de»  cochon»  de  nwr  qiâ>  ài&eaî- 
ib{  y  sont  firé^^ntSt  et  refivopffent  <]u«lquef(»», 
aÉBimt  dans  le»  g^s  ttimpa,  leàr  àaripieft  de  mé- 
diocFe  grandeur.  Pour  évîtier  «s  dangefv  sovrtnt 
ïiMft  amarre  ks  barques  les  mies  am  anfres.  Le 
lettps  était  Ibrt  heav  et'  fort  trenq]i^  lorscpie 
HMvi.  i^vom  paisse  ;  néaDmoina  îi  j;  avait  de  iitamhi 
Ikileaux  qui,  noos  dit  notre  mandarin,  ^oisoiei»! 
là  et  nous  observaient  afin  de  venir  4à  âolve  secmn^ 
m  eaiS  d'accident.  Enl  sortant  de  celte  petite  ttier, 
Bcnp  entrons  dans  u»  cMal  étroit,  eî  bientèl  nous 
mrmOnB  à  Tdiîarkiaiyfouy  à  aep^i  hcutes  du  niMitiiii 
Noms  y  reeevom  Vétaps,  ct.wms  paytons,  kangeftnl 
les  murs  de  la  ville:  pendant  «i»e>  heure  el  diniie. 
Aftadeux  extréiMléiril;  a  dfea ponts  avee  uneseliie 
aiÉiie  qui  est  tTès.-élevée« 

Xionqn'on  nous  donne^  ïélape,  on^  paye  anssî 
BO»  barques,  savoir  :  pour  c^e  de  M.  ENtmafed, 
ï^oe» sapées  (un  peu  pkis  de  5  piastres,  on  1 9 fir.), 
pour  la  mîeiift(&,  i  ,900  sapées  \  pour  ce&e  de^  notre 
nûÉidarin.  d)e  Canton,  1,80a  sapeos,  et  700  sapées 
pmrune  petite  que  Ton  a  donnée  à  son  domestb^ 
^é  pour  aller  quriquefcMs  devant  nom,  fiâré'iea 
connussions,  eiD. 

IjO  1141 ,  en  me  promenant  sur  le  bord  du  ewal*, 

je  vis  passer  le  tsong-tou  du  Kiang-nan,  qui  venait 

dl^Su-tc^  et  s'en  relournaiik  à  Nankin  v  sa  barque 

était  tramée  par  vingt-sept  bommes^  otv^re  m  om 

sept  cheis  qm  les  surveiHaient.  Chacun  des  tireitrs 


> 
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avait  sur  )a  poitrine  un  mcNnceati  de  papier,  anree 
des  lettres  qui  indiquaient  qu'A  appartenait  audit 
tsong-tou.  Le  fou-yuen  de  la  province,  et  qui  d^ 
meurait  è  Su-tcho,  raccompagnait  dans  une  bavqotr 
à  peu  près  pareille;  puis*  à  quelque  distance 
naient  huit  ou  dix  autres  bateaux  plus  petits, 
très-élégants.  On  me  dit  qu'ils  appartenaient  anx 
mandarins  de  Sn-tcho,  qui  allaient  aocompagpMa 
le  tsonj^tou  jusqu'à  la  grande  douane,  qui  eat  * 
trois  lieues  de  la  ville.  '      .   't  -i 

Quelque  temps  auparavant  j*avais  rencimlré^d» 
troupes  de  plusieurs  milliers  de  canards.  '  GhMW 
troupe  était  conduite  par  deux  hommes,  qmelqac» 
unes  par  un  seul  homme  qui  était  dans  un  petit 
bateau  et  avait  une  longue  perche  à  la  main,      t'.'^i 

Les  champs  de  cette  campagne  sont  petit»  fl 
tous  séparés  par  de  petites  élévations  couvcftas 
d'herbe;  les  ims  pfais  élevés,  les  autres Ajmtii, 
quelques-uns  en  amphithéâtre.  La  productîm'priA» 
dpale  est  le  riz,  qui  est  très-beau,  et  que  fon  rè^^ 
coite  à  présent.  Les  autres  productions  que  Vmm 
voit  actuellement  sont  la  plante  à  coton,  «a  Ué 
qui  me  parait  comme  notre  sarrasin  ou  bté  nM>t 
quelques  restes  de  ko-leang  (gros  millet-,  dont  l|^ 
plante  a  quelque  chose  de  semblable  à  oeUe^A» 
mais),  quelques  haricots.  Le  long  du  fossé  'on 
trouve  beaucoup  de  jonc,  qui  a  quatre  ou  cÎB|||r 
pieds  de  haut,  et  dont  la  feuille,  qui  est  de  màipi^ 
de  cette  longueur,  a  un  pouce  ou  un  pouce  et  demi 
de  large.  Je  crois  que  c'est  avec  cette  feuille  qut^ 
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le9  bateliers  et  quelques  autres  géas  du  peiqpAe 
font  de  gros  manteaux  ^our  '  se  garantir  ide  la  pkiie; 
Ob}  unissent  tout  sinçlemefit  ces  *  feuilles  par  tme 
4tB  extrémités  à  l'extrémité  qui  est  la  plus  laigev 

l  h^  aa,  à  siiriieures  du  ^ie;  nous  arrivona m 
fiwibom*g  de  Su^tcho»  et  ^  sans  nous  arpèterv  noué 
eœpjk^ons^deui  heures  un  quart  pour  amrer  à  la 
lîtte^  dU»  lendemain  matin  j*j  &isi  un  tour.<  Elle 
est  grande»  très-peuplée,  très-marchande,  mua  je 
ny  ld  pas  vu  de  rue  aussi  large^  aussi  bdle  que  .^, 
j!«Hbiai  vu  dan;i^i  qudiques  autres  villes.  Noua  y  ^^^-  ^ 
SfWpaas  retenus  jusqu'à  cinq  heures  v  parce  que  nos 
baldiers  attendent  de  l'argent,  pour  ^udques  mai^ 
chandises  qu'ils  y  cmt  vendues, i'un  d'eux  aiDtdttt, 
pour  cela  et,  je  crois,  quekpies  autres  arrange- 
ments, traîne  en  longôeur  malgré  les  cris  de  notre 
iMudarin.  Sa  harque  ne  (Quitte  le  rivage  que  loiiv- 
qu'un  i^ddat  ou  satellite  l'y  &it  entrer  et  pousser 
attiai^.  Â  onze  heures  et  demie  nous  nous  arrd- 
tpns  près  d'un  corps  de  garde  qui  est  à  trois  lis  de 
Ottrlciang.4iien. 

«  Depuis  le  1 7  jusqu'au  2  2 ,  le  paya  que  nous  trsh 
v^MMons,  surtout  la  partie  du  Su*-tcho,  «st  de  beau* 
coiq>  meilleur  et  plus  beau  que  tout  ce  que  noua 
avons  vu  dans  notre  route;  c'est  tnême,^dans  so» 
genre ,  un  des  plus  beaux  pays  que  j'aie  vua  nuUa 
part.  On  n'y  trouve  ni  parcs ,  ni  bosquets ,  ni  jardins^ 
S^pnment  tenus,  comme  dans  le  voisinage  de 
Paris,  et  quelques  autres  endroits  de  la  France;  mais 
c'est  une  riche  et  superbe  plaine.  Le  mode  supé- 
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rieur  de  la  cslture;  la  riche  fécolte  dont  iH  can^ 
pagne  est  couverte  pour  la  dearième  fois  dte  faliÉÉat 
la  rariété  de  ses  prodactioDa,  sea  Boadbrem  eéL 
nam;  plusieurs  petits  lacs,  avec  de  pctiMi^  il» 
couTertea  de  channantes  halntatîona;  lea  mîMiaN  de 
bateaux  que  fon  rencontre  chaque  jour  sar  la '«al 
nal  principal,  que  nous  suivons^  une  nndtitiida<V» 
tnre  d*aUanta  et  venants  sur  les  bcHeà  ctcuidUaiitM 
chaussées  de  ce  canal;  des  poarts  firéqnenta^ aaqptrilai 
et  majestueux^  de  beaux  villages  si  voisins,  "iprili 
paraissent  n*ea  £iire  qu*un  dana  un  aapaœ  dfiawii 
roD  trenle  fieues;  tm  un  mot,  une*  «idia;  #ÉViM 
et  variée  sasiplicilé ,  tant  naturelta  qu^kaUHHwi 
offre  on  coup  dfœil  qui  enchaaié.  .  ■      *  m«^ 

Les  villagea  ne  sont  pas  toM  k  tait  mm  la 
du  canal;  ila  en  sont  éloignés. d'enviro»  WÉe, 
lieue.  La  chaussée  que  forme  le  aanal  'est' 
des  champs  par  un  autre  petit  canal  ou  graad  Aiak 
Tout  le  long  de  ce  £Msé,  k  la  tête  dea  chauips»faa 
vcMt  un  nombre  prodigieux  de  jolis  toanbeititti  Itfb 
en  forme  de  maisons,  de  deux,  trois  et  quaim filrii 
de  haut,  lea  uns  j^cés  d*une  façon,  les  autvea-dfène 
autre;  car  chacun  consulte  et  consulte  ionglBM|M 
les  esprits,  où  au  moins  les  prétendus  inlavpfèMa 
desdits  esprits,  pour  trouver,  B0tt-seuleB|ea%iê4Éa» 
avantageux,  mais  aussi  la  direetîoa,  la  nwmiaa'éa 
plscer  les  tombeaux,  tant  pour  le ' boaÉMur^dni 
personnes  qu*ila  contiennent ,  que  poor  le  boAiv 
.^^  de  ceux  qui  les  font  Êiire.  Les  villes  06  nous  jmu 
sommes  arrêtés  pendant  ces  cinq  jours  sooft  Taa* 
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fou  ou  Kiang-hien*  ^  »:      î;m -•  . /.n.     *rw  ~  -  >r  ■' 

Le  as,  à  huit  heurefr  et  tkmte,  aoét  nous  wrè« 
tons  .pour  ia  nuit  près  d'im  ooi^  de-  garde  qti 
eatiddw  le  Tdie^kiing*  Le  nguveett  mioidarm  vpi 
doit  aous  sKCcompagaer  est  du  siiiirtre  ordre,  à 
boutan  blano  opaque^  B  noas  enlrme  un  littetdir 
visite  d'une  manière  écoaoaBâi|iie.  Son  dottfestiqpitf 
le  présente  à  chacun  de  r^nous-t  e^nt^éndire  à  neim 
inandaiiti  de  Canton ,  i  M»  Duaiazd,  et  4  moit^I^i^ 
ii  le  xemporte  :  de  eelfe  manière^iè  mé&M  bfllet 
peiiAjiervir  pmuMoutpia'vie.dHm  honmé.  €Ï9n>ael 
pas  là  seule  fois  que  Ton  aow  jàt:'Cnrr<^é  des  ÏA* 
lets^  de  celte  &çQn.*    ?;  >    ' 

^ette  nuitv  &  une  hente  du;  matki  du  93 4  M;  Doh 
masel  -s'aperçoit  que  sa  làoxpe  est  éteinte ,  qàHmt 
d^  leaifênetrea  eat  itofecle.  Ayan(t  {ûl  "icnfa*  de  ^ki 
lainière,  il  Ux>ute  des  effets  ^par»  au?  lé  planchent 
et  ii  voit  qu'on  a  enlevé^deux  nudlea  Un  dooieaié 
tique  ayant  conseillé  d^aller  à  la  recherche;  on  est 
allé  sur  le  rivage,  et,  à  peu  de  distanee  on  a  trouvé 
les  deux  caisses;  Tune  était  vide,  et  les  effets  étaientè 
cQté.  Cas  caisses  contenaient  dea.livrea;  des  insiîtH 
ments  d'astronomie  et  autres  choies  dlËurope  qoeleii 
voleurs  ne  connaîasaienl  pas v  et  dont  âla  ne  se  sont  pa< 
souciés ,  probablenmat  de  onânte  «pe  eeia  ne  les  A^ 
celât.  Ils  se  sont  contentés  (de  prendre  quelque»  ofae«« 
mises  et  on  laissé  le  reste<  Notre  mandanbi  de-CaiH 
ton  désirait  que  les» effet»  restassent  în  sMa(ino,i^m 
lo  rivage,  jusqu'à  ce  que  le  protecteur  du  heu  iftbt 
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averti  et  arrivé.  Réflexion  faite,  je  prévoit  que  cette 
formalité  nous  occasionnerait  beaucoup  dé  fOteiJi 
La  justice  et  la  réparation  que  nous  aurions* droit  de 
demander  suivant  les  lois  est  de  trop  peu  .il*î|B9p0i^ 
tance;  je  pense  que  d'ailleurs  il*  ne  nous 
drait  aucunement  de  la  dennnder,  qu'il  vanx 
laisser  le  protecteur  du  lieu  tranquille  et'] 
sans  dire  mot;  ce  que  noiu  faisons,  quoique 
I^us  tard  que  nous  ne  nous  Tétions  propaiéi  .*'i<f  ni 

Le  a^,  près  de  Kia-king*fou,  grand^empiaMiMMI 
pour  exercer  les  soldats,  jdis  pavillou  .p0ilr'4dl 
c^ciecs.  L'exercice  finissait;  je  n'ai  vu;quft  JtfjyMMV 
des  hommes  qui  partaient.  '  ^ryo*  W-Aa»* 

Me  promenant  sur  la  chaussée,  j^ai  ev  oobisM 
de  voir  la  pêche  avec  le  pélican.  Je  n'ni  pn  rriili|irr 
combien  il  y  avait  de  ces  oiseaux  pécheurs,  fMiJÉl|ii,' 
tantôt  ils  plongeaient,  tantôt  ils  reparaissaitiit^orii 
pêle-mêle,  fl  y  avait  sept  ou  huit  bateaiix  pdHPJii 
diriger  et  recevoir  la  pêche;  comme  chèque houUiÉr 
recevait  et  engageait  à  plonger  les  oiseaux  •^priMtl^ 
naient  près  de  lui,  il  pandt  que  la  pèche 'kefysitl 
en  commun.  <..?> /.IjL /l 

Temps  trèMigréahie;  matin. et  soir,  firai^i'iÉiMM' 
lieu  du  jour,  pas  assez  chaud  pour  empèdMir  «éirM 
promener.  J'observe  peu  le  thermomèlM:/ 
que  notre  position  variant  si  souvent,  étant 
k  fabri  dans  les  ports,  tantôt  à  découvert  et 
ses  au  vent  dans  les  autres  endroits ,  le  thennuuièiii' 
peut  varier  beaucoup,  quoique  la  tempéraitére 
réelle  varie  peu.  •."••• 
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Neus^  avons  rencontré  auj<mrd'bui  plus  de  douie 
monaments  ou  arcs  de  triomphe  i.  et  une  joUe^  pe- 
tite tour  sans  ouvertiutre. 

La  provkice  de  Tche-kiang  offir^  beaucoup  de  va- 
riété, c'est-à-dire  chaque  quartier  :diffère  beaucoup 
des  iiutre9%  Li(  partie  qui  avoisine  le  Kiang-naa  par- 
ticipe de  la  beauté  de  /cette  dernière  ptavidce,  mais 
on, trouve  bientôt  de  la  différ^acaf  quoique  cepen- 
dant ié  pay^  soit  hou,  et  mènse^beau  à  quelques 
endroits.'-  Dans  un  es^œ  d'un  jour^  de  traveirsée^  le 
tetram  eét  plein  de  montiei^  de  quatre  «.  sir  ou 
hnît;piedsde  haut,<]ui  sont  ardficieisr^tt  au  moms 
prépMés;  les  unç  en  fiM^me  circulaire  >et  qualqve*- 
feift  larges  seulement  dé  quelques;  loîaeatdr'fluvtres 
longs,'  res^nfblant  k  <lea  dbaussées.  Suii  eés 'élé- 
vations «ont  des  mOffiers^des  arbres -à  amfv.des 
pins^  «te.  fl  y  a  aussi  quantité  de  grot  jono  $eo^ 
blable  ^  celui  que  j*^  vu  damts  le  K^as^^tnanfimais 
dont  les  feuilles  me  paxaia^^nt  plus  kmgiie»  et  plus 
épaisses.  J*en  ai  vu  enFrançe , pvèsjd'endr^rftff: maré- 
cageux ,  qui  me  jsemble^de  la  mênMf  .e^pèoe^ïjfeidmitè 
tcependant  que  cela  aoit,;pui3^e^  Qeàvim^axâXiWtt 
des  âévations*  En.vc^wttioetteipntftde'ripvan^té^df 
jonc»  je  pensais  qu'il  devait  ètre^doc^AndfaL'Utâité, 
p^i^qul^a  poucrait»  «tirerr  boa  payti  :du  ;tenn|i«  ;oàk  Vfl 
cr^  On  m*a  dit  n^aniQoiw  ^'il  n^4Qrp:^qpLktÏBité 
de«  couvertures ,  et  pour  le  feu..  Bntre.lefféléinifiQnft 
dont  j'ai,  parlé  sont  les  çhatup«  de  iû.fLa  j^ua-coi^ 
9idérable>  production  danace  quarlitr  aontflaf  mék- 
i^^erapoiiir  les  vers  ^,^ie;.<^,i]gu£ùîerf  sontbeaùoonp 
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|iliis  grofl  que  oan  que  ju  vus  dam  ki'pravflice 
de  Canton  et  cdle  du  Kiang-sy.  t.  •'r*' • 

Le  a5 ,  le  bord  de  h  rivièr*  eil^  pour  qMÉ^Mi 
lîeueft,  un  pont  presque  cfemtimid'de  IrtygrtAca 
pîerres(pla«ée9nmplementf  uuéau  boutdêïaiite^i 
k  cause  des  différents  canaux,  étangs,  nUWéBiyrfj 
qui  favoisinent.  Toutes  œs  iia{q[>es  d'eail  ;  et-ÈËlUÈÊt 
le  mflieu de  la  rivière,  sont  dourerts de  pinaiM>4M 
donnent  un  fruit  à  quatre  oOMei,  à  ptftt  pÊ^^^Ê 
que  j*en  ai  vu  sur  qndques  4lai^  «ai  TpêÊÊsêi^ 
que  l'on  appelle  vulgiônemeift  ëicaUbèL  Oh  Wttlt 
Mî  une  glande  coMommatidn^,  fl  ett  ^lè'»iiMiii 
que  eeini  de  Canton  et  d'aîMeufs.  Qn^fèMVfat 
de  |»raonnes  ^>ccupées  A  le  cueâttf  '  !  ies^wmf  iIJUl 
dans  des  bateaux,  et  plusieurs  daM  dM  VttWdifiNftf 
reuds  ou  ovales  d'environ  deux  pieds  de^AOMtiillf 
dont  ^es  se  seivent  en  gni^  de  balb^:4k(ilKl| 
sur  €e  tbn^  ^elques  efasmps  .de  t^aàeà  t  fèMt 
les  unes  vertes ,  les  autïes  MUgea.      ^'  '  "'♦  '^^  ^*** 

A  tMis  heures'  nous  nous  arUétôns  A  Itf  AoMûUffÉ? 
ibuMcho^miftepilalede  la|ffî»¥in«e.  Sw^mIMM 
BOUS  ssyMNËce  qu'il  firact^ef  par  «erre  A  tiMl^lMiS 
ptour  prei^>d-autre*  batdatia  et  iAe^i<«ûitT<#teiÉ 

La  s'a,  A  afac  heures  ^deniié:,  tmê  fpÊÎpriÊini 
douane,  et  apris  quelques minutdi  tldM 
Ma-to.  Ajeptheairés,  k  tsong^tou'déi'dèilM 
Fo4dei»  et  TdM^-Uang  s'entfMEn^  A  'îMJ^IfnÊMh 
avec soti  nombreux  H  él^ànt  coriségév pblai<illffi^ 
«a-  dans  le  Pê-kienr,  M  i^ésidéîïee  UftlrtlfelB*^ 
neuf  heures  nous  entrons  en  chaises  A  patWàttipBét 
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QOMs  i^ndre  è(  leiidroît  oii.tieia  de!^oii0  prendre 
A*«tttres  barques.  JNous  «diiin»e&  uœ  heure  et  demie 
à  traverser  ia  ville  :  .elle  a  quekpifii^nies  laseez  beUes* 
Aiit  sortir  de  ia  ville  xiouâ  trouvons  un  endcûit  char« 
paupt,  un  chemin  très-hien  pavé*;  dujn  GÔtè^de  jottu 
cfijIÎDes^  de  Tautre  des  jar^tbiis  et  v^rgersv  pwisi  peu 
9près,de  jolies  maisQoS'^dnbeauy.  villages  sans  kiter- 
n^plîw^Jusqu'ani  parti  où  noua  antivonaîà.  midi 
G'tet  Mfi  deiuièm^  port  de  Han-tcho^oovLa  hviè» 
eft-«.  .l«i]ge^  qu'an  premier  coup  d'oeâ  yé  l*ai  prise 
pnmr  un  lac  :  elle  sa^pdle  Kiang,  ouy  oanmie  ia  pro^ 
vnice».Tche*4danig.  Ce  nla&t  paaié  ùèiBie.Kimg  qw 
pils^eipar  le  Kiai^^]^^Ûn  noua,  coodunil^aa  Ma^toy 
çl'^  nous  apprenons  qui!  n  y.  a  pmnt  «de  îpunés  hsh 
tM9K».qn'ils  ont  toiis  ^  pris  pour^er  aoobiqpa^ 
gner  le  tsong-toa,  et  qu'il  est.doutntuque  ;lio<is 
ptfdiioBW  en  ;avoir  aujoud%uit  Dos^  caoïant»  du^  tri- 
bpiftril.YitmnrBit  *:  on  apguaMntCi.oadâlibèteçideus 
Wùres  arrivent.  C'est  J<Hiff<  de  jeûne';  d»'AinL  ne  fai^ 
IfAtir,  nous  nous  ipforaaons  dea  movelksdeïapaiifer*: 
OU  fiépond  quei'on.iM  vend. rien  set  quoidea  teni 
8io»es^èaede  petî^  g&feaux  ébit  ofontsifias^ 
diMUtun  de  noBdoawstfqn^  ife  ait  icchëicbê;  etsne 
4fil)»îrheure  aprèdrtfi^tttb^^aÂiionaar. qu'il  dtaà 
aivmgé«veG  le  cQntxîecgedfu«M»-ti^  |>tmrnM»pb»- 
ciirer4&  i^«  dea^sûfii  et  duqpeHtsdi):h.;Uo  ins^t  ^irès 
celte  pitmce  arme  et  est  bientôt  espédiéez-NouB 
allons  vok  les  haleattx;.nott0*e4  Iresstoâa  un  quiiu* 
atsK  grand,  mais  ^fcaPiinooinpMyle,  panse  qu'A  a  isep 
peu»  de  pi^ofendew  pour  qu'on  puiiee  piaeer  noa 
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caisses  sous  le  [^ncher  ;  et  ce  qu*il  y  a  de  non 
moins  incommode,  c*est  ijue  la  chambre  est  le  Kid 
passage  de  la  nombreuse  femille  des  bateliers;  la- 
quelle demeure  à  la  poupe,  et  a  besoin  d'aller  sott- 
vent  d*un  bout  à  l'autre.  Pour  comble  d'infortiaie, 
il  n'y>  en  avait  qu'un  pour  nous  deux.  GependiHt, 
après  quelques  représentations,  on  èa  jmiène  Up 
autre  pareil,  et  nous  les  acceptons.  Le  désêgréMAm 
de  rester  dans  un  g^te  semblable  ou  plutôt  sana^  pte 
empêche  toute  tentation  d'en  attendre  de  mefltem. 
Le  lendemain  matin^  avant  le  jour,  la  marée  agite  1 
nos  barques  si  violemment  et  avec  un  td  brait,  qoe 
je  le  prends  pour  im  fort  coup  de  vent  :  on m*»dil 
après  qn'dle  est  conmiunément  forte  danace  port, 
et  qu'à  certaines  époques,  spécialement  enYir0ii4a 
1 8  de  la  huitième  lune,  elle  est  furieuse.  :  *'• . 

Le  17  quelques  pétitions  que  notre  mandtefa 
&ii  au  tribunal  nous  retardent  :  nous  ne  paMMn 
qu'à  une  heure.  Jolies  montagnes  deft  deux  eôtëi 
de  la  rivière  à  peu  de  distance  du  rivage.  A  cinq 
heures  nous  entendons  et  nous  voyons  la*  manie 
venir  avec  grande  force,  mais  mœndre qu'an  port  oè 
nous  étions  le  matin.  A  dix  heures  et  demies 'tloiià 
nous  arrêtons  près  de  Fou-yan-hienv  aprèa'Mûfr 
fait  cent  vingt  li\,  c'est-à-dire  plus  de  douke  liimefc 

Le  28  je  trouve  le  matin  très-froid.  Asept^fieuma,' 
le  thermomètre  est  à  5 1*;  à  quatre  heures- «îx'*IÉi^ 
nutes,  à  70*.  Nos  barques  ne  sont  pas  ^pvjée^twii^ 
formément  dans  ce  quartier  ccMnme  Tétaient  Icar^kr- 
nières.  Hier  elles  reçurent  5oo  sapées  poor  ^faateuiae.' 
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et  aujourd'hui  on  ne  leur  en  a  donné  que  38o.  Le 
mandarin  qui  nous  accompagne  dans,  ee  dûtrict  est 
un  ta-)ao-y«.  H  dit  à  notre  mandarin  de  Canton  qu'il 
désirerait  voir  des  livres,  des  lettres  européennes^  etc. 
-  Le  ^9,  à  kuit  heures  et  demie  du  matin,  nous 
nous  arrêtons  près  de  Tong4a4ûien ,  pour  recevoir 
i'éfape.  Cette  viUe  n  a  point  de  murs;  c'est  le  premier 
hieo  ou  ville  de  troisième -cmire  que  je  voie  sans 
mors.  Nous  en  avons  rencontré  quelques  antres  de- 
pus*  Notre  ta-lao-ye  nous  envoie  xm  billet  de  visite 
on  plutôt  d^annonèe  de  visite,  et  quelque  temps 
zprhê  il  vient  nous  voûr,  ou  plutôt  voir  les.  petites 
dioses  d'Europe  que  nous  av<ms.  E  désire  nous  v6ir 
"éerire.^t  empeste  quelque  chose  écrit  par  M.  Du^^ 
omd.  Cest  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  fort 
joli  garçon  :  il  est  du  cinquième  <»Hlre. 

Depuis  le  a  8  octobre  jusqu'au  a  novembre  les 
bords  de  la  rivière  sont  presque  continuellement  de 
hautes  montagnes  dans  lesquelles  il  n'y  a  qu'un  sen- 
tier très^étroit,  fait  pour  ou  par  les  tireurs  de  bar- 
qglés*  J'en  profite  qudquefbis  pour  me  promener, 
8IUS  c'est  un  exercice  violent  plutôt  qu'une  pro- 
menade. Ces  montagnes  sont  couvertes  de  grandes 
barbes;  l'on  rencontre  quelques . maisons  iisol^s, 
:^nt  les  habitants  sont  oecùpés  à  couper  cette  herbe, 
.0f»  broussailles  et  les  branches  d'arbres;  nous  voyons 
plusieurs  barques  venir  les  jnrehdre  pour  les  tràns- 
{Kffter  dans  les  viUes  ycHsinës.  L'on  ne  trouve  que 
peu  d'intervalles ,  parmi  ces^  montagoes ,  pour  quel- 
ques; villes  et  quelques,  villages^      . 

VIII.  \  .  .  ai 


•■ 


322  JOURNAL  ASIATIQUE. 

La  rivière,  qui  est  si  grande  dans  l'endroit  oà 
nous  nous  sommes  embarqués,  s'est  trouvée,  dès.fe 
quatrième  jour,  extrêmement  difficile;  beaucoup  de 
bancs  de  sable  et  de  graviers ,  et  fi^équemment  si  peu 
d'eau ,  qu'il  faut  soulever  les  barques  pour  les  aire 
avancer.  Un  Européen  est  naturellement  étonné  de 
voir  tant  de  barques,  et  de  barques  si  grandes^  na^ 
viguer  sur  une  rivière  où  soitvent  il  n  y  a  pas  deux 
pouces  d'eau.  L'on  trouve  sur  cette  rivière  beaucoup 
de  moidins  à  casser  le  riz  :  ils  ressemblent^  aux  mou- 
lins à  papier;  il  n'y  a  pas  de  meule  :  chaque  roM 
fait  lever  huit  ou  dix  marteaux  ou  pilons  dépiierre 
qui  retombent  dans  des  auges  aussi: de  pierre»  qui 
contiennent  le  riz.  C'est  la  seule'  rivière  où-  nous 
ayons  vu  des  moulins  à  eau,  outre  qael(|ùea'WU 
dans  le  nord  du  Kiang-sy .  L'on  voit  sur  cette  liviièee 
beaucoup  de  canots  ou  plutôt  de  petits  radeaux  .qui 
servent  de  canots.  Ce  sont  quatre  ou  cinq  groS'  bam- 
bous et  quelquefois  d'autres  bois  simplement  at- 
tachés ensemble  et  commimément  courbés  dans  le 
devant.  Quand  il  y  a  peu  d'eau,  celui  qui  s'en  sert  les 
traîne,  et  quand  il  y  a  beaucoup  d'eau,  il  monte 
dessus. 

Le  3  novembre  nous  voyons  les  montagnes  pins 
éloignées  de  la  rivière ,  les  rivages  cultivés ,  beau- 
coup d  orangers  couverts  de  petites  oranges  très- 
délicates  ,  appelées  kiou-tse  ;  elles  sont  de  la  mette 
espèce  que  celles  que  l'on  appelle  à  Canton  onmges 
mandarines,  dont  l'écorce  est  rouge  et  se  sépare  aîsé- 
mrnt  de  la  partie  qui  se  mange  ;  mais  les  Idon^se 
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sont  beaucoup  plus  petites.  Notre  maudaria  nous 
dit  que  tous  les  ans  Ton  eo  envoie  de  ce  quartier  .& 
l'empereur,  mettant  chacune  dans  une  boitei  téfpafiée 
afin  de  les  mieux  conserve!*.  Nous^  voyon&  pmi  dé 
riz,  mais  beaucoup  de  miUet  de  trois  ou  quatre. es- 
pèces ou  couleurs  différentes,  quantité  d^arbres  à 
suif  et  quelques  arbres  élevés  dont  le  miliieu  du 
tronc  était  enveloppé  d*ua  tas  de  paille  de  sâx  6u 
sept  pieds  de  diamè^e: c'était,  mVticm  dit,  à  cause 
du  froid  et  de  la  pkûe.  Je  présume  que  ce  sont  de» 
camphres.  ».  • 

Le  5  nous  passons  prèi  de, jardins  ou  petits 
champs  de  légumes  supérieuremeot  cultivés,  et  peu 
après  novts  arrivons  à  j^ia-tcho-fou^  iu)us  passan^^un 
pont  de  })atea.uK  près  des  nliurs  «de  la-yâle,  et  opus 
nous  arrêtons.  .  ..      ;    :     .i    "  * 

Le  bateau  de  M.  Dumasel  faisant  b0aucoup  d'eau  » 
les  bateliers  demandent  à  ne  pas  dler  plus  loin  von 
lui  en  donne  un  autre  fort  p^it/aûn  qu'il  puisse 
mieux  aller  sur  ceti^b^se  rivière  :  il  est  long ,  mais 
fort  étroit  et  fort  bas.  Nojtre  mandarin  quitte  aussi 
le  sien  pom*  en  prendre  un  eitcore  plus  petit  que 
celui  de  M.  Dumazel  ;  on  ne  peut  s'y  tenir  debout 
({u  au  milieu  dans  une  petite  place  d'epviron  dew^ 
pieds  carrés.  ^  .    .    * 

La  province  de  Tçhe-kiaug  est  la  uxoins  bqnne 
de  celles  que  nous  avons  vues.  Nous  y  Bommeii 
entrés  le  a  a  octobre ,  et  nous  sommes  arrivés  à  Sa 
dernière  station  le  Ç*nqvé$nbl:e.  C'est  un  petit  port 
dépendant  de  Tchang-içbi#rUien,  qfUÎ  tst  k  lua  quart 
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de  iiuiie.  Coinme  il  a  fallu  souvent  pousser  à  force 
de  bras  ma  barque  qui  touchait  les  cailloux,  je  ne 
suis  aiTÎvé  à  cette  station  que  trois  heures  après 
M.  Dumaiel  et  le  mandarin. 

Le  gouverneur  de  Tchang-chan-hien  est  venu 
nous  voir  :  c*est  un  homme  d'un  certadn  âge  »  fort 
aimable.  Cette  rivière  étant  près  de  sa  fin,  ii  faut 
aller  par  terre  en  chercher  une  autre  i  huit  lieues. 

Le  7 ,  à  neuf  heures ,  nous  montons  en  chaises  à 
porteurs,  et  dans  dix  minutes  nous  arrivons  à  la  ville. 
Nous  sommes  un  quart  d'heure  à  la  traverser.  Elle 
n'est  ni  belle,  ni  grande;  les  maisons  sont  petites, 
mais  presque  toutes  blanchies-et  propres;  une  partie 
des  murs  est  sur  une  montagne ,  et  laisse  àe  ce  côté- 
là  un  espace  considérable  sans  noiaisons.  Les  envi- 
rons de  la  ville  sont  agréables  ;  le  chemin ,  drculant 
entre  ces  nombr€uses  colHnes,  est  excdlent ,  fi>rt  jdai- 
nier  et  fort  uni;  il  a  dix  ou  douze  pieds  de  laxge; 
bien  pavé  dans  là  plus  grande  partie ,  le  reste  bien 
gravé  des  deux  côtés ,  soutenu  de  maçonnerie  tout 
le  long,  en  un  mot  supérieurement  tenu.  U  est  pres- 
que partout  séparé  des  collines.  Des  deux  côtés  sont 
des  champs  bien  cultivés ,  mais  en  quelques  endroits 
ils  n'ont  qu'une  cinquantaine  de  toises.  Ces  mon- 
tagnes ou  collines  sont  agréables  par  la  verdure  et 
quelques  arbres  dont  elles  sont  couvertes.  Après  avoir 
£dt  six  lieues,  nous  les  trouvons  plus  éloignées  du 
themin;  elles  laissent  une  assez  grande  plaine.  Tout 
fce  chemin  est  garni  de  beaux  villages  sans  aucune 
interruption  de  plus  d'un  quart  d'heure  ;  ces  vfflages 
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ont  quelques  maisons  assez  JoUes*  :  lapliipartsontdes 
boutiques,  beaucoup  d  auberges;  on  y  trouva  des 
rangées  de  commodités  pour  les  passaotA^^Dans 
les  petites  interruptions  que  laissent  les^vfllages,  ï 
y  a  des  endroits  couverts,  soutenus  de  piliers»' et 
fournis  de  bancs  pour  se  reposer.  Beau  temps/ joli 
local,  vue  pittoresque  et  délicieuse.  Cette  excursion 
est  des  plus  agréables.  L'afiluences  des  allants  et  ve- 
nants, surtout  des  portefaix,  n<estguèremoins grande 
que  celle  que  Ton  rencontre  dans  les  grandes  villes 
d'Europe  au  milieu  du  jour.  Quelques  voyag^Sars 
sont  portés,  au  lieu  de  chaires ^sur  de  petits  si^es 
supportés  par  de  simples  brancards  de  bs^nboi|S. 
Nos  chaises  sont  portées  par  quatre  bomm^w  J*«î 
admiré  la  gaieté,  la  force  et  la  câérité  de  ces  por* 
teurs.  Us  ont  un  pas  allongé  au  moyen  duquel  ils 
vont  avec  une  vitesse  qui  m'a  ôté  toute  tentation  de 
marcher,  par  la  crainte  de  les  retarder  ou  de  ne  pou- 
voir les  suivre  qu'avec  diflBculté.  Nous  nous  sommes 
arrêtés  à  mi-chemin  pour  dîner  dans. un  village 
qui  est  la  limite  entre  le  Tche-kiang  et  le  Kiang-sy . 
Cette  excursion  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celle  du  passage  de  la  montagne  de  Méline,  mais 
elle  est  plus  agréable  et  plus  belle. 

A  six  heures  nous  passons  un  joli  pont,  et  aussi- 
tôt nous  entrons  dans  la  ville  de  Yu-chang-hien. 
Elle  est  beaucoup  plus  considérable  que  Tchang- 
chan-hien.  Nous  avons  traversé  plusieurs  rues  pour 
arriver  à  notre  auberge,  qui  est  sur  la  rivière  et  hors 
de  la  ville.  Un  mandarin  de  Tchpftg-chan-hiea  nous 
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a  aceompagiiés  tout  le  jour  avec  des  soldatf  ou  satel- 
lites, mais  de  tout  le  jour  il  n  a  dit  mot  ni  à  nous, 
ni  à  notre  mandarin  de  Canton;  il  nous  a  laissés 
à  rentrée  de  Yu-chang,  également  sans  rien  dire  et 
sans  se  mêler  de  nous  :  nous  avons  été  exempts  de 
le  remercier.  Heureusement  le  gouYemeur  de 
Tchang-chan  avait  envoyé  avant  nous  une  lettre 
au  tribunal  du  gouverneur  de  Yu-chang;  en  consé- 
quence de  cet  avis,  un  conums  chaîné  de  prendre 
soin  de  nous  nous  attendait  à  lauberge*  B  nous  a 
reçus  et  traités  avec  toute  Thonnéteté  possible.  Bons 
logements ,  bon  souper  envoyé  par  le  gouvemeor» 
et  le  tout  avec  une  attention  toute  paiticulière.  De 
tous  les  endroits  où  nous  avons  passé,  c'est  cdoi 
où  nous  avons  été  le  mieux  traités  et  de  meOIéure 
grâce. 

(  Là  suite  dam  un  prochain  numéro,  ) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

.1.  ■  .         •       . 

Séance  do.  1 3  septeiolire  1839. 

■     I       ■ 

M.  J.  Orghari>-Hallivei4,  d^  U  Société  royale  de  Londres , 
est  présenté  et  admis  comme  inembre  de  la  Société.  ,  J 

M-.  Jurine ,  directeur  du  séminaire  des  missions  étrangères , 
écrit  au  Conseil  en  lui  envoyant  tm  exemplaire  du  Diction- 
naire  cochinchinois- français  et  français-cochincninoû  dljii^'. 
Ms'  Tévêque  dlsauropolis.  Les  remercîments  du  Conseil  él^I  ''•  ' 
ront  adressés  à  M.  Jurine,  qai  sera  prié  de  les  transmettre  à  '  . 
Tauteur,  etTouvrage  sera  renvoyé  à  M.  Bazin,  qui  en  ferik- 
un  rapport  au  Conseil. 

Il  est  donné  communication  d*une  lettre  adressée  par  M.  le 
général  Court  à  feu  M.  JaAjuet,  et  contenant  des  détails  ktif  ' 
plusieurs  points  de  la  géographie  du  Pendjab,  nsitéa  par 
M.  Court.  Le  Conseil  arrête  que  cette  lettre  sera  renvoyée 
à  la  commission  du  Journal ,  et  que  s*il  y  a  lieu  de  Timpri* 
mer  en  tout  ou  en  partie ,  il  y  sera  joint  une  note  indiquant 
Tétat  dans  lequel  se  trouvaient,  au  moment  de  la  mort  de 
M.  Jacquet,  les  papiers  et  dessins  adressés  par  M.  Court  à 

ce  derniei\ 

.  ■  • 

OUVRAGES   OFFERTS   X   LA   SOGléTlé. 

.         ■  I  ;  • 

/ 

Séance  du  1 3  septemlune  1839. 

Par  le  traducteur.  Choix  4^  çont^  et  nauvelleSy  traduits  du 
chinois  par  Théod.  Pavie.  Paris,  Benjamin  Puprat,  iSSy^, 
in.8^  ,-     .•     .  "..     .. 


3 


528  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Par  M.  Tabbrt.  Dictionarium  bUimhùMomitiemm ,  mkIoiv 
J.  L.  Tabbrt,  epîscopo  Isauropolitano.  Fredericiiagori*  Ti^gD 
Senmpore,  ex  typis  J.  C.  Marshman,  i838,  in-&*. 

DictiomAiimm  aiMiiiii(îco-Iaft'iiwii,  pnmitaf  wemptmm  A  îHâih 
trimmo  et  reverendiMsimo  P.  J.  Pignaux,  epîscopo  Adraneniiv 
dein  ahsolatiim  et  editum  a  J.  L.  Tâbbht,  episoopo  Ifamo- 
politano.  Fredericnagori,  Tii]go  Senmpere,  ex  tjpu  J.  ^. 
Marshman,  i838,  in-4*. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Madrm  Journal  oflÀtUm' 
tare  and  Science.  N**  19,  ao  et  aa. 

Plusieurs  numéros  du  Moniteur  ottoman,  du  Jomnuf  de 
Smyme,  du  Journal  de  Candie,  etc. 

■  I     ï 

BIBLIOGRAPHIE.  " 

BUêoire  de  la  UtUratwre  hmJùai  et  hindoostani,  par  M.  GààoM , 
DE  Tasst,  membre  de  Tlnstitut  Tome  I*.  BiogréfAie  H 
bibliographie.  Paris,  Imprimerie  royale,  1889;  in-SP  ai 
65o  pag. 

■  *' 

On  n*a  pas  encore  universellement  déterminé  queb  ssbI 
les  caractères  essentids  qui  distinguent  les  idiomes  qoe  iV» 
est  convenu  d'appeler  langues,  de  ceux  à  qui  on  donnel*  noéi 
de  patois,  jargons,  dialectes;  mais  lorsqu^un  idiome  qndoeaqia 
esl  parlé  par  un  grand  peuple,  lorsqu'il  est  soumis  à  de*. 
règles  grammaticales  fixes  Qt  unanimement  adoptées,  lors- 
qu'un grand  nombre  d*auteurs  de  tous  genres  l'ont  euqilojé 
dans  leurs  ouvrages,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  doive  4tR 
placé  au  rang  des  langues.  Or  peu  de  langues  orientales  pof- 
sèdent  plus  que  lliindoustani  ces  trots  caractères  rie  pm- 
mier  est  attesté  par  le  fait;  Thindonstani  est  four  les- Inde» 
ce  que  le  français  esi  pour  l'Europe  ;  il  est  parié  non-sevi»* 
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meut  dans  les  pays  où  il  est  Tidioiiie  iiaii0iiiA,ttAift  il  n'est 
peut-être  pas  une  ville  dan»  ce»  vastes  régions ,  où  IW  ne 
puisse  se  faire  entendre  par  son  moyen.  Qu'3  soit  ^omàê  k 
des  règles  fixes  et  universdlement  adoptées ,  c'est  ce  qui  etf t 
abondamment  démontré  par  les  ouvrages  grammaticaux  pil- 
bliés'à  Calcutta,  A  Londres,  à  Paris,  à  Rome,  etc.  et  le  vo- 
lume que  nous  annonçons  est  la  preuve  la  plus  positive  que 
Thindoustani  jouit  au  fJus  haut  degré  du  troisième  carac- 
tère. En  effet ,  M.  Garcin  de  Tassy  nous  y  donn^  la  biographie 
de  plus  de  sept  cent  cinquante  auteurs  (Mriginaux,  eilabiUîo- 
graphie  de  plus  de  neuf  cents  ouvragés  :  il  en  est  bien  d'au- 
tres sans  doute  qui  ne  sont  point  parvenus^  à  sa  connaissance. 
Ce  livre  donne  donc  le  démenti  le  plus  fioirmel  à  ceux  qui 
s'obstinent  à  ne  voir  dans  lliindoustani  qu'une  espèce  de 
jargon  ;  c^est  un  préjugé  qui  subsiste  encore  dans  quelques  , 
esprits.  On  sait  que  Victor  Jacquemont  professait  pour  cette 
langue  un  souverain  mé[»is ,  sans  doute  parce  qu'il  regardait 
comme  perdu  le  temps  qu'il  consacrait  à  une  étude  autre  que 
celle  de  la  géol(^e;  et  ce  qui  semble  le  {»ouver,  c'est  qu'il 
enveloppait  le  sanscrit  dans  le  même  anatbème.  Jleprcxifaeraît- 
on  à  Thindoustani  d'être  fermé  de  langues  {dus  andçpnest? 
Mais  où  en  serait  le  JËrançais ,  si  on  lui  ôtait  le  celte ,  le  latin, 
le  grec  qu'il  s'est  appropriés  ?  Où  en  serait  le  latin ,  où  enjter 
rait  le  grec  lui-même,  ^i  on  retranchait  leurs  emfMrunts  ? 

L'auteur  montre  dans  sa  préface  qu'outire  ses  avantages 
commerciaux  et  politiques^  l!hindoustani  o£Bne  encore  un 
triple  intérêt  sous  le  rapport  de  l'histoire,  de  la  poésie  et. de 
la  philosophie.  D'après  les  écrivûns  orientaux  eux^nème*,  Q 
jouit  en  Asie  d'une  telle  réputation  de  purfté  et  d'âégance, 
qu'aucune  autre  langue  ne  saurait  lui  être  comparée;  ausAÎ 
est-il  enseigné  avec  édat  en  Angleterre.  En  France  (chose 
étonnante  dans  un  pays  en  iielation  avec  les  Indes)  il  était  à 
peu  près  inconnu  avant  Bf.  Garcin  de  Tassy  ;  c'est  à  ses  schus 
et  à  son  dévouement  que  nous  devons  l'érection  de  la  chaire 
d'hindoustani  k  Paris,  et  la  puUication  des  œuvres  de  Tahcin- 
uddin  et  de  Wali ,  seuls  auteurs  hindou9tani  édités  en  Prance. 


4^- 
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Le  iome  Vde  l'Histoire  delà  littérature  hindoai  et  hindottr 
(ani  forme  à  lui  seul  un  ouvrage  complet,  sorte  de  jpJeria 
dans  laquelle  on  peut  passer  en  revue  toutes  le*  richertès 
litU^aires  de  THindoustan.  D  renferme  :  i*  des  notices  ptit 
ordre  alphabétique  sur  les  écrivains  hindi;  3**  nn-àfpMSélt 
contei^nt  des  notes  succintes  sur  les  ouvrages  anoayIttM  d 
sur  ceux  qui  ont  été  composés  par  des  Européens;  S*  (bUU 
une  taUe  des  auteurs  et  une  table  des  ouvrages  meiftitmoéÉ 
dans  le  volume.  Il  serait  k  désirer  qu'on  fît  un  sendilaHe^M 
vail  sur  les  écrivains  turcs,  persans,  arabes,  chinoiét'%ftK; 
la  société  se  familiariserait  davantage  avec  la  littérature  cm» 
taie,  car  Touvrage  que  nous  annnonçons  n*a  pas'élé  tsm^^M 
seulement  pour  les  orientalistes  ;  il  est  à  la  pwtée  Àe  Mit  hé 
gens  de  lettres. 

Le  comité  des  traductions  orientales  de  la  Grand0jBr6GÉ|^ 
et  de  ririande  a  cru  devoir  encourager  Tauteur  par  unélillii 
souscription  qui  Ta  mis  à  même  de  puUier  son  préiWtà 
travail. 

Le  tome  II  contiendra  des  extraits  et  des  andy^  flfts 
principaux  ouvrages  hindi;  on  trouve  cependant  dana  lë  'pté^- 
mier  un  certain  nombre  dé  gazd,  de  masnawi  et  d'eklnAli 
qui  tempèrent  l'austérité  inhérente  à  ce  genre  .d*ouvnif{eir; 
nous  y  lisons  même  une  satire  de  Sauda  contre^lepéM 
Mirzâ  Fakr  Makin  ;  nous  la  rapportons  ici  pour  donner  ilàè 
idée  du  genre  du  Juvénal  indien. 

■  Une  histoire  me  vient  actuellement  en  mémoire':  cMAflë 
t  vraie  ou  inventée  à  plaisir  ?  C'est  ce  dont  je  ine  seàcie  ptU. 
«  n  y  avait,  sous  le  règne  de  Schâh  Jahftn,  un  mnlla  qtf  tfé^ 
•  tait  ni  précisément  savant,  ni  absolument  ignorant  Hleârit 
«  une  école  où  il  apprenait  à  lire  aux  en&nls.  Tout  Jé^ibliirfù 
«de  jugement  qu'il  était,  les  enfants  l'aimaient^  mais  ae  le 
a  craignaient  guère.  L'école  était  pour  eux  une  salle  é&  jeà. 
«  Un  jour,  un  des  écoliers  qui  se  distinguait  par  9ùai  îMidli-* 
«  gerfce  dit  à  ses  camarades  :  Mes  amis ,  nous  avons  bit  cent 
«sortes  de  jeux,  et  nous  en  sommes  fatigués;  mais  sachet 
h  que  j'ai  învenlé  un  jeu  nouveau,  lout  à  fait  particulier.'*^ 
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«  Quel  est  donc  ce  jeu ,  frère  ?  dirent  ses  camarades  :  apprends- 
«  nous-le.  —  Ce  jeu ,  répondit-il ,  est  celui  du  roi  et  des  mi- 
«  nistres.  S'il  vous  convient,  il -ne  sera  pas'  diflBcilé  à  jouer; 
aucun  n'est  plus  divertissant.  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  il  faut 
nous  amuser  un  peu  de  notre  maître,  étt  kipiantàe  lé 
prendre  pour  Schâh  Jahân. — Bravo  F  dirent  les  autres  éco- 
liers en  riant,  nous  j  consentons«*^Eh  bien!  dit  le  mâlhr 
camarade,  voici  comment  il  faut  s^  prendre.  Cetix  d*entre 
nous  qu'il  fera  lire  demain  matin  devront  le  regarder  at- 
tentivement; et;  comme  il  en  demandera  la  cause,  îli  lui 
diront  qu'ils  admirent  la  puissance  de  .Dieu  qui,  dans  Ia 
nuit,  a  changé  le  visage  du  inuUa,  au  point <{u*il  est  réelle^ 
ment  celui  de  Schâh  Jahân  ;  que  la  ressemblance  est  atissi 
parfaite,  que  celle  de  deux  chevëux;'et  qu*3s  sont,  par  con- 
séquent, surpris  de  cette  merveille.  D  faut  même  s*acc<:»rder 
à  exiger  qu'il  fasse  serment,  sans  hésiter,  qu'il  n*est  pas  le 
roi.  Par  là  vous  jugerez  de  son  esprit;  clnr,  j'en  suis  sAr,  il 
se  laissera  reconnaître  pour  le  souverain. 

«  La  petite  intrigué  ope  cet  enfant  avait  préparée  filt  doiio 
agréée  par  ses  camarades,  et  ils  agirent  si  bien,  que  le  maître 
Unit  par  dire  :  D  est  très-possiHe  que  je  ressemble  à  Schâh 
Jahân.  Il  fit  plus,  il  s'imagina  que  si  ce  monarque  venait 
«  à  décéder  avant  lui,  les  oflBciers,  ne  pouvant  supporter  la 
«douleur  de  l'absence,  viendraient  dans  sa  maison  pour  le 
«  visiter.  Il  pensa  même  que,  puisqu'on  le  prenait  pour  Schâh 
N  Jahân,  il  devait  imiter  ses  manières  et  ses  habitudes,  et» 
«  en  conséquence ,  mal  recevoir  le  personnage  qu*on  lui  eri- 
«<  verrait  en  dépulation. 

«  Il  est  inutile  de  s'étendre  davantage  là-dessus  ;  les  gens 
«  de  sens  comprendront  que  ceci  est  l'histoire  de  quelqu'un 
«  qui ,  dans  sa  propre  pensée,  est  devenu  poète  conmie  le 
«  schaïkh ,  de  même  que  ce  maître  d'école  était  devenu  Schâh 
«  Jahân  :  mais  il  est  loin  d'avoir  le  talent  et  l'excellence  du 
«  schaïkh  dont  il  s'agit;  l'égaler  est  pour  lui  chose  impos- 
^  sible.  » 

BertrÂSd. 


352  JOURNAL  ASIATIQUE 


^Vj4^  jJiO^   JUJ   ^j.kÂM^\    ^j^[ÂS\ 


Dicthtuuur»  arabê'fixmçais  de$  ditûectu  vakfairts  afncauÊâ»  eetir 
àdire  de  ceux  d'Alger,  de  Tunis,  de  Maroc  et  ^ÉgyfUe,  fu 
M.  Marcel,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris  el  de 
celle  de  Calcutta ,  de  Tlnstitut  d*£gypte,  etc. 

Si  la  littérature  orieutale  reconoait  pour  son  régénéntear 
M.  Sdvestre  de  Sacj,  qui  Tillustra  par  ses  savantes  oomposi- 
tions ,  die  n^est  pas  moins  cultivée  en  ce  moment  par  les 
successeurs  et  les  héritiers  de  son  talent,  fbrmés  à  son  école. 

Nous  voyons  paraître  tous  les  jours  de  nouveaux  ODYngei, 
qui  attestent  les  hautes  connaissances  et  la  vasie  émditîaii  de 
leurs  auteurs;  mais  ces  travaux,  pour  la  plupart  oonsacrés  a 
la  discussion  de  questions  philologiques,  historiques  et  géo- 
graphiques ,  ne  semblent  réservés  qu*à  un  petit  nombre  de 
personnes  capaUes  d*en  apprécier  toute  la  valeur  et  le  mérite, 
et  sont,  pour  ainsi  dire,  interdits  à  celles  qui  fimtles  pfcmiers 
pas  dans  Torientalisme. 

M.  Silvestre  de  Sacy  a  sans  doute  beaucoup  fait  pour  les 
études  orientales  élémentaires ,  par  les  diverses  publications 
qu*il  a  mises  an  jour;  mais  une  grande  lacune  restait  encore 
à  combler. 

Les  dictionnaires,  base  première  de  toute  élude  philologi- 
que, sont  cependant  ce  qu  il  y  s  de  plus  rare  et  de  {dus  difficile 
a  se  procurer  à  cause  du  prix  élevé  auquel  ils  sont  maintenus, 
et,  par  cela  même,  un  grand  nombre  de  personnes  ne  peu- 
vent se  livrer  à  Timpulsion  de  leurs  goûts.  De  plus»  tous  les 
dictionnaires  sont  en  latin;  souvent  les  explications  qu*ik 
donnent  sont  loin  d*étre  claires,  soit  parce  que  les  auteurs 
itrienlaux  qui  ont  servi  de  guide  ne  possédaient  pas  des  con- 
naissances asseï  étendues,  soit  parce  que  leurs  traducteurs 
dans  certains  passages  n'entendaient  pas  d'une  manière  asaci 
p^acie  les  textes  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  En  somme,  le 
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besoin  d*an  Yiouveau  travail  sur  cette  iiiatîèr%ile¥ifhl  plus 
vivement  senti ,  à  mesure  que  nous  avMiçonft'daiislft  (Barrière. 
M.  Quatremère,  qui  a  entrepris  cette  «Biivre  iBÙnÔBte,  noils 
fait  -espérer  qu'il  la  livr^a  un  jour  à  Timpressiou.  ^Puissent 
les  YSBux  que  nous  formoâs  pour  Texécutien  dTiia  si  beiii.tMH 
vall  se  i^aliser  le  plus  promptemeut  possible).  Ma»  un 
dictionnaire  de  cette  nature  est  plutôt  du  dûraainedes  savants 
que  de  celui  des  commerçants  et  d69  voyageurs,  qui  élgdiflfil 
Tarabe  seulement  pour  s  eii  servir  dans  leurs  transaoliona 
commerciales  et  dans  leurs  relations  habîtue&es.  La  poséésaion 
de  l'Algérie  nécessite,  pour  Tusage  de^etlecfdonie,  la  puUiah 
tîon  d'un  vocabulaire  portatif,  et  cependant  aiseicompletpour 
qu'3  puisse  servir  à  la  fois  aux  études,  comme  k  tous  les  be- 
soins de  la  vie  et  des  rapports  socicmu^ 

Un  travail  de  ce  genre  devait  être  confié  aux  mains  d*im 
savant  habile,  famSiarisé  avec  la  langue  parlée^  owtnaîsiait 
toutes  les  mœurs  des  Orientaux  ^  et  «jfantvéca  an  miSeU' 
d'eux.  M.  Marcd,  dont  les  nombreux  ouwages  ont  âepmê 
longtemps  attesté  les  tdients  scientifi^es  et  Utléniieii  a 
entrepris  ce  travail,  et  TaHerminé. 

D^à ,  lors  de  la  mémorable  expédition  famçaiae  en  Èg/fUBi 
M.  Marcel  «avait  composé  un  vocadmlaire  dbrégé  fiançais- 
arabe,  destiné  à  Tusage  de  ses  jeunes  compatriotes,  et  ^i 
contribua  pour  sft  part  aux  heureuses  infioMces  qu'a  lais- 
sées notre  séjour  en  Egypte  \ 

Plus  tard,  en  i83o,  lorsque  l'armée  firançaise  marchait  à 
la  conquête  de  l'Algérie,  il  publia  un  autre  vocabulaire,  (dus 
étendu  que  le  premier,  et  qui  reçut  l'i^qnrobatkm  spécidle  du 
ministre  de  la  guerre*.  L'Algérie  ^conquise,  ce  travail  deve- 
nait insuflKsant;  M.  Marcel  fot  le  presoi^  à  s'apercevoir  de 

> .  ■ 

*  Vocahtdaire  Jrançai^-aràbtt  contenant  Uê  misti  principimx  et  ttjam 
usage  plut  joanudier.  Ao  Kaire^  de  rjmpnmerie  nationale,  an  vii  de 
la  république  française-^  on  volume  petit  in-8**. 

"^  Vocabulaire  françaU-arahe  du  dialeciê  vulgaire  d^ Alger,  de  Tunis 
et  de  Maroc  »  à  t usage  des  militaires  Jrançais,  Pari»,  i**  édiitîoa ,  1 33o  ; 
a*  édition,  même  année*,  un  volume  petit  i»6*  oUong^ 
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«on  imperfection,  el  donna  alors  son  vocabulaice  Granoai^ 
arabe,  qui  contient  plus  de  quarante  auUe  mota  \ 

Ce  vocabulaire,  formant  un  vidome  in*8*  de  5oo 
pins  *,  est,  par  la  modicité  de  son  prix»  à  la  portée  de: 
les  bourses.  Néanmoins  M.  Marcel  a  accumulé  danrise  lae^ 
vail  une  grande  partie  des  richesses  qu*il  avait  recueiBieaet 
Egypte,  par  ses  firéquentes  rdations  aveo  les  hnteimiljÉ 
plus  instruits  et  les  {dus  distingués  du  pays*  de  i^Sfwift 
nière  que  son  ouvrage  peut  servir  eu  É^pte  et  en  Spiêi 
aussi  bien  quà  Alger,  k  Maroc  et  dans  toutes  fasoeaMe» 
où  Tarabe  est  parié.  En  outre,  voulant  y  déposer  MÉtiÉ 
les  ressources  qui  étaient  en  son  pouvoir,  il  y  a  iaAtali 
un  grand  nombre  de  mots  berbères,  recuéfflis  par-Mll^ 
la  bouche  d*indigènes  venus  en  Egypte,  et  nous  m  mèm 
donné,  le  premier,  le  vocabulaire  le  {dus  com{iUitq^  iWBWlt 
jnaqnà  présent  sur  la  langue  berbère '•  l/j  .i  ûu^tà^ 

Le  Dictionnaire  français-arabe  ne  pouvait,  k  luiafenjuji' 
tisfaire  aux  besoins  de  nos  oom{>atriotes  d*  AfiîqiML  li»  oonMi 
partie  était  absolument  indispensable ,  surtout  iVipuisj^mill^ 
gouvernement  a  fondé  des  écdes  où  les  Frànçab  ^^iftMMf 
Tarafae,  et  les  Arabes  le  firançais  :  certes,  pour  ces  fliaytlrii. 
le  vocabulaire  firançais^arabe  ne  serait  {>as  d!ua  ffaraH  m 
cours,  c*est  1  mverse  qu'il  leur  faut\  Seulement  àimm^fft 

'  Pea  de  temps  auparavant  M.  Gaussîn  de  PercevalaVtltfiéiH 
le  Dictionnaire  français-arabe  d'Élions  Bokhtor,  dans  feqttel  en  I re- 
gretté que  la  prooonciatîon  des  mots  arabes  t»e  fût  pas  Hhééijl  su 
caFSctèree  firançaÎB.  ..iV-''. .»; 

*  Vocalnlainfnuiçgû-m'abe  des  dukctêt  vàlgùnM  afne0im$  £À^lf0i 
dt  Tmdê,  de  Maroc  et  d Egypte.  Paris,  Hiag^,  1^37.  I^^A^  ;fe 

*  J*ea  excepte  cependant  le  travail  de  M;  Venture.  Hr*^ff^m^ 
propose  de  publier,  d*ici  à  peu  de  temps,  cet  excellent  ouvrage»  et 
d  y  ajouter  «m  grand  nombre  d^addîtions,  frnit^de  ses  tsaïasût  |Ulî- 
dos  et  de  ses  rech«rcbes  miritij^ées  sur  la  langue  berbèreà  .     v<^  *" 

*  Un  collège  a  été  institué  à  Alger  dans  ce  double  bnt  d^hmftm^^ 
tion  ;  et  le  professeur  nommé  par  le  ministre  pour  y  nai^^  la 
chaire  d'arabe  littéral  et  vidgaire,  est  M.  L.  fimmer,  aneieli  éKva 
Je  M.  Marcel.  ''      .     ■  ,*    V 
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le  moyen  de  cet  ouvrage  U  qui«  bien  c^tai&ttvMDt*  sera  ac- 
quis par  les  Arabes  eux^j;néines ,  et  par  tou&  les  Frao^^  qui 
résident  en  Afrique ,  les  relations  amicales  eatrelesyainqueun 
et  les  vaincus  deviendront  possibles  «  car«  alors»  ils  fwinqroiit 
se  comprendre  ks  uns  et  les  autres  *  et  ne  saroat  plus. sé- 
parés par  la  barrière  insurmontable  qu^  la  différence  de  lan» 
gage  a  créée  et  maintenue  au  milieu  d*eux» 

Dans  ce*  vocabulaire ,  ils  trouveront  presque  fontes  les 
phrases  les  plus  usitées.  Le  savant  auteur  y  a  joint  également 
un  grand  nombre  de  proverbes  choisis,  d*un  emploi  fami- 
lier dans  la  conversatipn ,  et  qu'il  a  placés  sous  chacun  4es 
mots  arabes  auxquels  Os  ont  principsJement  rapport 

Cet  ouvrage,  entrepris  depuis  longtemps,  est  le  fruit 'des 
veilles  opiniâtres  de  son  auteur,  qui,  ipalgré  raridité,4*un 
travail  si  pénible,  ne  s'est  pas  rebuté,  encouragé  par  TflR^ro- 
bation  que  les  savants  les  plus  recommandables  ont  décen^ée 
à  ses  efforts  *. 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  publication  de  ce  ypcabulaîre, 
qui,  probablement,  n^est  pas  fort  éloignée,  ne  produise  Içs 
plus  heureux  effets  dans  l'Algérie ,  en  contribuant  à  raffer- 
missement de  la  puissance  jBrançaise  en  Afrique  ;  nous  ne  dou- 
tons pas  non  plus  que  le  gouvernement,  auquel  sont  chères 
toutes  les  gloires  de  la  France ,  ne  donne  encore  une  nouvelle 
preuve  de  sa  sollicitude  pour  notre  colonie  d*Alger,  en  accor- 
dant à  cet  ouvrage  tous  les  encouragements  dont  H  est  digne. 

Belin. 


Il  vient  de  paraître  à  Calcutta  le  premier  volume  d'une 
nouvelle  édition  des  Mille  et  une  nuits.  On  s'est  servi  pour 
elle  d'un  manuscrit  écrit  en  Egypte ,  et  apporté  dans  l'Iode  par 
feu  le  major  Macan.  L'éditeur  ne  parait  pas  avoir  connu  ï'é- 

*  Le  Vocabulaire  arabe-français ,  formera  un  très-fort  vol.  in-8*. 

*  Voyez  les  curieuses  et  intéressantes  notes  de  THistoire  des 
Mamlouks  de  Malirizi,  publiée  par  M.  Qoatremère ,  etc. 


« 
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clition  de  Boulak  en  a  vol.  ia-A*i  car  H  dit  que  c'eetla  pre* 
inière  édilîon  complète  du  texte.  Voici  le  titre  de  ''^^^^vtÉjll^  A 
Thé  Alif  Imht,  edited  by  W.  H.  IfACNAGHTm.  CdaSlr'' 
I  vol.  in-8*  (prix,  3osh.). 

Il  e  paru,  en  même  temps,  une  traduetion  de  oetls^fiiliiir 
sons  ce  titre  :  The  Book  of  thé  thomtand  mghu  UMti  am  wifjkit 
translated by  H. T0RIIEII&  Calcutta,  iSSg;  1  vol.  ia-iS^^iriKi 
10  sh.  6  p.).  '^ 


La  troisième  livraison  du  texte  arabe  des  Vies  des 
illustres  par  Ibn-Khallicân,  vient  de  paraître.  Cette  ^partie 
renferme  les  lettres  ^jp»  (jp.  I9*  lô,  et  la  première  aoilié 
de  r^.  La  quatrième  livndson  est  sous  presse.  *  *j||j] 

M.  de  SÛie,  VécUteur  de  cet  ouvrage,  .vient  de  cflimaéa'^'' 
cer  rimpression  de  la  traduction  de  ce  recueil  lBOgr^p|ii|M; 
elle  formera  quatre  vdumea  in-&*,  chacun  de  six  oenfâ  paÉis; 
le  premier  sera  achevé  dans  un  an.  Cette  tradnctian  sim- 
prime  sous  le  patronage  et  aux  frais  du  Comité  Mi^^ib  ifr 
traductions  orientales. 


ERRATA.  —  CAHIER   D*AO0T.  '.  '  ■ 


Page  i55,  note  a ,  au  lieu  de  Jki>^l  >  Usez  JL^mI 


CAHIER   DE   SEPTEMBRE. 

Par  une  erreur  involontaire,  dans  le  Mémoire  sorleiikiBi- 
néraux  chinois,  pages  ao6  et  a3o,  le  nom  de  M.  CiiBirr, 
missionnaire  en  Chine,  a  été  mal  écrit  CW  ce  tiom  ^ett 
doit  lire,  au  lieu  de  celui  de  CaderiU.  1.-  * 

'*■ 

^1       _     • 
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NOTICE 


Da  Chan^'king,  cosmographie  fabnleuse  attribuée  tu  grand 

Yu,  par  M.  Baux  atné. 


Le  Livre  des  montagnes  et  des  mers,  Chan'haî' 
^^  lli  l-w  ^^  >  contient  une  description  fabu- 
leuse du  monde ,  attribuée ,  par  quelques  historiens 
dé  la  secte  des  Tao-ssé ,  au  grand  Yu  et  à  Pé-y,  mi- 
nistres de  l'empereur  Chun  (2255  ans  avant  notre 
ère). 

Cette  cosmographie,  fogndée  sur  un  système  par- 
ticulier à  la  Chine,  et  qui  a  sa  source  dans  les  tradi- 
tions religieuses  de  Tempire,  est  divisée  en  dix-huit 
livres.  On  y  traite  : 

Dans  le  premier,  qui  a  pour  titre  Nan-chan-kin^, 
des  montagnes  du  sud; 

Dans  le  deuxième,  Si-chan-king y  des  montagnes 
d'occident; 

TIll.  22 
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Dans  ie  troisième ,  Pé-clmn-king,  des  montagncM 
du  nord  ; 

Dans  le  quatrième ,  Tong-chan-king  ^  des  monilagnès 
d'orient  ; 

Et  dans  le  cinquième,  Tchong-chan-king ,  des 
montagnes  du  milieu  ou  du  centre. 

Les  auteurs  de  la  cosmographie  admettent  donc 
qu'il  existe  sur  la  surface  de  la  terre  cinq  groupes 
principaux  de  montagnes:  le  groupe,  du  midi,  le 
groupe  d'occident,  le  groupe  du  nord,»le  groupe 
d'orient  et  le  groupe  du  milieu  ou  du  centre.  De 
chacun  de  ces  groupes  partent,  comme  d'un  point 
commun,  de  grandes  chaînes  de  montagnes  qoi  se 
dirigent  vers  le  midi,  Toccident,  le  nord  ou  rorient. 
Tous  les  fleuves  de  la  terre  prennent  leur  source 
dans  ces  chaînes  de  montagnes,  dont  la  plupart 
sont  couvertes  des  produits  dune-végétation  extra- 
ordinaire. Des  quadnipèdes  et  des  ôi^eaûx,  qûîelqaes 
reptiles,  quelques  monstres  fabuleux  à  griffes  de 
tigre  et  à  queue  de  léopard ,  appartenant  aux  trois 
cent  soixante  variétés  du  Ri-lin,  aux  trois  cent 
soixante  variétés  du  Fong-hoang,  du  dragon  ou  de 
la  tortue,  font  leur  séjour  sur  ces  montagnes  g^an- 
tesques. 

Voici  Vorigine  probable  de  cette  division  systé- 
matique. 

Dans  le  iv*  siècle  de  notre  ère ,  des  écrivains  de 
la  secte  moderne  des  Tao-ssé ,  voulant  frapper  rima- 
giiialion  de  la  multitude  ou  spéculer  sur  la  crédu- 
lité des  simples .  s  autorisèrent  des  grands  noois  de 


#     > 

V 
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Yu  et  de  Pé-y  pour  débiter  des  fables ,  et  publièrent 
une  cosmographie.  Ces  écrivains  n'avaient  aucune 
idée  de  la  structure  de  la  terre ,  aucune  connaissance 
des  pays  étrangers;  mais  comme  de  toutes  les  mon- 
tagnes du  céleste  empilée  il  en  est  cinq  que  les  géo- 
graphes chinois,  depuis  la  dynastie  des  Tcheou, 
mettent  au  premier  rang  et  désignent  sous  des  titres 
distincts,  les  auteurs  du  Chan-haï-king,  pour  trouver 
une  base,  un  point  de  départ,  imaginèrent,  à  la 
place  de  ces  montagnes  consacrées  par  la  tradition , 
par  le^  cérémonies  du  culte  et  par  Thistoire ,  cinq 
groupes  principaux  ou  cinq  grandes  chaînes  de 
montagnes. 

'Qu'on  adopte  cette  conjecture  ou  qu'on  la  rejette , 
toujours  est-il  que  le  Oian-Kaï-Mng  ne  présente  pas 
une  cosmographie  positive,  sérieuse,  et  qu'on. ne 
doit  pas  songer  le  moins  da  monde  à  déterminer 
l'emplacement  des  lieux  que  les  auteurs,  quels  qu'ils 
soient,  annoncent  comme  existants.  On  peut  s'en 
convaincre  par  la  lecture  du  fragment  que  je  vais 
citer;  c'est  le  premier  chapitre  du  Nan-chan-ldng 
(Description  des  montagnes  du  sud). 


■  / 


■  ■■  M:.  .■ 
f 
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NAN-CHAN-KING». 

GROUPE    DU   SUD. 


TSIO  *.ŒAN  (Montagne  Tno), 

La  montagne  du  sud,  autrement  dite  Tsitxàan  ott  TdmO' 
yao  ^'tchi^han  (montagne  du  Tchao-yao  *),  confine  à  la  m» 
d'occident. 

On  voit  sur  cette  montagne  un  grand  nombre  de  cumd- 
liers  ^  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  les  Pi^,  et  croîsMet 
à  la  hauteur  de  deux  pieds  chinois.  On  y  trouve  en  «hou- 
dance  de  Tor  et  du  jade,  des  plantes  légumineuses  sem- 
blables aux  Kieaa  (poireaux)  et  dont  les  fleurs  sont  Uensi; 
on  les  nomme  Tcho-yn,  Ces  plantes  ont  la  vertu  di'^iaiserli 
faim ,  pour  peu  qu'on  en  mange. 

n  y  a  un  arbre  appelé  Mirko,  qui  ressemble  à  f  arfare  a  pt- 
pier,  dont  les  veines  sont  noirâtres  et  les  fleurs 


'  Le  mémoire  de  M.  Bazin  contient  des  extraits 
de  Touvrage  dont  il  traite  ;  mais  noos  noos  contenterons  d'en  dooiur 
quelques^ns  qai  suflGiront  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  se  finit 
one  idée  de  l'espèce  de  fable  dont  se  compose  le  lîviv.  (iVolc  dr  k 
commUssion  du  JoumaL  ) 

*  Dans  le  texte  actuel  du  commentateur  Jin-tchin,  ou  éczitTe» 
(Bas.  13,954).  L'encyclopédie  chinoise  intitulée 
dit  que  le  génie  de  la  montagne  du  sud  avait  fixé  sa 
la  montagne  Tsio. 

'  Nom  d'une  constellation. 

*■  Cest  la  même  montagne  sons  une  autre  dénomîoalion.  Uo 
commentateur  dit  que  la  montagne  Tsio  se  joint  à  la  monlMBn  dn 
Tchao-vao. 

^  Liu-chi ,  dans  son  commentaire  sur  le  TriaMiiraB  de  Osnfii- 
cius.  parle  des  cannelliers  du  Tchao-yao. 


I 
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de  chacune  de  ces  fleurs  sortent  quatre  jelsjde  lumière  qui , 
en  réfléchissant  la  couleur  des  pétales,  donnent  à  la  terre  et 

!-^:  àtous  les  ohjets  qui  les  environnent  une  teinte  purpurine. 

lr^^;Tant  qu'on  porte  sur  soi  une  petite  branche  de  cet  arbre,  on 
est  à  Tabri  de  la  cécité. 

On  y  remarque  encore  des  quadrupèdes  qui,  par  leur 
fonne ,  ne  difierent  point  du  singe  de  la  grande  espèce  {yu  ) 
OB  de  lorang-outang ,  et  qui  ont  des  oreilles  blanches.  Soit 
que.ces  quadrupèdes  dorment  couchés  sur  le  dos  ou  la  face 
contre  terre,  soit  qu'ils  marchent  de  compagnie,  les  honunes 
prennent  la  fuite  dès  qu'ils  les  aperçoivent  On  les  nomme 
Sing-sing  (orangs-outangs).  Ceux  qui  mangent  de  la  chair  de 
ces  animaux  excellent  à  la  course. 

La  rivière  des  Daims  prend  sa  source  dans  la  montagne 
Tsio,  cQule  vers  l'occident  et  se  décharge  dans  la  mer.  Il  y 
a  dans  cette  rivière  une  grande  quantité  de  plantes  aqua- 
tiques appelées  Yo-peî;  on  en  fait  usage  pour  se  préserver  des 
maladies  vermiculaires. 


TCHANG-TING-CHAN  (Montagne  Tchangrting), 

A  3oo  lis  à  Test. 

On  trouve  sur  cette  montagne  une  grande  quantité  d'arbres 
appelés  Lien,  Les  fruits  du  lien  contiennent  des  pépins  qui 
ressemblent  à  de  grosses  prunes ,  sont  rouges  et  bons  à  man- 
ger. H  y  a  beaucoup  de  singes  blancs  [Pé-yoaen).  Aujour- 
d'hui, le  singe  de  cette  espèce  a  les  épaules  larges  et  les 
jambes  très-longues  ;  la  couleur  de  son  poil  est  mêlée  de  noir 
et  de  jaune;  quand  il  chante,  sa  voix  exprime  la  tristesse. 
Cette  montagne  abonde  en  cristal  et  en  or. 


342  JOURNAL  ASIATIQUE. 

HOU-SUN-CHAN  (Moataguc  Hoa-iiw), 
A  38o  lis  à  Test 

On  y  remarque  en  grande  quantité  des'  quadrupèdes  et 
des  poissons  monstrueux,  du  jade  blanc,  des  sautordes  èl 
des  insectes ,  des  serpents  extraordinaires  et  des  arinres  d^ine 
si  grande  hauteur  qu*on  ne  peut  jamais  atteindre  leur  fahe. 


TCHEOU-YANG-TCHI-CHAN  (  Montagne  de  Tcheoarya^], 

Â  370  Ks  à  Test. 

On  trouve,  dans  la  partie  sud  de  cette  montaigne,  vae 
grande  quantité  de  métal  ronge  (cuivre)  ;  dans  k  partie  noid 
une  grande  quantité  de  métal  Uanc  (argent). 

U  y  a  des  quadrupèdes  qui ,  par  leur  forme,  se  rapprodiant 
beaucoup  du  cheval.  Ils  ont  sur  le  corps  de  larges  bandes  en 
forme  de  cercles ,  comme  les  tigres ,  la  tète  blanche,  la  qneoe 
roussàtre  et  une  voix  semblable  à  celle  d*an  homme  qot 
chante.  On  les  appelle  Lo-cko,  et  Ton  croit  que  la  ptoaa  et  la. 
queue  de  ces  quadrupèdes  ont  une  vertu  talismaniqne,  cdie 
de  maintenir  la  paix  et  la  bonne  harmonie  parmi  les  enfimti 
et  les  petits  enfants. 

Une  rivière  merveilleuse  prend  sa  source  dans  cette  mon- 
tagne ,  coule  vers  Test  et  se  jette  dans  un  étang ,  od  tirent  en 
grand  nombre  des  animaux  que  Ton  prendrait  an  premier 
coup  d*œil  pour  des  tortues ,  mais  qui  ont  la  tète  d*mi  oiseBa 
et  la  queue  d'un  serpent.  On  les  noïnme  Siouen4u)ueim  Ijeurs 
sifflements  entrecoupés  ressemblent  au  bruit  d*un  arbre  foi 
se  rompt.  On  se  sert  de  ces  tortues  monstrueuses  ccnmne 
d*un  talisman,  pour  se  préserver  de  la  surdité,  ou  bien  en- 
core pour  recouvrer  la  santé ,  quand  on  est  malade. 


>:■ 
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RECAPITULATION. 


Le  chapitre  qui  a  pour  titre  Tsw-chan  çomprei;^d  en  .tout 
dix  montagnes.  La  première  est  séparée  de  la  dixième  par 
une  distance  de  2960  lis.  Les  e&prîts  qui  habitent  les  mon- 
tagnes du  sud  ont  tous-  le  èorps  d*uh  oiseau  et  la  tête  d*un 
(Jtàgon,  etc.  etc. 


Le  sixième  chapitre  du  Chan-haî-king  a  pour  titre 
Haî-waî-nan-king  f  Région  du  midi  au  delà  de  la 
mer; 

Le  septième  a  pour  titre  Haï-ivài^i-kinti ,  Région 
de  roccidént  au  delà  de  k  mer; 

Le  l^uitième,  Haî-waî-fé-king ,  Région  du  nord  au 
delà  de  îa  mer; 

Le  neuvième,  Haï-uiaî'lmg-king ,  Régioq  de  T orient 
au  delà  de  la  mer; 

Le  dixième ,  Haî-neî-nan-kinq ,  Région  du  midi  en 
deçà  de  la  mer; 

Le  onzième ,  Haï-nei-si-kùig^  Région  de  Toccident 
en  deçà  de  la  n^èr; 

Le  douzième ,  Haî-nei-pé-king ,  Région  du  nord  en 
deçà  de  la  mer;  '\  ^ 

Le  treizième ,  Haî-neî4onq-king ,  Région  de  l'orient 
en  deçà  de  la  mer; 

Le  quatorzième,  Ta-hjoànq4ong-kingy  Partie  orien- 
tale des  grands  déserts; 

Le  quinzième,  Ta-hoang-nan-king ,  Partie  méri- 
dionale des  griainds  déserts  ;  _  y 
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Le  seizième,  Ta-hoang-si-king ,  Partie  occidentide 
des  grands  déserts; 

Le  dix-septième,  Ta-hoang-pé-king,  Partie  septen- 
trionale des  grands  déserts; 

Et  le  dix-huitième,  Hai-nel-king,  Hes  de  la  mer. 

Ces  treize  derniers  chapitres  du  Qumrhûrking 
renferment  une  description  des  pays  étrangers  [y- 
yu),  c est-à-dire  des  pays  habités  par  des  esprits  et 
par  quelques-unes  des  trois  cent  soixante  variétés 
de  la  race  hmnaine. 

Les  esprits  qui  gouvernaient  ou  habitaient  la 
surface  du  monde,  dans  le  temps  que  le  grand  Yn 
et  Pé-y,  ministres  de  l'empereur  Ghun ,  travaillaient 
tous  les  deux  à  l'écoulement  des  eaux  du  dâuge 
(  vers  Tan  2  a  5  5  avant  notre  ère ,  suivant  la  chro- 
nologie du  Tsea-tchi-ihong-kien  de  Ssé-ma-kouaog  ) , 
différent  des  esprits  qui  vivaient  sous  lék  règnes  de 
Fou-hi,  de  Hoang-ti,  de  Tchao-hao,  de  Tchouen- 
hio  et  de  Ti-ko.  On  ny  reconnaît  pas  Tespriï  du 
soleil,  l'esprit  de  la  lune  et  les  esprits  des  cinq 
planètes ,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  douzième 
livre  du  Chin-yi-tien  (  Histoire  des  dieux  et  des  pro- 
diges)-. Quant. aux  esprits  de  la  terre  [Ung^i]^  les 
auteurs  de  la  cosmographie  en  ont  fait  des  monstres 
ou  des  animaux  fantastiques;  et,  à  cause  de  cela, 
l'on  serait  tenté  de  regarder  la  description  qu'ils 
nous  ont  transmise  comme  une  parodie  msdicieuse, 
imaginée  par  un  écrivain  d'un  esprit  médiocre,  pour 
tourner  en  dérision  les  croyances  des  Tao-ssé. 

Voiri  d'ailleurs  l'explication  des  planches  qm  re- 
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présentent  les  esprits  terrestres.  Cette  «xplioation 
n'est  autre  chose  qu'une  petite  notice,  à  laqiielle 
j'ai  cru  devoir  réunir  les  fait»  épars  dans  les  com- 
mentaires. 

LING-KI. 


Planche  I.  —  KOU. 


*' 


CeUe  planche  offre  la  représentation  de  l'esprit  9fpdé 
Koa,  n  a  la  figure  d'un  homme  et  le  corps  d'an  dragon  ;  il 
ressemble  aux  génies  ailés  du  mont  Li-chan,  et  demeure  sur 
la  montagne  Tchong-chan ,  à  46g  lis  du  Tchao-yao.  On  trouve 
sur  le  mont  Tchong-chan  une  immense  quantité  de  jade. 
L'encyclopédie  San-lsaî-toorhoet  dit  qu'il  «xistait  autrefois, 
dann  les  montagnes  du  sud,  un  esprit  appdé  Koa,  qui  avait 
le  visage  d'un  homme  et  le  corps  d'un  dragon  '. 

'   Chan-kai-ting-lioaang.uhoa ,  kionen  il,  pag.  19  r. 
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Hanche  D.—  TfNG-TCHAO. 


CelteplaDcheoQreUrepréseDtalionderespritnppdé  Yag- 
icbao.  I)  a  le  corps  d'un  cheval .  le  visage  d'an  hamme ,  la 
peau  mouchelce  d'un  tigre  et  les  ailes  d'uo  cnsean.  C'eil  lui 
qui  préside  à  la  niontag:ne  du  Hoat-kiajig.  Sa  dmninatioD 
s'éleud  jusqu'à  la  mer  d'Occident.  Les  esprits  du  àd  et  les 
démons  allâmes  qui  président  aux  maladie»  peatilentidles 
demeurent  dans  la  contrée  qui  lui  est  soumise.  Les  esprits 
du  ciel  ont  le  corps  d'un  bœuf,  la  queue  d'un  cheval,  huit 
pieds  et  deux  tètes;  et  comme  ils  se  laissent  voir  publique- 
ment, il  y  a,  dans  la  ville  où  ils  résident,  des  stddats  pour 
les  garder  et  les  défendra,  en  cas  de  besoin.'  Quant  aux  dé- 
mons faméliques ,  ils  habilenl  chacun  un  côté  de  la  monlagae 
tlu  Hoaï-kiang  '. 

Chaa-hai-kin-j-himanj-lchca,  kioucB  ii,  [ug.  »t  r. 


NOVEMBRE  1850. 
Planche  lU.  —  LO-OU  on  KIEN^U. 


Celte  planche  offre  la  représentation  de  l'eaprit  appelé  Lo- 
00.  n  a  le  corps  et  les  grifies  d'un  tigre,  le  visage  d'un 
homme  et  neuf  têtes.  Il  habite  le  sommet  du  mont  Kouen- 
lun.  C'est  lui  qui  préside  aux  neuf  collines  du  ciel  sur  les- 
quelles sont  aii.uées  les  neuf  villes  célestes ,  et  fixe  les  limites 
des  jardins,  des  potagers  ou  métairies  des  euipereurs  (du 
ciel).  Le  Kouen-luo  est  la  cour  inférieure  [hia-toa]  deslluen- 
hoang  ou  Thien-ti.  A  35o  lis  dans  la  direction  de  l'est  on 
trouve  la  célèbre  montagne  de  jade  sur  laquelle  demeure  Si- 
wang-mou  (la  Reine  d'occident).  Si-wang-mou  a  le  corps 
d'une  femme,  une  queue  de  léopard  et  des  dents  de  tigre. 
Elle  excelle  à  silHer.  Sa  tête  est  ornée  de  guiHandes  de  fleurs, 
et  sa  longue  chevdufe  fiotte  au  gré  des  vents.  Si-wang-mou 
préside  aux  habitations  du  ciel  '. 

'   Chan-hia-hing-koaang-lchait,  kîouea  ii,  pag.  ai  et  a5.' 
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Hanche  IV.  —  TI-IUAN& 


Cette  planche  ofire  la  repréieolation  de  l'eipiit  appcdé  7¥- 
kUuig.  11  a  la  forme  d'un  sac  ;  la  couleur  de  son  corps  «t  ron- 
geAlre,  comme  celle  du  feu  ou  du  breuvage  d'immorttdilé ; 
il  a  six  pieds  et  quatre  ailes.  C'est  une  masse  informe  et  groi- 
sière  qui  n'a  pas  de  visage  et  se  traîne  sur  la  montagne  dff 
ciel.  L'Hisloire  des  esprits  et  des  prodiges  dit  :  *  On  trouve, 

•  à  l'ouest  du  mont  Kouen-liin ,  un  animal  d'une  slmclure 

•  singulière  ;  il  a  deux  yeux  et  ne  voit  pas ,  deux  oreilles  et 
■  n'entend  pas;  il  a  des  entrailles  et  n'a  point  les  cinq  viscèrei, 

•  des  intestins  et  ue  fait  point  de  sécrédons.  On  i'appdle 

•  Hoea-tan  (masse  informe).*  Le  commentateur  Wang-chi 
affirme  que  l'esprit  de  la  montagne  du  ciel  porte  le  nom  d'an 
oiseau  et  s'appelle  Ti-kiang;  qu'il  préside  à  la  musique  et  à 
la  danse,  et  qa'il  ne  faut  pas  )e  confondre  avec  l'esprit  ^R- 
liiang  dont  parie  ici  le  Chan-hm-kiiy.  La  montagne  dii  ciel 
est  très-haute;  tUe  est  couverte  de  neige  en  été  comme  en 
liiver  ;  on  y  remarque  des  arbres  à  formes  gigantesques.  Tous 
les  voyageurs  qui  passent  devant  cette  montagne  s 
el  descendent  de  cheval  pour  la  saluer  *. 

'   ('■hatfhaï-l'inij-koaang-lchoa ,  kioUFTi  II,  pag.  ig  cl  3o. 
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Planche  V.  —  CHIN-KOtÊI. 


fy^ 


Cette  planche  offre  la.  t^résentatiôn  de  Tesprit  appelé 
Chin-koueû  Son  visage  ressemble  à  celui  d*un  homme,  son 
corps  à  celui  d*un  quadiiipède;  il  n'a  qu'un  pied  et  qu'un 
bras,  et  fait  son  séjour  sin*  la  montagne  Rang.  On  a  remar- 
qué que  les  démons  aériens  qui  infestent  les  montagnes 
n'avaient  pour  la  plupart  qu*un  seul  pied  ;  c'est  peut-ébre  à 
cause  de  cela  que  le  Liyi^i^s  vers  disait  autre£Dis  :  «Les  gé- 
«  nies  des  montagnes- 1(1*001  qu'un  pied.  »  Quand  ils  pairlent, 
on  croirait  entendre  un, Irééitatif  ou  une  déclamation  harmo- 
nieuse ^ 

^  dmn-kai-king-kottangTtehim ,  kionen  11,  pas.  Si  et  35..— -{Le 
àéhvLt  d'éépace  nous  oblige  d^omettre  ta  dêimptîon  ^o' reste  des 
esprits  (  Note  de  la  commisiion.  )],  ^        ' 


I  I 


•  ».. 


1 1 


1 1 
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VoiL'i  pour  les  esprits  de  la  terre;  voici  mainte- 
nant un  ^c]iantillon  de  Thistoire  des  royaumes  étran- 
gers. On  va  voir  que  les  auteurs  de  la  cosmogra- 
pliie  avaient  de  ces  royaumes  une  idée  analogue  A 
celle  que  les  Chinois  illettrés  ont  encore  aujour- 
d'hui de  quelques  régions  situées  au  delà  des  mers. 

YU-MIN-KOUÉ. 

(Basile,  S.a^i-i.Sii-iâSg.) 


Ce  royaume  est  situe  au  sud-esl  de  la  montagne  Nan-diaD.* 
Les  êtres  qui  l'iiabilent  naissent  avec  des  ailes  ;  ils  Dn^  sni- 
vant  les  uns,  les  joaes  trè»-large*  et  la  t^te  Mrmoniée,qj(^, 
panache  noir;  suivant  d'autres,  la  tète  blaiHJbe  ot  ierj^MK 
rongea.  Kouo-plio  dît  qu'^s  volent,  mais  sans  pouvoir  a'tieTer 
bien  haut,  parce  que  leur  vol  est  pesant.  Une  singularité  re- 
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marqu aWe,é'BSt  la  faculté <[ù'ils ont  ii'eD|endreri(aIorisBeinen( 
des  êtres  semblables  aux  inunortdâ.  Le  phiIàSf6plliË  Soaî-nati- 
t)eu  croU  que  les  habilanis  du  fa-miD-kdaë  flireht  aiDfQ^rois 
les  chefs  des  San-miao ,  et  les  gouTernèreni  tfn  à'utéili  rap- 
porte que  du  temps  de  l'elnpfereut'  Cfcun,ver'sTanaai7aVaftl 
J.-C. ,  ils  envoyèrent  de»  tributs  el  offrirent  A  1  empOreurdes 
toiles  d'amiante  (liltêralèrtlent,  des  toiles  inccAubastibles). 

11  y  ft,  dans  't^a  Henx  désé^s  et  sauvages,  une  grande 
quantité  d'oiseaux  appelés  loaan';  ils  font  des  œufs,  et  les 
habilanls  du  pays  les  mangent.  Le  géaie  qu'Os  adorent  pré- 
side à  la  nuit'.  '  " 

HOUAN-TEOU-KOUÉ. 

(Bas.  i3,5gi-ii,iii-i539.) 


Cer^nme-est  sitiié  à  rextiémit^<xhjda'n«tr4)u  «ttd.  Igcs 
êtres,  qui  rhabitei>t  ont  >]e  'vîla^  d'n»  ^bomms  4'lû  aSkm 

'   Le  loaan  est  le  phaiianui  amas  im  fi^lunli.B|es_.      .^.  .    , 
'  Chan-huî-kîiig-kfRittn^-Iclnù ,  kiouen  ti,  pagl  i  et  i. 
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d*un  oiseau;  ils  pèchent  des  poissons.  Le  commitnUtegr 
Kouo-pho  dit  que,  du  temps  de  Yao,  le  ministre  préposé  à 
Tinstruction  publique  était  originaire  de  ce  royamne;  il  raa- 
semblait  exactement  à  un  immortel.  Voici  comme  s'expûne 
Jùirtchn-ngan  :  «  On  lit  dans  THisloire  des  esprits  et  des  pfo- 
•  diges  que  les  habitants  du  Houan-teou-koué  ont  las  pattes 
«d'un  oiseau  et  des  ailes  qui  facilitent  leur  mardie;  ib 
«mangent  des  poissons  et  ne  craignent  ni  le  vent  ni  la 
«  pluie  \  »  ■  • 


YEN-HO-KOUE. 

(Basile,  &,759-5,38t-i539.) 


On  trouve  dans  la  partie  méridionale  de  ce  royamne 
des  êtres  qui  ont  le  corps  d*un  quadrupède  et  la  pean  noire; 
ils  vomissent  des  flammes.  Kouo-pho  dit  qu'ils  ressemUenl 
aux  singes  de  la  grande  espèce,  appelés  Mi-heoa,  et  qa*3s 
rejettent  par  la  bouche  le  feu  dont  ils  se  noonrissent.  On 
voit,  dans  les  contrées  méridionales,  des  hommes  qui  vo^ 

r, 

*  Chan-kwk'king'houang'tchm,  kiônen  vi,  pag.  s  %. 
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missent  du  feu  (G>mmentaire8  du  Pen-ifuao),  Un  ancien  livre 
n^B<»îe  qu'il  exisul,  ^o^  Ib  i}l<^  tfe^batJun,  des  hommes 
qui  mangent  des  charbons  ardents,  et  de»  animaux  dont  la 
chair  se  compose  ^\irié  sttbétaîièd'igrfêK^^On  les  appelle  Ho- 
teou.  Lorsque  Tempereur  Ngan-tij  des  Han ,  retourna  dans 
sa  capitale,  là  première  année  Yong-^ng  (Yaxxj^0  de  notre 
ère),  des  hommes  du  pays  des  Tcl|j^-yu  (ni^u)  vinrent  k 
sa  cour  et  lui  présentèrent  un  breuvs!^  nerveilieÉix  ;  k  peine 
avait-on  goûté  de  ce  breuvage  quai  f  o)^  Vomissait  sur-le- 
champ  des  flammes  et  des  matières  ^nées^ 

On  remarque  /au  nord  du  Yen-ho-louéè,  viioe  grande  quan- 
tité de  coraux.  Le  corail  est  un  arbpé  qui  croît  sur  les  rives 
du  fleuve  Rouge,  et  s'élèy|^eci  pyçaifnide  comme  le  cyprès; 
sa  forme  est  majestueuse  (q6)(^  éé^^re^  est  rouge  et  brill<mte, 
quelquefois  nuancée  de  dpreiâMf^piJideurs.  Il  a  des  feuilles 
roides  et  oblongues ,  des  ô*ui|6  *^i  ont  une  saveur  acerbe. 
Sinrtchinzngan  et  Hoai-noM-tseu  npuii  apprennent  qu'à  existe 
trente-six  royàmnes  au  delà  desisi^er»,  et  qu  au  nombre  de 
ces  trente-six  toyauùies  se  tf<$l^  Jp^l^  dés  SanrtHiao,  situé 
à  Test  du  fleuve'  Rouge.  Xj'ad  a^âSr  nVtht  qptre  ère,  quand 
Yao  céda  Tempire  à  C^nk^le  cJ)6)r*<W  Sàn^miao  ne  voulant 
pas  reconnakre~raU(orité'«u  QlM^Kf^  w^inerenr, .  Chun  le  flt 

mourir*.-'      '■    >  :      ,  '        ■  '  .'^  T-u^  '  j  ]  -•>■--. 

-   ;■  - ■'  M      V  '  -.   .  /. 
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KI-KENG-KOUl 


Ce  royanme  eit  lîtué  au  nord  du  Sui-chiiï-kou^  Lm  Mm 
qoi  habilent  la  partie  nord  el  la  partie  lud  de  ia  cootiés  ont 
troii  yeux,  mais  ili  n'ont  qu'un  bras.On  rtmarque  aar  It 
penchant  des  collines  des  oiseaux  à  deux  tétei,  dont  Is  |di^ 
inag;e  est  rouge  ou  jaune.  Les  habitants  du  Ki-kea^Jîoa^ 
•ont  Irès-industrieui  ;  ils  savent  construire  des  cbin  TtdutiL 
Da  temps  de  Tcbiag-tang  (1783  ^  lySS  avant  notre  ire). 
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lef  veQts  jd^Quest  firent  im  t^  raVag^  daas  ce  pays^  que  les 
habits^ ts  efirayés  montrent  sur  des  charo  qu*ils  dirigèrent 
vers  1  orient,  parvinrent  jùsqu*aux  frontières  du  to-tcfaeou.. 
y ^séjbïfrnèrent  pendant; dix  ans  et  rénnrent'  ensuite  dans 
teur  piHfs.  •  ^  *        ■       !  . 

;.A  i|ue^fi4s  oentainea  âe^lài  'du  Ki^eDg-kpu^  est  un 
çoytuTQje<]ônt  les  habitants  oncles  cheveux  et  la  peau  d'une 
couleur  Uançhe  et  blafarde.  La  durée  de  leur  vie  est  d'én« 
vîron  trois  mille  ans  *. 


»  .     -     •;  ■..:  .  .  -î.  :  *v.  •  :    ■■■.■■■     ^   '      ..•* 

I 

'  Commue  éeâ  ^^xtraitS'  démontrent  suffisamment 
qoe  le  G?ian«-ftd§-kiVrij  n'offipe>  ça»  une  coêmograpbie 
rédl^  dont  la  sbienoe  môderiié  ait  à  tirer  quelque 
ciiose;\mais  dèà  dociftiiettls  qui  peurent  servir'à 
l>his%6ire  des  erreurs  et  deî?  "feXtrâV^gances  de  Tespiit 
iwirnafii,' je'Vàîs  piftsseî^^'lfe  seconde  p^ilHie  de  naa 
ttdti6e*ei'rtfehéVè1ier'^ie  qui  taae  seri[ible  pios^  digne 
d'intérêt)  quelles  fiurent^ééi  opinions  des  princîpattx 
é^^BBktà  chinois  sur;f  ori^tie'de  ce  livré  si  biearre 
ct*Ur  soh  autorité^  ^i'conîteslabïfe,  sur  ses  auteurs 
pi^Auïhés,  son  antiquité  prétendue. 

Je  rapporterai  les  opinions  séparément  et  je  les 
Itescuterai  par  drdre  de  dates. ' 

H'  est  fait  jpoto'  la  première  fois  mention  du 
Chan-haï-king  dans  le  Kia-ya  de  Gonfûcius.  Le  Kia- 
yu  (Discours  familiers)  est  considéré/  p^f  le#écri- 
1^101»  de  la  sefcfe  des  TèK^ssé,  comme  un  *tntfftiiÉfient 
èffeitlfefttiq\i^.'^Si  îon  en  crèît  le  témoignage  d'un 


.«'  •     '    ♦  >   <      f  < 


-■t 


*   Chan-haî-king'kouang-ichoa»  kiouen  yii,  pag,  a  et  4. 
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chroniqueur,  il  (lit  trouvé  dans  les  détholitions  de 
Ja  maison  de  Confucius,  avec  le  Lun-ju  (le  Livre 
des  entretiens  ) ,  le  mao-king  (  le  Livre  de  la  piété 
fdiale),  une  partie  du  dictionnaire  EaUya,  etc.  et 
offert  à  Tcmpereur  Hiao-wou-ti  par  Kgng-iigAn- 
koué,  qui  dépendait  du  grand  philosophe.  Jjcà 
écrivains  de  Técole  orthodoxe  mettent  le  Kiorya  au 
rang  des  anciens  livres  qui  ont  été  mterpolés^  id- 
térés  ou  corrigés  par  des  écrivains  de  la  dynastie 
des  Han.  D*autres,  en  plus  grand  nombre,  regardent 
le  Kia-ya  comme  im  livre  apocryphe.  Quoi  qu*fl  en 
soit,  cet  ouvrage  mérite  de  fixer  notre  attentioii. 
En  admettant  qu'il  ait  été  composé  sous  le»  Ban» 
c  est-à-dire  vers  le  conmiencement  de  1*^  wl* 
gaire,  le  Kia-yu  est  encore  le  plus  ancien  moiiii- 
ment  qui  fiasse  mention  du  Chan'hM'king.  Or  je  ven 
discuter,  comme  je  Tai  dit,  par  ordre  <de  datefti;lJ9i 
opinions  des  écrivains  chinois. 

Un  disciple  de  Confîicius,  qui  a  ùil  un.  commeBf 
taire  sur  ïY-king,  Tseu-hia,  dont  le  nom  4e  ffunS^e 
était  Po-yang ,  s'exprime  en  ces  termes  dans  le  Kkt: 

«  Sous  la  dynastie  des  Ghang  (i  783  à  1 134  avMit 
a  notre  ère  )  on  entendit  parier  d'un  Livre  des  mpn- 
«tagncs  (CAa/i-fcm^).»  »         sv 

Tseu-hia  dit  encore  : 

u  Dans  ce  livre ,  on  désignait  l'orient  et  foeddent 
«  de  la  terre  sous  le  nom  de  weï;  le  midi  et  lé  QQld 
«  sous  le  nom  de  hing  ^  » 

*  Khong-ism-kia-jru. 
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On  verra  plu3  tard  qu  il  est  impossibia  de  ne  pas 
recsonnaître  le  Chan-hurking  dans  le  Chan^Jiin^  dont 
parle  ici  Tseu-hia.  Les  mots  t»eï  (.trame)  et  hmg 
(fi^)  sont  des  termes  de  nomenclature  ou  de  x^assi- 
fioatioB,  dont  le  sens  e^t  p^rdu..  On  li8s  jretrouye 
anîourd'huî  dans  le  langage  astronomique  des  Quir; 
noîs  :  les  cinq  planètes  sont  appelées  weï,  les  vingt- 
huit  constellations  kin^,      .  ^  .  ^     ' 

&é-ma-thsien,  le  plus,  célèbre  des  historiças  chi- 
nois, s'exprime  ainsi  dans  le  Ssérki  :  ,    ; 

«On  attribue  au  grand  Yu.ip  Livre  des  mon- 
«tagaes  [Chm-hing]-^  m^is  il,y  a  dans  ce  livpe  jt^nt 
4ide  choses  extraordinaires  que  je  n  ose  pa&  en  par- 
«le^^ll. 

Je  <  n'approuve  pas  le  parti  4pie  prend,  ici  Ssé- 
ma-thsien,  et  j^  crois:  que  son  silence  ^  précisément 
à  cause  de  la  gloire  qu'il- s'était  acquise  pour  avoir 
fcNodé  la  critique  historique  dans  son  pays,  a4ù  pro- 
voquer l'indécision,  des  écrivains  postérieurs.  Mais 
dans  son  scepticisme^ je  me  hâte  de  le  dire,  il  n'y 
a.  pas  de  sa  faute,  et  les , biographes  de  ce  girand 
homme  attestent  que  ce,  n'est  pas- sans  de  longues 
et  pénibles  recherches  qu'il  y  a  persisté.  «  Ssé-ma- 
«thsien,  dit  Abel-Rémusat,  avait  pris  connaissance 
«des  nombreux  matériaux  amassés  par  Ssé-ma- 
«  than.  Bien  des  choses  qu*îl  y  avait  lues  hiî  paraiis- 
«sant  incroyables,  il  résolut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  . 
«  d*ali€F  s'assurer  par  ses  yeux  de  la  réalité  des  tra- 
ce ditiôns  qui  comportaient  ce  genre  de  vérifica(tion , 

*  Ssi-ma-thnen-sié-kL 
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«  et  particulièrement  de  reconnaître  ce  qui  potivalt 
«rester  des  travaux  de  nivellemeitt  et  d6  eamriia- 
«  tion  qui  sont ,  dans  le  Choa-king^  attrîlmés  ta 
«grand  Yu.  Il  visita,  dans  ce  dessein,  les  provmdei 
«du  sud  et  du  nord  de  Isf  Chine;  il  exàmnm'amfe 
u  attention  le  cours  des  fleuves  et  des  piïnt'ipiiu 
((  rivières  ^  n  Or,  comme  on  ne  connut  pas  de^ié^ 
ma-thsien  d*autre  ouvrage  que  le  Ssé-ki  {Méniékm 
historiques } ,  on  peut  conjecturer  qae  les  étâdes 
qu  il  avait  faites  dans  ses  voyages,  d*uae  part,  «t  de 
1* autre  que  les  vestiges  des  ancienneif  alimlA  tî  les 
fragments  qu'il  avait  recueillis,  que  les  nu 
les  mues,  les  vases .  les  meubles  et  les 
qu'il  avait  interrogés;  que  tous  ces  travaiK 
dont  parient  les  biographes,  n'avaient  pas  pa  tirer 
Ssé-ma-thsien  du  scepticisme  dans  lequel  S  Alnl 
tomhé,  relativement  â  l'histoire  {mmitire  de  soB 
pays  et  à  l'origine  du  monument  que  nous  enM- 
nons.  Cela  est  si  vrai .  que  dans  le  vn*  siècle  et 
notre  ère  un  historien  chinois,  appelé  Sr A^ mw 
tching,  entreprit  de  tracer  f  histoire  des  temips  pri- 
mitifs'.  qui  manquait  au  Sfè4d  de 


'  Vown  la  nolîee  smr  S 

m 

les  OÙBDÙ,  et  U  kio^npbi 

MeUn^  isîjitiifQes  de  M.  .\b^R«!iDiisat.  t.  II,  {•£.  i33. 

*  Il  eetivît  f  histoire  de<  trou  lioan^    <*■  immfftm  K]^ 
tn>Î5  «Mveninrtef .  dmcvuiiMitioii  okcvre.  <|ae  les 
serlo  keurodcse»  âpf«b^iMB 

ph)»».  U  dmftMk  duckl,  Ud^BiKÎe^  Là  tanv  dU 
rhi>aiiiif  On  «»t  qa'nw  trtd:i2->« .  o>iifi«ri<«  pir 
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et  que,  dans  une  explication  ^générale  du»  livre  inii^ 
tulé  Kouo-yen-nien-ssé f  on  trouve  ce  qm  auk  ::  • 
,iihe  grand  historien  {taUssé^ng) :  u^fà  pm  ésé 

.  ^  .    OU.  A  ce  ^jet,  les  PP.  Préipare  et  Mailla 

rapportent  tous  les  deux ,  le  pretâier  ilans  ses  Recherches  sur  le» 
temps  antérieurs  àr deux  dint  parle  ie  Ghoo>>kidg  [Chm^Mm^  de 
Gauhil,  Préface,  pag;.  Lxm) ,  çt le  s^nd-dan»  iou.Hîsipire  ^niviafe 
de  la  Chine  [Préface,  pag.  xxiT  et  xxi) ,  un  morceau  fbft  curieux 
de  Técrivain  Tdiouang-hou-hou-clu.  On  place  ordinaitement  ce. 
morceau  à  la  tête  du  Thong-kien-kang-mou  (Annales  de  ia  Chine) , 
parce,  qu'il  xAé  un.  réstuné  fuceinet  de»  4>pînioM  dm^iMâ|Mi»x 
écrivains  de  TéopU  orthodoxe  ser  Foci^^n»  de  cas  iroia  heang  Mtée 
ces  troia  souverainetés  v  et  (|ii*fl'taice  ea  mtenatémpadeaiiniilee-ait^ 
delà  descpeDeS'i^istorien  ne  saunât  marcher;  aaaa  ae  perdre  tloMie 
dédale  des- antiffustéi  chinoiieai  Viid'une  lra&ctfi«i''iîltéteiedece 
pa88ag»«:<|ui.a  été  cité,  ceimneje  vieni>de  ledire,  tiftanalyté  p» 
les aavant» père»..-  .    .«t  ,  .      ;  ■•,    ■    '  '»=  .'  .•  ■..;)  .  ;j.v 

«Tchouang-hoa-hou-oliil»'exprBne>ainsi?4ie  eom  de»  trois  iloi|e| 
se,  rencontre  pour  la  pi^èmiére  fois  dans  le  rileel  de  la'iéKpMrtîe  des 
Tcheou  {Tiidaurli,  éditieh  tmpéiiflle,  *pag^  3i't.  ligoei-tpft};  Ct 
ritnel  dit  que  k  Waî«ssé,  ou.llMBkqriograpbe  extérieur 3( on  fdfijwM 
thUtariographe  exiérieàt,  paroê  ffttîî  était  char^  «kC  frôjumctirr  lêi 
dûcwnemts  écrih  et  ies  àrdrei  eidret$is  tam  -peupim  uétnLn^t'S  **• 
Tchetm-ii,  édition  impériale, iAûf.) ,  avail  sons  abn  inspnctiott  les 
livres  des  troi»  Uoang  et  de»  cinq  Ti;  mais  ih  nindiq^  ni  lef  titres 
de  ces  liwes,  ni  lea  époques  jktixqaeUea  ils  furent  ôsniposéa.  {Sma 
le  rè^  de»  frtws  ffoamg^  ii.ny  eatcM^ta»  encore  é§  ceumeêem^  i^pràs 
riatéMiiofi  de  Uéenàane-»  on  iwintfit  ilee^fûU  ^m  dtéaUnâ  jmtèf  êe 
latrs  laaqM,  ei  es  an  eoÊÊpam  ir  iolre  iwUM.  fianAn.  Gmmmm^n' 
4r  Movhhong-hieu^  éditien  tmpériiJf ,  ÎM^)  Ge  oe  fist  que  eôns  lea 
Thsin  (ven  Cen  eSo  oMinf  J;;GL),jqii<alt  Megialriit  qmueierçaBtdeie 
les  ibnctionB  de  Taî-Ibu  (.pi^w^lsnrife>fa/wHiffe.wyirftî<fe)^yB^ 
une  <]Qsserta«ion.  sur  lea-Thâwi  htimg^fe»  <{^MéiÉiiidKeèi) v  àm  Tt- 
hoang'  {la  dfWUiUe  )d«  jU^lqn«>) ,  .et  ks.  JihkhQang  {la.  dg^mÊÊHà  Ae 
ï\^ommB)%  et  oomipe,  à  eettn'ijpÉqnev''Onn'étaîi  pe»  naœre .tfièt- 
éloigné  des  temps  anciene,  j*  nÉnmH|iMrai  qne  oisdéiwKttaatioas 
pourraient  bien  ne  pas  ^manqnet  viout  à  fait  d'exactitjf de.  Keng- 
«  ngan-koué ,  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Han ,  dit  dans  sa  Préface 
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tt  parler  du  Chan-haï-hing^  soit  en  bieki ,  soit  en  mal; 
V  C'est  assurément  un  ouvrage  composé  feotts  hsi 
«  Thsin.  Les  faits  qu'il  rapporte  sont  à  moitié 
«croyables,  à  moitié  douteux  ( littéralement, lafti 
«  et  le  doute  se  partagent  les,  esprits],  o  .  j,^. 

Après  Ssé-ma-thsien  vient  Tchao-chi  (Tcfaao- 
hoa),  qui  vivait  sous  les  Han.  Tdhao-chi,  àâxfi  wùli 
comnieptaire  sur  la  chronique  des  royaumes  Aq  Qà 

da  Cfaoa-kÎDg  qua  Fou-hi,  Ghin-noDg  «i  Hoasg-tàftaPoMT  IbMW 
HcNing;  qoe  Tehao-kao,  Tclioae»4iio,  Kao-tiiiB.(  Ti-kâ]^.Ymr9lk 
Chou  furent  les  diiq  Ti;  mak  je  ne  sais  en  vérité  for  qBBÎj|i.M 
ioade,  car  Confudus,  dans  TooTrage  intitulé  Kia^(Bliq^aérélfi^ 
mfliers),  appelle  du  nom  de;Ti  tous  iesenpaffnta'qai  a^iMÉÉ 
suceédé  depuis.  Fou*bi;  on  ne  trouve  dans  sas 
IT-kiog  [ta-tckooên)^  et  dans  son  Tchun-tsieou  (nM^tim 
que  les  noms  de  Ueang-ti  et  de  Yen-ti.  Dans  In' inwiiHnnl  11111  da 
Linfchi  aor  le  Youé-ling  (troisième  f^pitre.da  LM).^'éÊÊKÈHfahm 
ne  puisse  pas  s*appuyer  de  TopinioB  de  Lin-dii,iliariB|  fmâà  SBH 
mention  des  trois  Hoang-;  le  «ommcntatenr  parle  mf/àmBÊBmtêaftÊr 
tai-kao,  de  Ti-yen-ti  et  de  Ti-hoang-U.  Bans  les  IMrrsa.  conipriib 
sous  les  Tàsin^  on  ne  Jit  point  que  Fou-hi  <  Ghin-ata^et-flaMi^^ 
funnt  les  trois  Hoaog.  Il  faut  TedescaodnjnsqWàJlk  éféÊ^ààim 
âeog  (  Tan  9^  de  notre  ^)  ,fppor  tinmver  ri^^înQid»On  faifc 
hou-cbL  ûn-4bng^ou-clir^  déiqioppant  ce  pasaags  do  ITÉafciwfcn 
(commentaire  sur  YY-kmff),  dàConfnoius  dit  a  Von4iv4an^éBi, 
Hoong^ti^  Yao  et  Chim»  «ontAerainq  Ti;  iinéihai  irrtii»«ÉK4éi^ 
et  nocrayfts  pas  aux  tradstion5'(4D&0Bî«),  oéBron  yMÎftLiifBohiti|iifl 
ne  £sat^pas  pour jcda  rc^aéêi:  UsitaeâsiHoaiig^  <pioVa9»pM(kiikéÉM 
ajoutée  foi  k  li^ûstaiTO  dea  Wiaii^hoan|,-flk8'Ti3kaMisi9t^dfli'tfr- 
klMiig ,  etqnei  d'appès'inta  éeliaf^ant,  «etpii  ^^t  k\ 
à  cette  dénomiaÉlîony  c*att9qB'an  omuBAflMcemealyifMfladla  • 
(flisca-lBR)  se  débrouilla,  la  eiel  naquit- len  :pMnéar<liM/jqnr la 
terre  parut  après,  et  q»*enfin  f  liammè-  Tint  dana'lo  maaêmiywfjh 
que  lo  ciel  et  la  terre:  eiqa»  pria  «ne  lbnne>vàililai  r^EàmgMm- 
i'tcU'lo,  psg.  ft  r.  et  v.  -*^  T^a^^fcieii^aagf-moa-fsMiifimi  pigi  1 
et  a.)  '  ■;■  -i    •  .  I  ■  .-■  '       •  ;«j    -«*        ■•  j*- 
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et  de  Yc^é,  ouvrage  dont  Taittorké  «st  fort  équi- 
voque, s'exprime  en  ces  termes  : 

a  Yu  mapcha  pendant  sept^années;  il  èKamiaai  la 
«seconde  partie  du  livre  de  Hoang-ti  et  vit  ce'^e  - 
«les  saints- et  les  sages  (des  siècles  précédents) 
«  avaient  rapporté,  » 

Tchao-chi  dit  encqre  :  - 

«Au  sud-est  de  la  tnontagne  Kieou-y  s*élèvé4a 
n Colonne  du  ciel;  on  la  iiomm6  fVan-weï.  B  y  avait 
«autrefois  sur  cette  montagne  un  livre  dont  les 
«planchettes  étaient  d^or  et  les  caractères  de  jade. 
«On  avait  somptueusement  relié  les  textes  de  ce 
«  livre  avec  des  fils  d'argent.  Yu.  monta  sur  la  môn- 
«tagne  Heng;  il  rêva  qu^  portait  des  vêtements 
«  rouges  ornés  de  broderifes ,  et  s'appela  hû^mébie 
iiïem)(/yé  des  ondes é  Alors  une  voix  cria:  Que  celai 
m  qui  désire  connaîtra  le  Hvre  des  esprits  de^nos  mon- 
«  tagnes  jeûne  au  has  de  îa  montagne  sacrée  de  Homug- 
util  —  Yu  se  retira  et  observa  le  jeûne  prescrit. 
«  Au  jour  keng-tseu  du  troisième  mois  il  monta 
«sur  la  montagne  Wan-weï,  ouvrit  la  grotte  de 
«  pierre  qui  s'y  trouvait  et  enleva  le  livre.  A  l'aide 
«des  planchettes  d'or  et' des  oaràotères  de  jade,  il 
«put  comprendre  à  fond  la  nature  (le  principe) 
«des  eaux  et  l'art  d'en  diriger  le  coura.  Il  revint 
«ensuite  sur  la  montagne  sacrée)  pms,  ai^coeôpa- 
«gnant  ses  trois  fils,  il  fit  construire  les  quatre  Vé- 
((  hicuies  appelée  ts<d,  pour  travaifier  à  l'écoulemBât 
((  des  eaux.  Il  commença  par  la  montagne  ;  Ho , 
«  classa  en  ps^ssant  les  cinq  montagnes  sacrées*  et 


562  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«leuA*  donua  des  uoms  dûtincis;  il  pouTHiivii:  #ob 
u  inspection  et  n^ena  dans  la  01er  les  eauxi  -  éos 
«iquaU^  fleuves  appelés  &^4oa*  Cette  «însp^ïiiQn 
u  achevée ,  il  communiqua  ses  plans  à  Y  et  à  Kenâ, 
u  visita  les  montagnes  célèbres  et  les  gnuadi  hfi^^ 
«  évoqua  les  esprits  (de  ces  montagnes.  €t  -de  «ea 
«lacs)  et  les  interrogea  sur  les  montagnes;  eB  les 
u -fleuves  qui  renfermaient  de  Tor  ei  du  jadé»tJV 
«les  oiseaux  et  les  quadrupèdes ^  sur  les  replîlBtM 
«  tous  les  animaux  qu'on  y  trouvait;  sur  lèa 
«des  peuples  des  huit  paities  du  monde, ^e&fin 
«  rétenduedes  terres  que  comprenaient  les  roy a 
u  et  les  pays  éti*angers.  Il  ordonna  à  Y  de  fioteri 
«ces  détails,  dy  ajouter  un  comm^taire  efcida 
<«  composer  le  livre  intitulé  Chanrhal'kinf.Ji  wj^aana 
<(  à  Ta-tchang  de  visiter  Torient  et  Toccideiit^  é^^it- 
uhaï  le  midi  et  le  nord,  de  parcourir  d'un  bo«(  i 
«  lautre  l'étendue  des  huit  Ki  et  de  ^ufi^utar ijfes 
«  révolutions  du  ciel  et  de  la  terre  ^.  »     .   -        .m 

Ce  fragment,  que  jd  viens  de  traduise  aur-Am 
texte  cité  dans  les  notés  varioram  du  Chm  ?iri  ftiiy  \ 
fourmille  d'inexactitudes.  Sans  pnrlrr  jdrn  iifctiflff 
fabuleux ,  voici  d'abord  un  anachronisme  du  goA^e 
de  ceux  qu'on  ne  rencontre  jamais  dana-  les  ^Mps 
ouvrages  chinois.  Ya,  dit  Tchao^hi,  dAfmuM^fdi 
nomma  les  cinq  montagnes  sacrées.  Mais  tout  leioBonie 
sait  que,  du  temps  du  grand  Yu,  oa  41»  com^Hlffiti 
dans  l'empire,  que  quatre  .montagnes  saoréîat^afi^e- 


*  Tcfuuhchi'Oa-joué'tchan48i€oa. 

'  Ckûn-haî-kinii-Ua'cka,  pag.  4  r.  H  v. 
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lées  Yoy  quatre  môntàgaes  4]ui  tépondot^^nt  fiotiiFet 
ment  aiixqnatre  poiiits  t^rdinatsi  et  marquaient  ie 
térnre  oè  le  souverain  ^devait  s'arrêter  ^our  prati- 
quer les  cérémonies  religieuses.  Le  premier  de  ees 
Yo  était  celui  de  1* orient,  le  second ^eiui  au  midi; 
iè  troisième  celui  dé  Foccident  et  le  qxiatrième  cetui 
du  nbFd::Ge  ne  fut  que  sOus  la  dynasde^desTdhieou^ 
c^stvà^re  fias  de  tmze  cents  ans  après  ]f!a^'  qd^à^^oès 
quatre  montagnes  célèb^res  on  ^en  ajouta  une  dba- 
qirième  pour  représenter  4e  inflieu.  On  .choisit  âk>p« 
le  mont  Thaï  ou  Song,  situé  dans  le  département 
de  Ho-man,  de  la  province  du  mësne  nom-*. — 
TcfaacHThi  dit  ^à^  le  ^rarid  Yu  i?i>mmeit{ML  4€9  ^tmoïteir 
pm^  lamoniagne  Ho.  La  montagne  Bk>  ou  Hemg'àk 
sitoée  dans  le  YlépQa[tement  de  Liu^tqirsotL,  Mde  ia 
pvdvince  de  Ngair-hoeî;  et  ie  châpiûre*  ¥vt4£ahf^{dm 
(Shim-king)^  le.pltts  beau  morceau.de  f  antiquité;  «à 
dire^d w  P,  Cibot  ,>  dans  le-^-gfeurè  vldktoiiîiquè>  et ;géb- 
graphique,  affirme  que. Fa  cmmn»nça/))ar>h*^mou- 
iagne  Haa-keoUy  d'^  H!  alla  faire'  Us  fiép(ffiiBtiMS'  né- 
cessaires à  hetmg-  et^  Ki;  iw  là  montagne  Hoti4eou 
«t  tkdiée  dans  le  district  de  'Pk^^yasag^u^'  dé  la 
province -de  Gfaau-a.-^TchaoK^idit^ito'Faa^^ 
fogna  ses  trois  jUs\,  quoique  lé  Gkoa-^dn/j,- le  Tifftig' 
kienrkanfmaa  et  lei  autres  monuments  ne  fiusent 
pas  mention  des  trois  fik  de  Yu.— Tfi-tchang^éi  Ju- 
bai  sont  des  personnages-  supposés;  les  jitk4d  [xm 
les  huit  extrémités)  'des  mots  qui  n'appartiennent 

*  Voyez  les  Nouveaux  mélanges  asiatiques  ie  M.  Ahcl-Jlémusat , 
i.  r,  fag.  i3.    '     '  '  ^  ''. 
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pas  au  langage  historique;  ils  dérivent  du  jargon 
des  Tao-ssé  modernes,  qui  placent  une  monta^^ae 
à  chacune  des  huit  extrémités  de  la  terre  :  k  TorieMl, 
par  exemple,  la  montagne  Kaï-mingHOien  (la  Parie 
de  la  lumière  naissante  ),  au  midi  la  montagne  Tdnf- 
men  (la  Porte  de  la  chaleur),  au  nord-ouest  là 
montagne  Yeou-tou-men  (  la  Porte  de  la  réflâdenûe 
obscure),  etc.  etc.  Je  m'en  tiens  à  ces  obserw- 
tions;  elles  suffisent,  je  crois,  pour  que  ia  cridqiie 
apprécie  le  degré  d'estime  que  ce  dooiuneiii  m^ 
rite. 

Dans  l'ouvrage  qui  renferme  les  discerltticMls 
astronomiques  de  Wang-tchong  (  littéMement;  dl 
tVang'tcho^g  disserte  sur  les  lances  et.fait.unÊ.p&lé'. . 
mùjue,  à  propos  da  ciel) ,  on  trouve  quelques  rensei- 
gnements sur  le  Chan-luU'king^  Wang-tdiong',.  dont, 
le  titre  honorifique  était  Tchong-jin,  vivait  AMS'fe 
règne  de  Hjao-ho-ti  des  Han,  qui  nionfa  taf.te 
trône  l'an  89  de,  notre  ère.  H  s'exprime  ainsi  l'  .  ;. 

((  Le  grand  Yu  reçut  l'ordre  de  travailler  à  Féeoii- 
ftlement  des  eaux;  Y  fut  chargé  d'écrire  rfaûtom 
«  des  événements  extraordinaires.  Ces  deux  hommes  - 
a  visitèrent  toutes  les  provinces ,  gravîrelit  &s  mioii- 
tt  tagnes  les  plus  hautes,  parcoururent  des  pays-ss- 
«tués  au  delà  des  mers,  et  du  récit, de  toutoe 
«  qu'ils  avaient  vu  et  entendu ,  ils  composèient  le 
iiiCSum-haî'-ÏQng.  Plus  tard  Tong-tchong-tchu  vitdte 
«  ses  propres  yeux  l'oiseau  de  Tchong-tchang;  lieov: 
«  tseu-^ching  reconnut  le  cadavre  de  Eul-fou.  Or, 
((  comme  il  est  fait  mention  de  l'oiseau  de  Tchong- 
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<(  tchang  et  de  l'esprit  £i|l*fou  dans  le{3kmà(À''king, 
«on  a  établi  la  discussion  âur  ^es -il^aiHt  pointo  ^ 
((  obscurs  de  Thistoir^  de  f  antiquité;  maxB  9Î  Y4  et 
«Y  n^eussent  pas  voyagé,  tous  le*  dçu&  dansées 
«  pays  lointains,  assurément  ces  detix  grands  homm^ 
«  n'auraient  jamais  pu  (X)mposer  le  ChM^Vhinf; 
«et,  d\un  autre  coté,^i  Tong  et  Lieou  n'eussent 
«  pas  lu  le  Oian-hai-kmft  ees  derniers,  n  auraient  pas 
«  pu  confirmer  par  leur  proptfef  témoignage  detiiL 
«  faits  historiques  swt  lesquels  on  éonsermt  das 
«  doutes  ^)) 

On  vante  beaucoupia  «cienoe* astnkKHnîqué  de 
Wang-tchong«  «  Dans  isa  jeunesse  il  était  fà.  pnutre^ 
«  dit  ia  Biogi^apfaie  universeïïe  de .  la  Chine  ^  qu'il 
«n avait  pas  le, moyen; d'acheter  des  livres;  il  aliast 
«dans  les  marchés»  lisait '  les  ' otivrages  que  fjon 
«mettait  en  vente,  et,  ^mme  il  avait  ui^e  excol- 
«  lente  mémoire,  il  les  ^apprenait  par  ^ coeur.  »  Mata. 
cet  écrivain  suivait  fa  secte  de^  Tao^sé  :  son  téihoi* 
gnage  est  suspect,^  r .  ■  ■• 

Un  poëtfe  qui  vivait  durant  l'époque  des  Sàil4x>iié 
(23  1  à  265  de  notre  ère),  ^  qui  aveit  la  répéla* 
tion  d'être  Thomme  le  plus  habile  de  son  temps 
dans  la  connaissance  de»  historiens,  Tso^ssé,  natif 
du  royaume  de  Tsi ,  fait  mention  du  Chan-Ju&'kmg 
dans  une  pièce  de  vers  intitulée  Oa-toa-foa  (Vers 
sur  les  cinq  capitales  ). 

Tso-ssé  dit:  .   *  .  .    -  -, 

«  Les  noms  (des  esprits)  furent  inscnts  dahste 

'    1Vang4chon(/-lan'keng-laa-4luên'pien-yoiie.  i" 
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u ahan'hai'king ;  leuili  images  (hing)  fîirant  gnvéet 
«  sur  les  trépieds  des  Hia.  » 
^  Les  trépieds  des  Hia  sont  les  neuf  granda  vases 
ou  les  neuf  grandes  urnes  de  métal  que  le  chef  de 
la  dynastie  des  Hia  fit  fondre  la  quatiiteie  aaaé^ 
de  son  règne,  suivant  le  Thùng-kiBBr]sanyHniÊ9,^Iam 
aao8  avant  notre  ère).  Comme  cette  aiaeclîoft»à 
ime  asset  grande  importanee  historiijaei  M  ffpe 
d'ailleurs  elle  aernUe  confinnée  par  rinqpM|ut<li^ 
moignage  de  TsD-khieou-mii!^,  je  émmmlîfmmiÊÊSt 
un  peu.  ^  '  "^J  t  fbj* 

^  Le  TchmrUieoa  de  Confucius  cooutiettee  oè  Jpit 
le  Oum-^nj'  Lorsque  le  sauil-  fcomi>l<:  puMpifil 
ouvrage  historique,  Tso-khieou-mkig  oocAptit 
fdace  dans  le  tribunal  de  Hûatoirc^Gonfudoi 
pour  lui  unie  grande  vénéntion;  il  ne  fidaaîb'fas 
difficidté  de  dire  publiquement  fs'il  nmtkmk yi 
€0  futf  TgO'hhieou-ming  appromMiiti  Tao^duMUrMlig 
examina  le  Tckan-tsleou,  en  paria  a^ee  ^0|^vS09S 
il  trouva  quil  y  manquait  quelque  chose»  et  r4|pip|( 
de  publier  dans  toute  son  étendue  ,•  e t  danà  ii;  Même 
ordre  que  Gonfiicius,  l'histoire  des 'tenup^rppat^ 
rieurs  à  ceux  dont  parle  le  Choiê1dng.1hémiAà/Bim 
le  commentaire  du  Tckiiir^mcHi.  (ks  fiâta-aorttdnil^ 
portés  par  le  P..  Mailla  dans  «a  piiélace  do  fHiWpiér 
générale  de  la  Chine  ^  '  ,       /^i^i'.uii}. 

Il  faut  savoir,  en  Outre»  qijyB>.  T/rot^khseoiMnJ0g 
publia  son  commentaire  avant  la  révisiondesr^ûif 
par  Confucius ,  de  telle  sortç  que  lors^'il  4iî|e  les 

*  T.  I*   préface,  pag-  iv.  "  -v        ,  . .'.  i    ♦>''»■ 
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King,  il  les  cite  (et  ce  n*est  pas  li  un 4ei  moindres 
avantages  du  Tso4çliouen  )  >  tels  ^'ils^  exjftaièfii  avant 
Gonfucius.  Dans  le  cinquième  livre,  par  exem|dè, 
à  la  29*  année  Siang*kang,  il  maifiotme  plusieurs 
odes  du  Livre  des  vers»  et,  6Î  on  les  recherclie 
dans  le  €hi^ng  que  nbus  possédons^  on  voit  que 
la  première  ode  citée  manque  et  que^  la  diasn&a- 
don  des  autres  n*est  plus  la  même;  m  C'est  qu  i  cette 
«  époque ,  dit  un  connïientateur  du  Tio-ichown-  (le 
«Livre  des  vers),  ce  livre  nWait  pas  ^encore  passé 
t  par  les  mains  de  Confiicius,quirarevu  et  corrigé ''t  » 


Gonfucius  élagua  dés  King  toute  la  partie  religieuse 
qui  se  rapportait,  soit  ^  l'explication,  soit  au  .déve- 
loppement des  dogmes  traditionnels;  il  ne  voulut 
rieïï  y  admettre  de  ce  qui.é^it  en  dehors  du  cerdç 
de  la  raison.  Je  ne  sais  pas  si  la  philosophie  chinoise  di 
gagné  quelque  chose  à  cette  révision  des  grands  li- 
vres Je  l'antiquité ,  mais  assiu'ément  f  histoire  y  a  fait 
une  perte  irréparable.Tso-khieou-myig,  au  contraire, 
historien  plus  exact,  respecta  davantage  la  tradi- 
tion,^ qu'il  définit  admirablement  dan;5  le  cinquième 
livre  du  Tso-tchouen,  chapitre  intitulé  Dissertation  de 

Cho-san-pao  sur  le  sens  des  mots  ^T^  k^  pou-hieou, 

2  V  année  &ang-kong,  c  est4-dire  sur  le  sens  de  cette 
parole  des  anciens ,  les  hommes  meurent  et  ne  sont  point 

^  Dans  un  autre  endroit,  le  même  commentateur  dit  :  •  A  cette 
«époque,  le^exte  du  Kan^hao  (ch%^^xe  i^n' Chm^kmg)  ii*étâtt  pas 
«ie  méme.qu^anjourdliui.»  ' 
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an^tttis.  Mais  ce  qui  &it  surtout  du 
dé  Tso-khieou-miDg  un  livre  inéstimaUe ,  'c*«rt  ^ftSi 
eut  un  sort  plus  heureux  cpie  te;Clfalr4nMy'él«fa 
Chi'lMg  de  Coïk&icius  »  qu'un  n'a  pu  recowi'er^qu'eti 
partie.  «Tso-khieou-ming,  à  sa  noart,  dît  tLO^funi^ 
«idu  HcDn^-ii^,  cité  par  ftiaiflaoi  lnMa^'«on*  oottii* 
umentaire  entre  les  mains  de  Lou-cliilivLim«)iîii 
nie  remit  à.Ou4i,  deOu-ki  il  passa  é  Tbé4iidMi 
t«il  vint  à  Toû-tsiao^  et  de  Tôutsîao,  par  ¥#4iag 
«et  SuD4iDg,  k  Tcfaang-tsang,  qui  vi vak ^aooir  Itt 
«Han.  Hién-wang,  prince  de  Ife-kien. 
H  le  trouva,  lorsque  les  décrets iconire 
«  livres  furent  révoqués ,  le  tenait  de  Tdiaikg^^birif. 
a  n  lut  donc  sauvé  de  rincendié  \  » 

On  voit  maintenant  qnd  immense  intértt  a*al- 
tache  aux  ouvrages  de  Tso4hieou-ming.  Qr  i^ot  ie 
témoignage  de  ce  grand  écrivain  que  les  na^^b- 
logues  osent  invoquer  à  fappni  de  rasseriioB  êà 
poète  Tso-ssé. 

En  effet ,  voici  ce  qu^on  trouve  dans  le  irniiifjnr 
chapitre  Siouen-kong  du  r^o^rikooea.  Je  traJnii  ee 
cliapitre  en  entier. 

«  Réponse  de  Wang-sun-man  au  piinee  dîr  Tson. 
qui  faisait  des  questions  sur  les  trépieds^ 

«  .  Troisiènie  année  Siouen-konç  ou 
-.  aunee  du  règne  de  Ting-nane .  de  ia  dhsj 
.  Tcheou .  606  avant  J.  C.  ?.  -^   - 

Tscu-tstni  atuqua  10»  harhan»  ^Jf^tg    ém  pars 


-  Bwtfiir  jywiJf  if  il  Clif ,  par  ^!«li>,  i 
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de  Lou-hoen  (partie  de  la  Tîartarîe),  et  revint, 
après  cette  expédition,  sûr  les  bords  du  fleuve  Lo 
(près  de  la  ville  où  les  souverains  de  la  dynastie 
des  Tcheou  avaient  établi  leur  résidence)  ;  conune 
il  lançait  en  passant  des  regards  de  curiosité  sur 
les  troupes  préposées  à  la  défense  de  la  famille 
impériale,  Ting-wang,  qui  craignait  la  guerre, 
chargea  Wang-sun-man  (c'était  un  magistrat  des 
Tcheou)  d'offrir  des  vivres  au  prince  de  Tsou 
(Tsou-tseu).  Le  prince  reçut  l'envoyé  de  l'empe- 
reur, mais  il  lui  demanda  conmient  étaient  faites 
les  urnes  du  grand  Yu  ;  si  elles  étaient  grandes  ou 
petites ,  légères  ou  pesantes  (  c'était  pour  l^s  dé- 
rober, ajoute  la  ^ose,  et  par  »uite,  s'emparer  de 
l'empire);  Wang-sun-man  lui  répondit;  Prince, 
le  droit  de  commander  aux  autres  (  la  possession 
de  l'empire  )  réside  dans  la  vertu  et  non  point  dans 
les  trépieds  des  Tcheou.  Autrefois,  quand  la  dy- 
nastie des  Hia  cultivait  la  vertu  (  l'auteur  veut 
palier  du  règne  du  grand  Yu),  les  habitants  des 
pays  éloignés ,  qui  avaient  coutume  de  figurer  les 
objets  par  la  peinture  (de  représenter  les  objets 
rares  et  curieux  que  l'on  trouve  sur  le  sonunet 
des  montagnes  ou  sur  les  rives  des  fleuves  ) ,  ap- 
portèrent en  tribut  aux  neuf  pasteurs  [mou)  ou 
intendants  des  neuf  provinces  une  grande  quantité 
de  métal  ;  le  chef  de  la  dynastie  des  Hia  fit  fondre , 
avec  le  métal  des  neuf  provinces ,  neuf  grands  vases 
à  trois  pieds ,  sur  lesquels  il  fit  encore  graver  (  avec 
la  carte  des  neuf  provinces)   la  carte  des  pays 

VIII.  ai 


570  JOURNAL  ASIATIQUE. 

H  étrangers ,  et  les  figures  des  êtres  extraordinaanes 
(f<{u*on  y  rencontre,  des  esprits  et  des  dénons.  B 
a  votdut  que  le  peuple  n*ignorftt  rien,  ^'â  apprit  A 
«  connaître  les  esprits  malfaisants ,  leurs  indinatÛMis 
u  basses ,  leurs  afFections  dépravées  et  la  forme  exSé*- 
«  rieure  de  leurs  corps;  c*est  pourquoi  le  peiqple» 
(rlorsqu*il  traversait  les  fleuves  et  les  lacs,  maillidt 
«sur  les  montagnes  ou  pénétrait  dans  les  foiéls, 
«  n*a vait  rien  à  redouter  de  ces  êtres  nuisibles ,  èàr 
«  il  pouvait  éviter  leiu*  présence  par  la  fuite.  Qd  ae 
(c  dit  point  non  plus  qu*im  bomme  du  peujde  ait 
«rencontré,  dans  ce  temps,  les  mauvais  esprits -4lés 
«  montagnes,  ni  cet  être  extraordinaire  appelé  MA; 
a  ni  le  génie  Wang-liang,  qui  infeste  les  êcuv9êi  A 
«Taide  des  inscriptions  gravées  sur  les  trépieds,  le 
(t  grand  Yu  fit  régner  la  paix  et  la  concorde  pami 
«les  supérieurs  et  les  inférieurs,  qui  reçurtsctt  les 
«bienfaits  du  ciel.  Quand  Kie  (autrement  li-koflé, 
«  le  dernier  empereur  de  la  dynastie  des  Hia)  abab- 
«  donna  la  vertu,  les  trépieds  fiirent  remis  aux  Ghat^g 
«  qui  régnèrent  pendant  six  cents  ans.  Quand  Tebeea 
«(autrement  Cheou-sin,  le  dernier  empereur  delà 
«dynastie  des  Chang)  exerça  des  cruautés,  les iré- 
«  pieds  passèrent  des  Chang  aux  Tcbeou,  dont  la 
«  vertu  a  brillé  d*un  si  vif  éclat  pendant  trois  ghiè- 
«rations.  Tcbing-wang,  pour  exécuter  les  Tdomés 
«de  son  père  Wou-wang,  transporta  les  neuf  "^ases 
«dans  la  nouvelle  capitale  des  Tcbeou  (Lo-yang), 
«  où  le  devin  prédit  que  cette  dynastie  compterait 
«  trente  empereurs  et  aurait  une  durée  de  sept  cents 


«  ans  (la  dynastie  deâ  Tcbeou  compte  trënte^sîx  am-- 
upereurs  et  airé^dé  liuit  oeiit  joixànte^ieptahrviêt 
a  devin  s  est  trompé).,  Quan{iie  lavvrtudcs  Tcheoil  àii 
(c  beaucoup 'dégénéré  dé  soa  anciemie  spiendedrj'iét 
«  oiel  ôepcndaût  n  a  poiilt'  encore  déeorétié  leur  clliil:&li 
a  Princev  poràriquoi dËonai^z-yaius  'si  les  trj^pieds^dti 
«grand  Yù  sbht; If^gekfs /oa  pestintsip  cette 'qûestibâ) 
((.est  indiscrète i^*»'  :•  ':">  ■  ?  /-^  '  .i^:  -j^:"»  '^:>  '.••')  -i/ 
Certes  Ijantorité  de  Tsb-^hiebu^^iiiin^^ieiM  inpo^* 
santé  ;  il  i^appoi::te  les  laits ;avec  taie-  exsoiituâë  ^md^' 
mtent  sempulettôie;  mais'je,  kie>  sàmm.3oii9ei!irè'^ 
Tassertion  de  Wafaig^suh^aA;  bonfcernant  là-ciËurtë' 
dés  pays  éti^ahgévs  eft  les  figui«és  déi^' ^spittè  ^^e  iè 
fondàtetu*  d^é  la  dynastie  des;  jffla  fit  gwrfier  ^Or  t«é' 
trépieds ,  parce  qu'aucun  témoignage  des  'é^Vâid^ 
de  recelé  oriihodote  ne  m'iridiiit  à  â^uppOÉHé^^^life  y 
grand  ¥u  ait  jamais  fait:  ^aver>TOr  les  ^ncf^f  y^a§én$< 
de  métal,  avec  la  carte  defr  paj^s  étrsin^èHi,  Icis  t^' 
présentatiohs  de  Tchi^ïneï,  de  Wàng-liang;  ou  -  de* 
Tchi-yeou,  qui  était  le  dief  de^és  esprits  tttaïftji- 
sants.  Pour  trouver  des  assertions  sèuïblafMfedi  ti 
faut  recourir  aux  livres  des  mythologues?  Ott  rdes 
Tao^sé,  dont  parie  Pténiare^  et  qui  disi^m  i|ilê  ték 
ancienife  Savaient  conatumé  de  faire  gravëî?' la  figuli*e 
de  Tcbi-yeeu  sur  les  vaseis  dont /ils  sè^  èervaîènt, 
afin  d'éliM^ner  par  écrite)  vue  tans*  ies  hotnihteîi  de 
la  débauche  et  de  laié^aùcéi; 'ôu^bilèn  ati-JS^oà-â^ 
de  Lo-pi  quif'r;apporteiqiié  HoaKigrti;fitffan*ei}e  por-i 
trait  de  Tchi-^eou.poiirî  ^ouvaiiteritbutTmlivëlrv^^ 

24. 
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que,  sous  la  première  dynastie,  les  populations 
furent 'consternées  d*efiroi,  quand  le  bruit  se  rép«^ 
dit  tout  à  coup  dans  les  provinces  que  Tchiryeàa 
n était  pas  mort;  que,  sous  Tempereur  Hiao-woiftAi 
des  Han^  qui  monta  sur  le  trône  cent  quarante  «ns 
avant  J.  G.  Tchi-yeou  apparut  en  plein  jour  dÉias 
le  territoire  de  Tal-youen ,  ville  capitale  de  ia  pro- 
vince de  Gban-si,  etc.  Ce  qui  doit  être  admis  ponr 
incontestable  dans  le  récit  de  Tsoi4hieoù-miiig,.ce 
qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  leTlwmg-ldathmgrmm^ 
cest  que  le  grand  Yu  fit  graver  sur  les  ume&la 
des  neuf  provinces  de  la  Chine.  A  ce  sujet»  je 
signerai  ici  un  fait  historique  qui  vient  à-i'aj^puidk. 
mon  opinion.  L*an  697  de  notre  ère,  fimpénrtrwe 
Wou-heou,  des  Thang,  qui  avait  chassé  soa  fib^ 
Tchoi^-tsong,  et  s'était  assise  sur  le  tr&ie;  Wo«? 
heou,  que  les  historiens  chinois  regardent  doiiUM. 
une  usurpatrice  >  fit  fondre  neuf  grands  vases' noafrr 
mes  Ting,  à  l'imitation  de  ceux  du  grand  Yutelfit 
représenter  sur  chacun  de  ceis  vases  une  provinioè 
de  la  Chine ,  teUe  qu'elle  était  sous  la  dynastie  des 
Hia,  avec  ses  montagnes  et  ses  rivières.  Wo»lieoB 
aimait  beaucoup  la  secte  des  Tao-^é,  dont  dteeMÎ- 
tait  l'émulation  et  stimulait  continuellement  le  ièie 
par  l'appât  des  fiiveurs  et  des  récompenses^v  <Hci 'ai> 
cueillait  avec  enthousiasme  tous  les  livres delàkeofe 
qui  lui  étaient  présentés.  -Or,  comment  n^ppôser' 
que  cette  impératrice  n'eût  pas  &it  graver,  ^«vec  H 
carte  des  neuf  provinces ,  les  figures  de'  tons  oes  jB^ 
prits ,  conservées  fidèlement ,  dit-on ,  dans  le  Oiomt 
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}wi-king  A  révérées  de  la  s€>e*e  dérf  Tao-ssé;  sitâ 
tradition  dont  je  parle  eût  été  re^peotairfe  et  «ri'ai^ 
sertioh'de  Tso-ssé  ou  die  Wangfisttti-^man  eût' ëti  le 
moindre  fondement?        ''      "   •  !.     j  '  v     ' 

Mais  au  lieu  d^^diBcutéi^  mdî-toême^ie  refait  de 
Tso-khieôu+mmg y-^e  vais laii^ser'  jJdrler  Un  Grftkpié 

chinois.: '••  '    •  '^   -^  :iî^^  •'    ■  r-      ■;;•■  -.r^'-n  ;:i; 

Le  commentateur  des  King  yTi^tmUîhi ,  qu^l  né 
faut  pas  confondre^avec  Tchao-chl^ou  Tchao-iiba, 
qui  a  travaiflié  sur  te  texte  de  la»  dbronique  dés 
royaumes  de  Ou  et  de  Youé,  ^exprime  eulfcés 
termes,  au:  sujet  dû  chapitre  que '§6 «viens  de 'tra- 
duire :      ■  '    ■-■'•'  -'■  ■      '    .!•    •    -■■:;'   ':/t':-  ■  ^'      " 

K  Tso-(^i  (^^'4diieQ»^mî]3^)'  «rdit  qu'on  a  »  figuré 
«  et  représenté  tous  les  objets  sur' les  trépierfcr^é 
wle  fondafbui^  dé- la  dynastie  èêsHiavôi^***  q^e  l^e 
«peuple  J^pprît à  t3onn2&tre  les  esprit*  «ûaïfid^ts. 
((Quant  à  moi,  je  pense  que  ee?»^^^^  eft*em*.'On 
((ua  jamais  legardé  Te^dstenlJ^^le  Tchi-meî  ët^de 
«Wang-iiang  comme  ^  une  r^lamité  pour  Tettipire; 
((ces  déliions,  depuis  l'a-ûq^té  jusqu'4  no*  jètsrs, 
«n'ont  fait  de  inai  *  personfae.  ®  n^y  a^-que  les 
«  hommes  dont  le  ^ravoir  est  médiocnre  *  aiie^féâimes 
«dépourvujes  d'intelligence  ef  de  pétoètrâtioi»,  qui 
u disent  cela,  mais  les  esprits  édtairés  n'en  parient 
((point  *. »  '  ='. 

On  remarque  dans  cette  critique  uii;t0iï  a^f- 
raatif  et  trafnehant  qm  n'est  pas  commun  airfîécri- 
vains  de  la  Chine.  Q«e  ies  démons  n'aient  jstâiais 
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fait  dé  mal  à  personne,  cda  est  vrai,  ai  toj^  vent, 
mais  cela  n  ^t  vrai  quau  pointide  Vue  danalû^d 
je  cherchais  i  mç  jdacet  moirmêÉne  tottt  à  Flieitie, 
au  point  de  vue  de  la  critique  hiatori^foe  et  pbSoiOr 
phi^ue.  Du  rqste:  T90-khieoa^ming  «aYait  aiuoi  aon 
point  de  vu^,  et  un  sysltèine  qyi  valait. -biêii  odiii 
du  commentateur  des  King.  En  pariant  de  Tchi  éépî 
et  de  Wang-liangV  it  a  vôulil .  laâsfl»  auxi  ^fiiitSf^dDn- 
siçrvéa  par  la  tràditioil  toute  lenf  indépeadfmcè; 
il  Q*a  jamais  altéré  le  sen^  propre  et 'fitténd: des  d»- 
cuqi^ts  que  Thistoire  liii  présentât. 

n  est  iSÎit  mention  àn.QiaU'hèi'kiàg  daos  la^piér 
face  d'un  commentaire  du  Choui-Idng  (  Livre  idfto 
e^ttti) ,  ouvrage  compté  :  durant  féflùqmk  .dflàlSm- 
kouô / aa  1  à  ^&à  de  iiotre  ère ) ;tl'4uteiip  dil  n  .  ; 

d  Auti^fois  le  grand  Yii  comporta  te  Ckdkrhàttkl^  : 
ii'û  avait  cai^s^inblé  les  matériaujL  de.œ  ïvffe.  Ams 
wses  i<MQgs  voyujfft.  M  '  •  "î'  ' 

Uo  autre  commu^taire  du  Chimriing  4bt  : 
<iLe   Chan-hû-kii^  est  une  histcwe! •  imitilEe 
a(lcAoajiy-YcAi);  niais' toi*purs  est-â  que  le  gmid 
tt  Yu  a  fait  la  description  de^iiavs. étrangers,  ^'.r.'-. 

Tchang-boa^  dans  aa  pré&cejn  AiTirtf-4ci£  (Eb- 
cyclqpédie  labuleuse) ,  parie  du  Qûui'limrkmg.-  Gel 
auteur,  dout  le  titre  honcmfiqtLO  était  ■  flfeqaiÉwbif 
et  qui  vivait  sous  les  Tçin  ;  266  à  &10  deiîotrs 
ère),  s'eipdme  ainsi'-  -•  .y-.  '^^} 

u  Deux  livres  de  la  premiërt^  antî^ulè  ?r^  Ki&ftMH 
i<  ckom)  subsistent  encore  avgouidlim  ;  cdb  dbok inres 
'  sont  THerhier  de  Çhin-iiouR/,  le  Pfa-lfcma)  at  le 


Dans  1^  ConsidéraAîo<is:^iéii)^;«^  mjlfailtiitti^ 
occidentaux  et  méri4iooatvfev  U^re  ^uUiii  4Ul^s4^|A^ 
dynastie  de3  H$M0^^pô3tén{^am  (gily.à^^fS-i.'de  itots^ 
ère).,  patrp^yece  qiiisiîf*:  >  ;     ,   . J-   .       .  .   .,)> 

uj^,  Livre  ides  mq^agiH^v^cooti^t  Haftdfi^ 
((  tios^4u  9K)p4e  ,4^p\m  ie  piy^^où  }e.  aoIib^  sa^iè«4> 
«jusqu'à  l'endroit  où  il  se  couc}ij^..,»;  ,;!  >  p  «v 

Enfin»  diMiMK'iç^  ^omjoaa^eft;  de,  k:  Gfi^[|^phi^)de 

Touf^,  onilit^eip^piîe;        .  .„v:i 

«B  y  a.lQpgteïpp#s^iï«%  ,vi«gtrh«^  QSU^teU^T. 
«  tions  d)i:qiiel  ont^ été  dé^gn^s  «ous  dçs  litiie$)|ArT 
(( ticqljuèris  ;  il»;y  a»  loi)g|eipps  c[u§  les  jn^ctfi^a^e^ iHi 
(des  fleuye$(4e  ;l9L  U^ye  os\%'pe4ja  d^  dénominçi^Oi^^). 
((S{>éciaie^.i7pw  oes  t^tr^Si^et  &4^d^npmii)Ati^itoyAe; 

«retrouveûlti  eiif  a(brégé.4?*t«ite?ï^^  et  le^Qw-i. 
((^f-Jcîii^,  moim^o^eiiiis.  iégtiés  par  les  homii^^i ,des> 
((anciens  temps  ai^:  généi%^1):Q44  savantes  ;  iip<^ 
<(  Ton  veut  appr}QfQndi|*  la  iQ9iUèiie;.et  Qonnaîtm  tki&^ 
(( en  détail  \e9i  90gqs.  d^fk^Q^mim^^^t  des  YÎlJiiicâi 
a  faut  lifie  ie  Tchm*Uiém^}^,  Gwàt^ém-  »  '.    ».  n-i  ,\-Ji  ■• 

Sans;  m  arrêter  ai  t^ik^  ce4  mmxti^i^' V^i i^iQ^ 
valent  guère  la^peio^  d*ltvj&:  di4f||it4<^^  je  ti<5«*-ià> 
Topiniop  <kk Lo-pi.        .    ., 

Lo'pi  était  natif  de;  la,vîUe  de  KirKtganribHji  d^iis  : 
le  Kiang-si.  Il  avait  échoué  &(u  concours;  pQ^fiie 
doctorat  {Um-M),  et  Tdi^Wg-youen ,  qqi  pid>}ia 
dans  ces  dernier/^*  temps  uçe  éStiQf^\j^\i  l^Oftf^^  4e 
Lo-pi,  parjpt  dc^iti^.  un  di9e9urs>.|^éliminpft|i|^  ide 
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rabattement  de  son  âme  et  du  chagrin  violent  qu'il 
éprouva ,  quand  il  vit  que  son  nom  ne  figurait  pas 
sur  la  liste  des  candidats  heureux.  Par  un  coup  de 
désespoir  dont  les  Tao-ssé  eurent  à  se  féliciter,  car 
Lo-pi  était  un  homme  d'esprit,  il  embrassa  la  secte 
de  ces  derniers,  et  composa,  la  première  année 
tchao-hi  du  règne  de  Kouang-tsong,  de  la  dynastie 
des  Song  (Fan  1 1 90  de  notre  ère  J,  le  livre  dont  je 
vais  citer  un  passage  : 

«Pé-y  avait  Tinspection  du  feu  [tehang^).  B  fut 
((  nommé  intendant  [ya  )  des  oiseaux  et  des  animaux 
«des  montagnes  et  des  fleuves.  Il  classa  (par  es- 
upèces)  les  arbres  et  les  plantes,  distingua  les 
tt fleuves,  la  figure  de  la  terre  et  détermina  les 
((  quatre  montagnes  sacrées  appelées  Yo.  •  • .  B  pé- 
u  nétra  dans  des  pays  où  Ton  ne  voyait  que  rare- 
tt  ment  des  vestiges  de  l'homme  ;  il  aborda  dans  des 
c(  contrées  où  l'on  connaissait  à  peine  les<  barques 
«  et  les  chariots.  Â  l'intérieur  il  reconnut  et  nonmia 

m 

(des  montagnes  des  cinq  fang;  à  l'extérieur  il  re- 
«  connut  et  nomma  les  montagnes  des  huit^kn^.  B 
((  décrivit,  en  voyageant,  les  objets  rares  et  précieux 
((  cpi'il  rencontrait,  les  productions  des  pays  étran- 
ugers,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  les  reptfles 
((qu'on  y  trouve;  les  lieux  où  séjournaient  des  Ki- 
((ling  et  des  Fong-hoang,  et  les  présages  heureux 
((  qu'ils  annonçaient.  Il  franchit  les  bornes  des  quatre 
u  mers  ;  il  vit  des  royaumes  dont  le  soi  oflrait  une 
((  végétation  extraordinaire ,  des  hommes  de  variétés 
«  et  d'espèces  différentes.  Quand  ils  furent  de  re- 
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«tour,  Yu  divisa  la  Chine  en  neuf  provinces,  con- 
«céda  des  terres  et  fixa  les  tributs.  Y,  de  son  côté, 
«établit  une  classification  des  êtres,  distingua  ceux 
a  qui  sont  nuisibles  d'avec  ceux  qui  sont  bienfait 
usants,  et  composa  le  Oian-hàrking ^ . 

On  voit  que  Tautexu'  du  Lou-ssé  «expose,  à  peu 
près  comme  les  écrivains  de  l'école  hétérodoxe  et 
dans  les  mêmes  termes,  l'origine  du  Chan'haï-king. 
Qu'on  se  garde  bien,  cependant,  de  juger  du  Loa- 
ssé  de  Lo-pi  par  le  fragment  qui  précède,  encore 
moins  par  les  citations  du  P»  Prémare.  Toutes  les 
fois  que  Lo-pi  ne  s'appuie  pas  de  l'autorité  de  Lié- 
tseu,  Tchouang4seu,  Hoai-nan-tseu ,  etc.  il  retrace 
les  principaux  événements  avec  une  fidélité  qui  dé- 
concerte. B  a  plutôt  l'air  d'un  compilateur  que  d'un 
mythologue  où  d'un  sectaire.  Dans  son  histoire  des 
deux  pren^j^res  dynasties ,  il  suit  invariablement  la 
chronologie  du  TseU'tchirihong'kien  ;  mais  quand  il 
revient  à  ses  auteurs  de  prédilection,  il  entremêle 
ses  récits  d'événements  fabuleux,  et  traduit  toiu*  à 
tour  sur  la  scène  les  personnages  mythologiques  de 
sa  secte  ou  des  êtres  sumatiu*els  qui  ont  assez  de 
ressemblance  avec  les  monstres  du  Chan-haï-'king. 

Dans  des  ouvrages  plus  modernes,  dans  le  Kou- 
yang-tsa-tsûa  de  Kia-tching-chi,  on  lit  : 

«  Toutes  les  opérations  du  ciel  et  de  la  terre  sont 
«mystérieuses  et  incompréhensiUes;  dles  se  dé^ 
«  robent  à  l'investigation  des  hommes.  C'est  pour- 
«  quoi  le  Chan-haî-king  et  le  dictionnaire  Eul-ya^  qui 

*  Lo-pi-lou-ssé,Viouenx.u. 
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«en  parient,  sont  des  livres  qu'on  ne  peut  pas  vp- 
u  fHTofondir.  » 

Dans  le  recueil  des  poésies  de  Tcheou^paqg^yeD 
il  est  dit  : 

u  Le  Livre  des  montagnes  est  un  livre  dont  oi^ 
u  ne  connaît  point  Torigine  ;  le  royaume  de  Tsî  est 
((  un  royaume  que  personne  n'a  vu.  » 

Enfin  le  Uvre  intitulé  Tsoii4sé'yu  fidt  mentÛMH 
du  Chan-hai-king  en  ces  termes  :  ; 

«Le  cid  et  la  terre  sont  grands;  que  tte  reik- 
a  ferment-ils  pas  ?  Le  Chan^Uking  est  remjdiî  de 
a&its  douteux;  mais  qui  est-ce  qui  peutiaffipojnl 
((  que  ces  faits  qui  nous  paraissent  douteux  sbiit'dh 
((  solument  faux  ?  »  .  ;< 

Ce  que  nous  savons  le  mieux  du  Chanrhairisuif 
et  de  son  origine,  c'est  encore  ce  que  nous  en. dît 
Tou-yeou,  dans  le  livre  intitulé  Touryeoar^iang-4mm 
(  Encyclopédie  de  Tou-yeou) ,  ouvrage  qui  se  troinic 
à  la  Bibliothèque  royale,  et  qui  fiit  pdblié  pour  h 
première  fois  sous  la  dynastie  des  Thang^  To»^ 
yeou ,  dont  l'opinion  est  universellement  odçae  dans 
l'école  orthodoxe ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Quant  au  Yu-pen-ki  (  Histoire  de  Yu  )«  et,  an 
*i  Chan4iaUldng y  je  ne  sais  sous  quelle  dynastied  jpes 
udeux  livres  ont  été  composés.  On  y.  trouve  ileà 
a  choses  étranges ,  bizarres  et  qui  sont  em  iCÔÉltra- 
«  diction  avec  les  faits .  rapportés  par  les  King^.  Jo 
«  soupçonne  que  ces  oi»nragea  ont  été  éoritft  apirès 
tt  que  Gonfucius  eut  révisé  le  Qd*1âng  et  lé  Càoar 
«  king,  par  un  homme  qui  aimait  le  mervfBillçux. 


«  P^i\«-êtrje  aul^si  qaé'  lé  Yn-pesruki  et  le  6Skaîk^hai-kîhg 
((std^staievit  avant  (Gonfuciùî»),  et  cfêé  Its  (dhles 
«  qu'A  irènferme  y  ont  été  igoutées  pi»  qn^qoes 
«  écrivains  des  génération»  suivantes,  cémmer  téox 
«qui  ont  composé  le  KoU'tcheou*<!hou,'i6tCY^oniqae 
a  des  royatinies  de  Oàî  ei  àeY(\aè,-ie'¥ùué4sioàeî- 

Je  n'iïna^iâé  >^as-  qu*|)>  Sjoit  passîbi&  d'allei^  mi 
delà)  de  ce  que  Qoai>appT^e»d  ici  l^&^iiraih  éheyolo^ 
pédique,  à  savoir  que  ie  Ckan-haî-king  est  un  livre 
fe)btilei3pc»etJ  doM'  Jorrigîne»  li'^^^^^  him  <?dfebiie. 
Fotri  iftion  ôtimptef  j*  déblarfef  m*^-  tênfe •  h  ■  dette 
opâni^Q;*  Quand: j^inlêtiiDgeqra^  tour  à  touf '  fes>!âdri- 
vains  chinois  de  ia  secte  des  Tao-ssé;^)0ft^lB»^c*Mîh 
jeeCiMPés^nt  stfiv^gisetietriésihyipot^  $i^omi6)9es  ; 
qéan^-j  >{ijbtitêrais<  di&ikoiiv^tiK  ténriôigaage»  i  iièikt^ 
qae  ije  ^tJietts^^  dér^i^ppdi)te'iV4^'  \itis  imposante  wàà-' 
rite  ne  saurait  bai^ii<ôep>oèttè  :dei>a<^éi»îe')^^ 
rideîiëS  Haiit^iin'vf  et  le^fédftbtdur^éa  Kfi^^téiâk^^o- 
U  ■  (€0*$  dës'^5ia»ten*!  j^hcs  et  dea^  :côî««urtf )i  jiletiî 
ni0ttâiff)ie'6]l(«^^ft«i5  à^^indi^i  ^Mft^pfimiféxj^us^' 
qu^à  ^iivid«dcé>^qu*âs  étaient^' dtiiâ!^«ibeititi«riëm> 
qti^  Toiily^ott;  'Mklgpé  ioôiav'fiw  iéttf:és«'4»èi»rîfô^ 
jours  ie  Chan-haî-king  ;  mdà&iSÉ^êegmàeeàimtbmir 
d'invpqueF)  si^iiîÀis^eiî^  li^  "^Hsditit^m  iq«i^^  içèn- 
fettne % ' ils) ^ièvliient i di^  peft 'prèsi  coo^oiS^f ùi» : 9it  «»' 
rbmàiP,;  po^l  tr4iiftt^idn«^irdirâ%^tiôh/itin!i^ 
t«ttii^^ri^éàhir^;adt  ^{j«hr6ir'qu'it)  finilT'  «fe  ^tt^èftfi^l'iru' 

((  afUfàvaUlè'preèlfoe  »lOttj<kils  '^iip>l©îiÈfc|irt^M'*Jrij,  ' 
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«dit  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Lieo^fong'im'' 
«  tsoa;et  même  aujourd'hui^  parmi  left  grands  lettrés, 
«on  en  voit  beaucoup  qui  le  lisent  et  rétadient, 
«mais  qui  le  regardent  conune  un  Ikve  où  le  mer- 
«  veiileux  domine.  » 

Le  Chan-hai'king  sert  d'aliment  à  f  imagination 
des  jeunes  Chinois  qui  recherchent  avec  avidité 
cette  fabuleuse  cosmc^raphie.  Aussi  troave-t^on 
souvent  dans  les  préfaces  des  phrases  eomme 
celles-ci  : 

a  Dans  ma  jeunesse  j'ai  lu  le  Chanrkai'king,  êt.jir 
tt  me  rappelle  que  les  animaux  monstrueux  dont  S 
a  parie  ont  presque  tous  des  noms  bitanes;  ii  (£mr- 
yeou-liouangHiihi.  ) 

«  Quand  j'étais  jeune  j'aimais  à  co{»er  des.  livres. 
«  J'ai  transcrit  deux  fois  le  dictionnaire  EM-fa^  le 
viChan-hoi-king  et  le  PenAhsao.i^  (Pré&ee  da  irrse 
intitulé  Nan-ssi^^uxLn^ymii'ichQiuen.) 

Après  avoir  réuni  autant  qu'il  m'a  été  permis  de- 
le  faire,  mais  peut-être  dans  un  cercle  tn^' étroit, 
d'érudition  chinoise,  les.  rense^pements  que  les 
écrivains  du  céleste  emjMre  nous  ont  traBjstfds  sur 
le  CkatnrhBâr]dng^  j'examinerai  succinctement ;lefli(^- 
nions  des  commentateurs. 

Les  commentateurs  du  Qua^^uirldnig^  R-oao-phô  w 
Jin-tdun-ngan,  etc.   repradjoisent*  générilemeM* 
les  opinions  des  écrivains  originaux*  Bs  y  ajoufent 
quelquefois  des  notes;  mais  ces  notes^  instraetnw 
pour  des  Chinois,  n'ont  aucun  inléret  pchur.noas. 
Le  fameux  philosophe  Lîé4sea .  «elui  qiH'demeun 
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quarante  ans  inconnu  dans  un  désert,  attribue  la 
ri^action  du  (^n-hu-king  à  Meng-kien.  Il  dit  :  «Le 
«  grand  Yu  découvrit  (les  montagnes  et  les  mers)  dans 
«ses  voyages;  Pé-y  reconnut  (celles  que  le  saint 
«homme  avait  s^nalées),  il  leur  donna  des  noms. 
«Meng-kien  entendit  (le  récit  de  ces  voyages  de  la 
«  bouche  de  Pé-y),  et  le  consigna  par  écaît.  b  Le  philo- 
sophe Tchouan^tseu  croit  que«  ce  que  les  honimes 
«  savent  ne  vaut  pas  ce  qu'ils  ignorent.  »  D'autres 
commentateurs,  qui  n'avaient  nirautorité  des  grands 
sectateurs  de  Lao-tseu,  ni  la  science  de  Wang- 
tcbong,  ni  i' érudition  mythologique  de  Lo-pi,  se 
bornent  à  citer  les  faits  extraordinaires  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  Qian-haUking  ;  quelques-uns 
passent  en  revue  les  peuples  étrangers  qui  habitent 
au  delà  des  mers.  Ils  insistent  particulièrement  ^ur 
les  divisions  du  Quin-haï-king  et  sur  les  termes  de 
nomenclature.  Ils  varient  presque  tous  sur  le  nbmhre 
de  chapitres  qu'avait  le  Çhan-hai-king  durant  telle 
ou  telle  dynastie.  Kouo-pho  assure  que,  sous  les 
Thsin ,  chaque  chapitre  était  suivi  d'im  argument 
dans  lequel  on  s'attachait  à  faire  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'intéressant  dans  le  chapitre.  Un  fait 
bon  à  noter,  cest  qu'A  y  avait  autrefois  beaucoup 
de  lacimes  au  commencement  et  à  la  fin  du  Chan- 
haî-king,  et  que  sous  la  petite  dynastie  des  Tsi  (479  à 
5o2  de  notre  ère),  un  lettré,  appelé  Kiang-y en,  vou- 
lut y  joindre  un  supplément,  de  même  que'^Li-chi, 
sous  la  dynastie  des  Thsin  (255  à  206  de  notre 
ère  ) ,  avait  fait  un  supplément  au  Po-wé-tchi.  Les 
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commentateurs  ne  soumettent  pas  à  uae  critique 
judicieuse  les  noms  géographiques  des  royaumes 
étrangers  ;  mais  ils  cherchent  à  démontrer  que  telle 
montagne  du  Chan-hai-Idng  répond  à  tdle  autre  du 
Ya-kong.  Enfin  deux  conunentateurs  mettent  le 
Gianrkai'king  au  nombre  dea  Tdum-diaa,  c'est-à-dire 
des  livres  écrits  sur  des  taUettes  de  biusibou  et 
trouvés  dans  des  tombeaux  la  première  année  Taî- 
clii  du  règne  de  Wou-ti,  des  Tsin  (Van  965  de  notre 
ère).  Les  Tchou-chon.  sont  évidemment  des  livres 
apocryphes,  et  rien  ne  pouvait  afi^ûblir  davanti^ 
lautorité  du  CKan-haî-Janj,  que  cette  assertion  des 
deux  conunentateurs. 

On  a  compté  les  caractères  du  Chon-hH-lrm^ 
Dans  rédition  Chan-hM'^king-hoEang'tciwu,.  dont  j*ai 
&it  usage, 

Le  texte  se  compose  de 30,919 

Les  commentaires  compremient ....  2o,35o 


n  y  a  donc  en  tout  5 1,^69 

Cest  beaucoup  pour  un  livre  qui  renferme  taftil 
d^extravagances  et  qui  ne  méritait  guères  d'être  étu^ 
dié  à  fond  dans  un  pays  comme  la  Chine»  où  lés 
connaissances  géographiques  u  ont  lien  de  mépiî- 
sabie. 
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EXAMEN  MÉTHODIQUE 

Des  faits  qui  concernent  le  Thièn-tchn  ou  llnde,  traduit 

du  chinois  par  M.  Padthier. 

(  Snile.  ) 


EPOQUE   DE  LA   DYNASTIE  DES  THAN6. 

La  quinzième  des  années  tcMng-koùah  de  Taï" 
tsonng  {5lxi  de  notre  ère),  i'Inde  envoya  un  am- 
bassadeur apporter  des  tributs  ^ 

On  remarque  que  ce  fait  ne  se  trouve  pas  men- 
tionné dans  les  Mémoires  officiels  sur  Taî-isoung  aux 
Livres  des  Thang.  On  remarqué,  en  outre,  que 
selon  la  Relation  des  Indes,  le  royaume  de  l'Inde 
(ou  des  Indes)  est  le  Chin-ihou  du  temps  des  Han; 
quelques-uns  le  nomment  Mo-kia-to^  d'autres  Pà- 

^  Aucun  royaume  spécial  de  Tlnde  n'est  désigné. 

*  j^EjtiP  yy  ^''^o-kia^ê,  transcription  du  mot  imv  magadha, 
Ma-touan-lin  [Wen-hian-thoung'hhao ,  liv.  CCCXXXyiII,  foL  24) 
décrit  ainsi  ce  royaume  :  kMo-kie-to,  que  quelques-uns  nomment 
<ii  Mo-kia-tchi  »  appartenait  primitivement  à  l'Inde  centrale.  Il  a  5o  li 
«  de  circonférence.  La  terre  y  est  riche  et  fertile,  les  récoltes  y  sont 
«abondantes;  il  y  a  différentes  sortes  du  blé  nommé  tao  (qui  croît 
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lo-nien  \  il  est  éloigné  de  la  capitale  de  Tempire 
chinois  [King-sse)  de  neuf  mille  six  cents  U,  et  de 
la  résidence  du  gouverneur  général  (de  la  Tartane 
cliinoise)  de  deux  mille  huit  cents  U.  H  est  situé  au 
midi  des  monts  Tsonng-ling,  et  a  trente  mille  Zî-de 
circonférence.  Il  se  divise  en  Indes  orientale,  occi- 
dentale, méridionale,  septentrionale  et  centrale. 
Dans  toutes  ces  cinq  divisions  de  Tlnde  on  compte 
plusieurs  centaines  de  villes  fortifiées,  de  bourgs  et 
de  bourgades. 

L'Inde  méridionale  confine  à  la  mer;  elle  produit 

«  dans  les  bas-fonds  arrosés  par  les  eaux] ,  et  une  grande  quantité  de 

•  riz.  Le  roi  habite  la  ville  de  Kieow^ùa-ktlo-phoarlio,  qne  qnelqni 
nomment  Kteott-soU'mo-fhou-lo  {^l^^l^  Kousomnapoora)  on 

«ville  de  Po-to-U-tsea  (qi^f^Usl  Pât'aU-poutra,  la  tennintiaon  dd- 

•  noise  -4-^  Ueu  signifiant  Jîls,  comme  ^  poutra)»  An  noind  M  pré-, 

•  cipite  le  fleuve  Khing-hia  (JOT  Gangà,  le  Gange). 

«  La  vingt  et  unième  année  tching-kouan  des  Tkang  (648  de  aoln 
«ère) ,  un  ambassadeur  fut  envoyé  pour  la  première  fois  de  oe  pcjt 
«au  fils  du  ciel  (Tempereur  de  la  Gbine) ,  pour  lui  offrir  difiSrentet 
«sortes  de  fruits  et  Tarbre  pe^ang  (ou  Tarbre  Uanc  nommé  joiy). 
«L'empereur  Taî-Uou  envoya  à  son  tour  un  ambassadeur  (dam  le 
«royaume  de  Magcidha)  pour  y  recueillir  les  lois  ou  procédés  de  la 
«fabrication  (littéralement,  «de  la  cuisson»)  du  sucre,  et  ceHede 
«la  culture  de  Tarbre  yang,  dans  les  terrains  arrosés  par  les  eani*. 
«  Toutes  les  cannes  à  sucre  sont  broyées  ensemble  jusqu  à  œ  ip^eUei 
«  forment  un  liquide  onctueux ,  en  donnant  au  mélange  les  mêmes 
«  proportions  que  dans  les  contrées  occidentales  âoîgnées,  etc.  ete.  • 
Voyez  la  Notice  sur  ce  royaume,  extraite  du  Pian-i-tian,  liv.  UV» 
art.  1. 

^  ^^4^£  rn  ^^^^^'^^'  transcription  du  mot  sanscrit  Sn^^ 
brâhman,  nom  du  dieu  qu  adorent  les  MI^UM^^'^ti^>>uiiitf<;  le  paya 
des  Brâbmanes. 
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des  lions \  des  zibelines^,  des  aI|tilopes^  des  cha- 
meaux*, des  rhinocéros,  des  éléphants;  l'espèce  de 
perle  de  feu  nommée  ho4si;  celles  d'une. c[ualité  in- 
férieure ,  du  miel  en  pierre  et  du  sel  noir. 

L'Inde  septentrionale  est  située  au  pied  -des  mon- 
ixynes  neigeuses^  (ou  de  TEOmâlaya);  elle  en  est 
enveloppée  de  toutes  parts  comme  une  pierre  pré- 
cieuse dont  la  forme  ronde  ressemble  à  celle  du 
ciel.  Au  midi  il  y  a  une  vallée  qui  la  traverse  et 
qui  forme  la  porte  ou  l'entrée  du  royaume  *. 

>  éfi  ^  Sse-Uen.  —  *  ^h  Pao. 

'  ^M  ^^^*  ^lon  le  Chanrhah-king,  ie  litre  dies  hioiitagnes  et  des 

men,  t  la  montagne  de  la  prison  et  de  la  loi  a  desbétes.fainrea  dont 
«  la  forme  est  comme  celle  des  chiens  avec  une  face  homaine.  Si  cet 
«  animaux  aperçoivent  un  homme,  alors  ils  se  prennent  à  rire:  Leur 
«nom  est  chien  (hoeî)  des  montagnes;  leurmarché'est  rapide  comme 
«celle  du  vent;  si  on  les  regarde,  alors  il  s'élève  de. glands  orages 
«  dans  le  monde.  *  Cette  définition  fantastique  de  Tahimal  qui  est 
cité  dans  notre  texte  nous  a  fait  penser  que  c'était  Tantilope.  On 
peut  comparer  le  récit  du  Chan-haX-king  à  celui  que  fait  Ktésias  des 
Kwoxé<pak<n  qu'il  dit  être  nommés,  dans  la  langue  du  pays,  Ka- 
'kôcnpoiy  on,  selon- quelques  auteurs,  KaXierxdipoi.  Ce  dernier  mot 
serait  une  transcription  assez  exacte  du  terme  sanskrit  ^|^<^|i 
kàlasâra,  qui  est  un  des  noms  de  Tantilope  noire  ^  mot  conttpÏDsé  de 
CfïT^  ^àla  noir,  et  de  çn7  sâra,  essence.  Les  Kynoc^hàies  de  Ktésias 
avaient  aussi  une  couleur  noire;  mais  cet  lùstorien  les  regardait 
comme  appartenant  à  la  race  humaine.  Voyèi  Ctesi»  nUq.  p.  3so- 
368,  éd.  Baehr. 

S>fe  To-to.  En  sanscrit  ^7^  dniid^. 

Siuê'chan  ;  c'est  la  traduction  exacte  du  mot  saBScrit 


Ol 

f^Ml^jtéj  Himalaya,  séjour  des  neiges,  ou  plutôt  (^•Ml^jîifT  Himâia- 
(firi,  montagne  où  séjournent  les  neiges. 

VTII.  25 
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I/fnd('  orientale  t>.st  limitée  par  la  mer  ainsi  qae 
par  In  Foii-nân  et  le  Un-y  \ 

Llndc  occidentale  confine  à  Ki-pin  (Cophèn6, 
Caboul),  et  à  Po-sse'  (la  Perse). 

L'Inde  centrale  communique  par  ses  frontières 
avec  les  quatre  autres  divisions  de  l'Inde.  Sa  vfllè 
capitale  est  nommée  ri7/e  de  Tcha-poU'hhlo^;  die  est 
située  sur  les  bords  du  fleuve  Jfia-pi-Zî*  (Kapiia); 
il  y  a  des  villes  entourées  de  murs  au  nombre  dé 
plusieurs  centaines;  dans  toutes  sont  placés  deft 
commandants  ou  gouverneurs  ^.  Il  y  a  diCBstieiits 

men.  Cette  description  de  Tlnde  septentrionale  se  npporta  pnfiiite- 
ment  au  royaume  de  iLacheinire.  On  lit  dana  Moioudi»  hiatorîpa  i^t 
géographe  arabe  :  «Le  royaume  de  Kacliemire,  qui  lait  |iaitÎB. 4b 
«rinde,  est  entouré  de  très-hautes  montagnes;  U  renferma  db 
«  nombre  prodigieux  de  villes  et  de  villages;  on  ne  peaky  êtdrtr  fv 
•jMzr  on  seul  passage  qui  sefemu  par  une  porte.  9  (Tradoctim  de 
Deguignes.)  Le  Kachemire  est  ainsi  décrit  dana  Qaanini: 

•  Regio  fere  sezaginta  millia  urbiom  et  pnediomm  coDtîiMi;4Bf 
tisolummodo  via  ad  eam  ducit,  quœ  porta  una  occhdi  potuL  ^pgmr* 
c  eam  montes  altissimi ,  per  quos  ne  feras  quidem  pre  homimboi 
«  viam  inveniunt.  •  Quasv'uii  apud  Gildemeister,  De  Bibiaâ adui$,Mt. 

^  Les  royaumes  actuels  de  Siam  et  de  Pigoa^ 

'  ^^i^^^ijÉ  Tcha-poorho-Uhtching.  On  peut.  AcSe- 

ment  reconnaître  dans  Tck»f(m-ho-lo»  une  transcriptisM  onvls  de 
Tchamparan ,  ville  quAhoul-fazel  place  dans  le  Bihar,  ancieD  i>fly>fléie 
de  Magadka,  et  vraisemblablement  la  même  que  la  Trhupn  iftnjjrmtT , 
située  sur  le  Gange  ;  car  Tchapra  n'est  que  ïaltératioB  dé  «|U||.|||i 
tchampânagara. 

*  ^D^it^^  ^^^'  ^  UQscrit  9ï%T  EjapOa,  «fc  fto 

communément  ^ftJci^nTT  Kapiîadhàrd,  Vun  des  noms  da  Gnige. 

Tchang.  • 
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royaumes  au  nombre  de  plusieui^  dizaines,  dans 
lesquels  sont  établis  des  rois.  Ces  royaumes  se 
nomment,  lun  Che-weï^,  d'autres  Kia-mo-lou,  Kaï- 
hou^,  tous  deux  situés  vers  l'orient  ;  un  autre  se 

nomme  Kia-^hi  ',  un  autre  Po-la-na-sse  *. 

.1        ■    '  ' 

■  "s  ^f  ^''***-  ^M^  Sràvusti,  naa^  d'uoe  .viHe  et  d'un 
^tat  cités,  sdoD  M.  Wilson,  dans  le  Vichnon-fouràna. 

'  Kia-mo-lou,  kaX-hou,  C'est  évidemment  le  royaume  de  ^|i|^q 
kamaroûpa,  dans  la  partie  la  plus  orientale  du  Bengale,  et  appar- 
tenant aujourd'hui  au  royaume  d'Assam,  qui  est  désigné  par  les 
trois  mots  Kia-mo-lou.  Ce  royaume  est  nommé  dans  Tinseription 
sanskrite  de  la  colonne  d'Âllahabad,  publiée  dans  le  Journal  ofthe 
asiatic  Society  of  Bengal  (juin  i834),  traduction  de  M.  le  docteur 
Mîll  *.  —  Kaî-lott  est  peut-être  la  transcription  du  mot  sanscrhTfTT 
^tkyà,  nom  d'une  ancienne  cité  de  la  province  actuelle  du  Bihar» 
qui  était  sans  doute  autrefois  le  chef-lieu  d'un  certain  gouverne- 
ment, et  dont  cependant  la  transcription  connue  est  Kiorje. 

'  tUD  /      kia-cki,  est  la  transcription  exacte  du  mot  sanscrit 

^ITIsf^  kàs'i,  qui  signifie  splendide,  épithète  «acrée  de  la  ville  de 
Bénarès. 

*  3^^  K^  ^N  fiR  Po-lo-na-sse  ;  on  doit  reconnaître  également 

dans  ce  nom  la  transcription  du  mot  sanscrit  d|J|l|f^  varan asi, 
Bénarès.  Cette  dénomination  est  représentée  dans  le  teite  aussi  fidè- 
lement que  peut  le  permettre  la  langue  chinoise,  privée* des  articu- 
lations ra,  ri,  r&,  etc.  par  les  monosyflabes  po-lo-nO'Sse ,  va-m-ma-^. 
Le  ôT  #  sanscrit  a  si  souvent  le  son  de  ST  ^*  qu'ils  ne  sont  pas  dis- 
Ouigués  Tun  de  lautre  dans  l'écriture  bengalie.  Il  cjit  d'aiUleurs  à 
remarquer  que  c'est  une  loi  générale  de  transcription  du  sanskrit 
en  chinois  de  représenter  l'a  bref  par  Farticulation  o  bref;  son  qu'il 
a  également  dans  la  prononciation 'indigène.  La  syllabe  sanskrite 
îSfîthâ,  est  très-bien  représentée  par  Acia  dans  ha-mo-loa  et  kia-ehi, 
comme  ïT  mu  bref  par  no»  et  ^  rou  par  hu;  le  d^inois  n'ayant  que 

*  Reproduite  et  Iradùite  dé  nouveau  par  M.  J.  Prinsap  dans  le  m^e  jôuiîaal  (dé- 
cembre 1837)  avec  d'excen«nt<w  remarque)!. 


25. 
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fjU  iiouiTiture  de  la  population  de  ces  contrées 
csl  très-peu  copieuse  ;  ils  tuent  quelcpies  bœufs  de 
couleur  noire,  dont  les  cornes  minces  et  effilées  ont 
quatre  pieds  de  longueur.  Il  leur  est  permis  d*ea 
tuer  un  tous  les  dix  jours,  mais  non  pas  s'ils  sont 
pauvres  et  dans  le  besoin.  Lorsque  le  bœuf  est  tué, 
les  habitants  boivent  son  sang.  Quelques  personnes 
disent  que  les  hommes  vivent  là  cinq  cents  ans,  et 
que  la  vie  des  bœufs  est  aussi  longue. 

Le  roi  du  royaume  de  Tlnde  centrale  a  pour  nom 
patronimique  de  la  famille  ou  race  Ki-b-H,  et  amri 
de  la  génération  des  Tcha-U  (de  la  race  des  Kdia- 
triyas  ou  guerriers  ^  ).  Il  n  y  a  point  de  troubles  et 
de  rébellions  dans  son  royaume.  Le  dimat  humide 
et  chaud  de  ce  pays  est  très-favorable  au  déveiop- 

larticalation  liquide  2 pour  représenter 2  et  r.  La  dernière  «fflabe ^ 
pa,  de  kémarûûpa»  n'est  pas  transcrite  parce  quelle  était  abaoriiés 
dans  le  dialecte  vidgaire  ;  car  on  trouve  aussi  ce  mot  écrit  qoelquefias 
m  arabe  par  «^o  lulmroâ. 

tckoAi-chi;  ce  sont  deux  transcriptions  approximatives  et  on  peô 
différentes  du  terme  sanscrit  vfS^dlfrl  Itckadtàyadjàd,  caita  oa 
tribu  militaire  dont  font  ordinairement  partie  toutes  les  ^*"»«Bff 
royales  et  princières  de  Tlnde.  Les  deux  caractères  chinob^h 
chi  et  Vff"  chi,  qui  terminent  les  deux  transcriptions  Xî-lî-U  et 
Tcha-U,  signifient  famille,  tribu,  race,  génération,  et  représentent 
exacteident  le  mot  sanscrit  §n^  djàti^  race ,  tribn ,  famille.  Ce  même 
terme  générique  de  fri^^lV  lichattiiya  a  été  ausn  transcrit  pins  en^ 

icmcnt  par  les  trois  caractères  chinois  ^{|  ^ff  nr||  rcJba*fî4î. 


comme  on  le  trouve  écrit  dans  la  description  des  moeurs  et  cou- 
tumes des  Indiens,  Pian-i-tian,  liv.  LXXX,  fol.  8. 


— d 
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peinent  de  la  A'^égétation.  Le  grain  que  Ton  sème 
dans  les.  terrains  marécageux  ^  mûrit  quatre  fois  par 
an.  Le  bié  qui  vient  le  plus  grand  dépasse  la  hau- 
teur des  chameaux.  Les  coquillages  précieux  et  les 
dents  (d'éléphants?)  formentune  partie  de  la  richesse 
commerciale  des  habitants.  Il  y  a  des  diamants,^,  du 
bois  de  sandal  rouge  ^  des  plantes  odoriférantes 
nommées  jo-kûi.  Ce  royaume  fait  un  ^rand  com- 
merce d'échange  avec  le  Ta-thsiri  (l'empire  romain), 
le  Fou-nân  (le  Pégou  et  Tempire  birman) ,  et  le  Kiao- 
tchi  (le  Tonquin).  Les  négociants,  homines  riches  et 
aillant  les  plaisirs,  ne  se  servent  pas  de  livres  de 
comptes  pour  leurs  afiRsdres  commerciales.  Ceux  qui 
cultivent  les  terres  du  roi  lui  en  payent  des  impôts 
déterminés.  Baiser  les  pieds  ^  embrasser  les  geaoux, 
sont  les  témoignages  left  plus  expressifs  de  la  poli- 
tesse et  de  la  déférence.  Lorsqu'il  y  a  des  réjouis^ 
sances  extraoïxlinaires  dans  les  familles,  on  y  invite 
de  jeunes  iilles  qui  dansent  avec  beaucoup  de  gracie 
et  d'habileté  ^.  Le  roi  et  ses  ministres  i  portent  des 
vêtements  de  soie  brodés  et  de  laine  fi^e  auxquels 
sont  attachés  des  coquiUages  perlés  en  spirale.  Leurs 
cheveux  sont  réimis  en  toufiFe  sur  le  sommet  de  la 
tête  ^  (  comme  les  portent  les  fenames  dbinoises  )  ;  le 

^  ^^  ^^'  *^^^^^  ^^^^  î^  planted  amongst  water;  the  paddy  of 
«  ihe  soathem  régions.  •  Dictionnaire  de  Momson ,  art.  Tao. 
^  ^Wji]  Kin-kang .  —  »  t^ ^9  Tchen^taiu 

^  Ce  sont  les  danseuses  que  les  Européens  nomment  btu^adères. 
^  Cest  le  ^[^  djat'â;  voyez  à  ce  sujet  les  Lois  de  Manou ,  livre  II , 
sloka  319. 
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ïcstant  des  cheveux  est  coupé  avec  des  ciseaux  on 
retroussé  avec  soin.  Les  hommes  ont  les  oreflles 
percées,  auxquelles  pendent  des  ornements  pré- 
cieux. Quelques-uns  suspendent  des  anneaux  d*or 
à  leui's  oreilles  ;  ce  sont  les  hommes  des  classes  sur 
périeures.  L'habitude  est  d'aller  pieds  nus.  Les  vê- 
tements sont  généralement  blancs.  Les  femmes  por- 
tent des  ornements  au  cou  ;  ce  sont  des  colliers  d'oD» 
d'argent  et  de  perles.  On  brûle  le  corps  des  personnes 
qui  meurent ,  et  on  en  recueille  les  cendres  que  l'oii 
dégpse  dans  une  pagode  ;  quelques-uns  lel  portent 
dans  un  lieu  désert,  inhabité ,  ou  ils  les  jettent  dans 
un  fleuve,  ce  qui  dispense  de  Êdre  les  cerâotionîes 
funèbres  avec  les  gâteaux  de  chair  d'oiseaux  «ide 
quadrupèdes,  de  poissons  et  de  tortues -anopUliiee. 

Ceux  qui  trament  des  réroltes  sont  enfermés  dans 
des  prisons  et  punis  de  mort.  Les  tirimes  maÎBi^ 
graves  se  rachètent  par  un  rançon  en  pièèes  de 
monnaie.  Ceux  qui  n'ont. point  de  piété  filiale;  qdî 
ne  sont  point  soumis  à  leurs  parents ,  sont  pottis 
sévèrement  :  on  leur  coupe  les  mains,  les  pieds,  ie 
nez,  les  oreilles,  ou  on  les  exile  au  delà  des  firoil- 
tières^ 

Ce  peuple  a  une  écriture  et  une  littérature;  fl  a 
fait  de  grands  progrès  dans  les  sciences  astronomi- 

^  Il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  cescliâtîmenISAéYèmsoieni 
encore  appliqués  dans  Tlnde,  ni  quHls  soient  prescrits  par  les  lois; 
mais  ils  sont  toujours  en  vigueur  en  Chine,  où  la  piété  Uiile  a  été 
regardée  dès  la  plus  haute  antiquité  comme  le  premier  des  devoirs 

et  la  prcniièro  vertu. 
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ques..  Il  étudie  le  Si-Ûum,  traita  confus»  obscur,  que 
1  on  nomme , eu  ( langue )  fan  (ou  sanskrite ) ,, Lois  du 
ciel  ^  Les  livres  sont  faits  de  feuilles  de  peî-to  dont 

Y  cou  wen  tseu»  clien^oa  U,  hio  si'-Ûan,  tchang  imnif  voué 

fan:  thianfa.  Il  y  a  quelques  (UfTérences,  oon  ^ans  les  faits,  mais 
c|d.o9  l^expression  de  ces  mêmes  î»\i^ ,  entre  le  texte  de  Ma-touan- 
liu  (que  nous  ayoïifi  ^aduit  et.  cité,  ^^ialic  Journal  de  juillet  i830  *  ' 
oùae  trouvent  plusieurs  fautes  d'impression],  et  celyii-ci  du  Pian-i- 

iian ,  dans  lequel  il  est  eiqpiiiàtement^it  q«B  le  ^^Z  ^^^êi-ikan  est 

un  livte  d  astronomie.  En  effet  ce  terne  paraît  éfideniment  être , 
comme  nous  l'aVions  déjà  dit,  la  transcription  dti  mot  sanskrit 

(Màlii  siddhânta,  qui  signifie  vériU  étahlie,  conclusion  Jemontrée , 

et  qui  sert  à  fprn^er  le  dtre  de  plusieurs  trai^  d'astronomie,  entre 

autres  de  cehii  qui  est  intitulé  ^I^^^S^Rf  Soiàryasiddhénta,  Cepeti' 

p^ildABi  «ous  ni3  dievons  pas  4iB6imulc!r  qoe  la  phrase  du  texte 
chinois  peut  prêter,  par  Tabsence  de  tqut  sîgqe  de  ponctuation,  à  une 
autre  interprétation ,  en  la  lisant  différemment,  c*est-à-dire  en  réu- 

iiissant  le  caractère ^^  thian  (ciel,  dieu)  au  caractèi'e  4^  fan,  em- 
ployé dans  le»  livres  chinois  pour  déngner,  soit  le  sanskrit,  comme 
dans  le  dictionnaire  chinois  Tdân-tseurdiouRy,  soit  le  dieu  Brabma 

tui-méme  lorsqu'il  est  suivi  du  caractère  ^"  thian  (ciel,  dieu)  et 
précédé  de  /C*  to  (  grand).  On  aurait  alors  ce  sens  :  R  étudie  le  Si- 
thon,  traité  confus,  obscur,  que  l'on  dit  être  les  Lois  defan-thian  (c'est- 
à-dire  :  du  ciel  ou  Dieu-fan,  ou  4^  Bjiu^ma)  ;  et  alors, dans  ce  der- 
nier cas,  ce  seraient  peut-être  les  Lois  de  Manou  qui  seraient  dési- 
gnées. La  première  interprétation  nous  paraît  plus  simple  et  plus 
naturelle. 

Nous  savons  d'ailleurs  par  les  écrivains  chinois  que  des  livres 
d'astronomie  indienne  étaient  déjà  connus  et  même  traduits  en 
chinois  à  l'époque  de  la  dyn^tie  des  Thang,  On  verra  ci-après  dans 
la  traduction  que  nous  donnerons  des  Considérations  générales  sur 
rinde  (thsoun(j-làR) ,  tiré  du  Si-yu-hi  ou  Histoire  des.  contrées  de 
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on  se  sert  pour  rappeler  et  conserver  le  souvenir 
des  choses  ^  Il  faut  ajouter  que,  selon  la  loi  de  Foir- 

roccident,  composée  sous  les  premiers  Tkang^que  les  Chinois  avaient 
alors  une  conuaissaoce  exacte  de  Tétat  des  sciences  et  de  la  litté- 
rature  des  Indiens. 

feuilles  de  larbrc  pei-to  sont  les  oUes  sur  lesquelles  sont  éeritk  la 
plupart  des  livres  sanskrits,  surtout  ceux  en  caraetère$\fA'ii^«  en 
usage  dans  les  contrées  méridionales  de  Tlnde.  La  Notice  M&vante 
que  nous  trouvons  dans  le  Pian-i-tian .  aux  Considérations  générdes 
ur  les  royaumes  des  contrées  occidentales  (Ht.  XLIY,  art.  Tm4êkM 
bl.  i) ,  confirme  parfaitement  cette  assertion. 

«  Pao^owui^'êu  (  le  Temple  de  la  lumière  prédeose) ,  <{iû  a  été 
au  «Si-^a,  en  a  rap|>orté  des  livres  pei-4o-po-U4cKa  [ou  écrits  grt^véi 
au  stylet  sur  des  feuilles  de  palmier)  y  qui  pouvaient  avoir  six  à  i^ 
pouces  de  longueur  et  moitié  moins  de  largeur.  Ces  feuilles  sont 
comme  Técorce  des  tiges  du  bambou  nommé  si-vum  (chai  effilé)  » 
flexibles  et  moelleuses  comme  le  pa-(nao  (masa  ceceôiaa).  Dans  las 

traités  sanskrits  (^T  jSLftm4ien)  il  est  dit  que  le/MÎ4a  cnH  dans 

le  royaume  de  Mo-hia-io  (ou  Magadlia),  et  qu^il  atteint  une  loag|iieiir 
de  six  ou  sept  tchang  (5o  à  60  peds] .  Les  livres  faiU  avee  ses  (Vailles 
ne  se  gravent  point  au  stylet  Thiver;  les  feuilles  pounnent  a^efr- 

dommager.  Les  mots  (sanskrits)  p€i-io-fo4i4ck'a  (êlCl|3|9tfl  v^m- 
patntUkhdj  sont  bien  rendus  par  les  mots  (chinois)/aiijfecJbBj9Uii^, 
c'est-à-dire  •  livre  d'arbres  à  feuilles  volantes».  H  en  est  de  {grands, 
qui  sont  comme  un  vase  de  bois  un  peu  rouge  ;  récriture  marche 
d'un  côté  à  l'autre  ou  transversalement,  eu  traces  dlnsectes, 
comme  des  pieds  de  mouches.  On  ne  sait  pas  quels  sont  ces  livres. 
A  l'extérieur  deux  éclats  de  bois  contiennent  ces  fenillee  d)B  dhaqne 
côté.  La  forme  de  ces  livres  est  comme  celle  d'un  jûn  (jiiw-c&aR], 
et  ils  sont  enveloppés  de  fine  soie,  si  on  y  attache  nn  grand  prix. 
Il  y  en  a  dans  tous  les  temples  du  Nân-ton,  ou  du  gouvernement 
méridional ,  et  à  peine  trouve-t-on  quelqu'un  capable  de  répéter  œ 
qu'il  y  a  dans  ces  livres.  On  dit,  de  plus,  que  ces  livres  en  feoilles 

a  de  pel-to  peuvent  se  conscn'er  de  six  à  sept  cents  ans.  » 

Des  explications  inexactes  du  trrme  pn-to  ont  été  données  dans 

la  traduction  Hu  Foê  houc-ki. 


-1 


NOVEMBRE  1859.  593 

thon  { Bouddha) ,  on  ne  doit  point  tuer  d'être  vivant 
ni  boire  de  vin^ 

Dans  ce  royaume  il  y  a  un  endroit  où  l'on  montre , 
dit-on ,  des  anciens  vestiges  du  pied  de  Fo.  Ses  sec- 
tateurs jurent  que  ce  sont  bien  ses  empreintes.  Ils 
rapportent  qu'en  récitatit  soigneusement  certaines 
prières  ils  peuvent  parvenir  à  acquérir  la  forme  de 
dragons  et  à  s*élever  dans  les  nuages. 

A  fépoque  de  Yarig-ti  de  la  dynastie  des  iSoitî  (de 
6o5  à  616),  une  expédition  fut  envoyée  pour 
chercher  à  reconnaître  tous  les  royaumes  des  con- 
trées occidentales  2  ;  il  n'y  eut  que  l'Inde  { Thian4chu) 
et  le  Fo'lin  ^  (ou  l'empire  romain) ,  dans  lesquds  elle 
ne  pénétra  point;  ce  qui  lui  causa  une  grande  peine. 

Pendant  les  années  won  te  (de  618  à  627),  fly 
eut  de  grands  troubles  dans  le  royaume  du  milieu*. 

fa  pou  cha  seng  yin  thsieou.  Ceci  est  contrairei  à  un  usage  qui  a  été 
décrit  précédemment.  Voy.  pag.  388. 

*  0f  i^^§  Wi  ^^ '^^"  ^^' 

'  j^^^  ^^  ^^'  ^  °^™  '^  ^^  donné  par  les  Chinois  vers 
l'époqae  dont  il  est  ici  question  à  fempire  romain  d^orient ,  dont  le 
siège  ou  la  capitale  était  Con^tantinopoZi^,  la  viUe  de  Constantin.  Le 
nom  de  tso'Xis^  à  Tacçusatif  vàXtpfpolin,  a  pu  donner  naissance  au 
nom  de  fo-lin. 

*  C'est  l'époque  de  la  chute  de  la  dynastie  des  iSoaïet  de  Téléva- 
tiou  du  fondateur  de  la  grande  dynastie  des  Thang,  qui  a  jeté  tant 
d'éclat  sur  la  Chine.  L'écrivain  chinois,  en  rapportant  ce  fait  (qui 
au  premier  ahord  ne  parait  pas  se  rattacher  à  son  récit) ,  a  eu  pour 
but  de  faire  un  rapprochement  entre  la  Chine  et  Tlnde  dans  les- 
quelles de  grands  troubles  intérieurs  existaient  simultanément.  Uu 


\  ..      -rt-v" 
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Le  roi  (  indien)  Oii-lo-yi-io^  (il  aussi  des  gu^res  et 
livra  di'S  combats  comme  on  n  en  avait  pas  encore 
vu  précédemment.  Les  éléphants  n  étaient  point  dé> 
sellés,  les  soldats  ne  quittaient  point  leurs  boucliers, 
parce  que  ce  roi  tentait  de  réunir  les  quatrelodefr^ 
sous  sa  domination  ;  toutes  les  provinces  qui  regar- 
dent le  nord  se  soumirent  à  lui^. 

Au  commencement  de  la  dynastie,  des  Thas^j  ^ud 
zélé  sectateur  de  Fou-thou  (Bouddha)  nommé  ybuon- 
iclèouangy  se  rendit  dans  ce  royaume  (de  l'Inde). 
Qd'h-yi-to  le  fit  venir  en  sa  présence  et  lui.  dit .: 
((Ton  pays  a  piH3duit  de  saints  hommes;  le  roi  4e 
«  Thsin^,  qui  a  mis  en  déroute  les  années  4^  ses 

grand  moavemeBt  s'opérait  aussi  dans  TAsie  ocddentak»  ânin  l^ap- 
parition  de  Mahomet,  qui  devait  fonder. un  grand  empire  suc  â*jnitsi' 
«nrandes  ruines. 

'  Nous  avions  pensé  (  traduction  de  la  Notice  sur  rinde  ^  Ifei- 
iouan-Un,  lieu  cité),  que  cette  transcription  pouvait  peat-étre  re- 
présenter ie  terme  sanskrit  MrirahiÊa,  si  tootefois  ttn  roj  àasêiem  de 
ce  nom  avait  régné  à  cette  époque.  M.  J.  Prinsep,  dans  une  note 
ajoutée  à  la  reproduction  de  cette  Notice  dans  son  prédeox  Joamal 
(le  la  Société  asiatique  du  Bengale  (janvier  1 837) ,  croît qne  Tori  peot 
plutôt  assimiler  ce  nom  à  celui  de  SUâdifya^  qai  régnait  dans  le  Soa- 
rdchtra  au  commencement  du  vi*  siècle  de  notre  ère.  Il  y  aaraH  dans 
ce  cas  une  différence  de  date  de  jvés  d'an  siècle;  mais  caolîmela 
chronologie  chinoise  est  incontestable,  cest  celle  de  Vlaiib  qui 
serait  à  réformer  sur  ce  point. 

^  Thsin;  ce  nom  est  celui  de  la  dynastie  qni  régna  sur  la' 


Chine  de  255  à  202  avant  notre  ère,  et  pendant  laquelle  la  pois- 
sance  de  Tcmpire  chinois  s'étendit  au  loin  dans  TÂsie  centrale  et   . 
occidentale  sous  le  règne  de  Thsin'cid'koang-ti ,  le  célèbre  conqué- 
rant et  incendiaire  des  livres.  Cest  de  ce  nom  de  Uisin  que  s^esl  ^ 
formé  le  nom  asiatique   et  européen  de  CÀine ,  en  sanskrit  ^TR" 
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<(  ennemis,  doit  être  bien  satisfait;  1]  peut  être  com- 
«  paré  à  moi-même.  Dis-moi  quel  est  cet  homme  ?  » 

Yoaan-tchouang  lui  répondit  en  lui  vantant  les 
exploits  de  Taï-tsoung  (le  fondateur  de  la  dynattie 
des  Thang  ) ,  que  l'on  nommait  le  guerrier  divin  qui 
avait  pacifié  Tempire,  anéanti  les  révoltes,  et  réduit 
les  quatre  nations  de  barbares  à  la  nécessité  de  se 
soumettre  à  lui. 

Le  roi  (indien)  parut  trè^^atisfait  (de  cette  ré- 
ponse); fl  dit  :  Je  veux  envoyer  un  ambassadeur  à 
la  cour  de  ïempereur  de  TOtient  ^ 

tchina»  nom  que  Ton  trouve  déjà  dans  les  Lois  de  Manou  (lect.  iro, 
sloka  44  ) ,  et  dans  le  Ramâyana  (liv.  IV  ) ,  deux  ouvrages  dVne  date 
assurément  antérieure  au  m*  siècle.  On  pourrùt  «foire  dès  iûrs, 
comme  en  effet  de  savants  orientalisies  i'<Hit  généralesicni  cm,  que 
ce  n'étaient  pas  les  Chinois  qui  étaient  désignés  dans  ces  deux  anciens 
ouvrages.  On  peut  facilement  expliquer  cette  contradiction  appa- 
rente, comme  nous  Tavons  déjà  expliquée  ailleovs  ^Mémoire  sur 
Torigine  et  la  propagation  de  la  doctrine  du  Tao,  déjà  cité,  p.  ^) , 
en  fisusant  remonter  Torigine  du  nom  de  ^|«f  tchùia  à  Tépoque  de 
la  fondation  du  petit  royaume  de  Thsin ,  dans  la  province  actuelle 
du  Chen-si,  plus  de  looo  ans  avant  notre  ère,  d*où  sortit,  avec 

son  nom  de  ^^  tksin,  le  fondateur  de  la  grande  dynastie  de  ce 

nom.  On  est  d'autant  plus  autorisé  à  faire  remonter  aux  communi- 
cations de  rinde  avec  ce  petit  royaume,  ou  avec  des  peujdades 
intermédiaires,  l'origine  du  nom  ^^  tckina,  quil  y  avait  dans  ce 
dernier  des  coutumes  évidemment  indiennes  et  scythes.  (Voy.  notre 
Description  de  la  Chine,  t.  I",'p.  109.)  C'est  sous  ce  titre  àeThsin  ou 
Tchina  que  le  roi  indien  Chi-lo^i-io  désigne  Tempire  ckinois  plutôt 
que  sous  celui  des  dynasties  postérieures  des  Haa  ou  des  Thang, 
parce  que  c  était  le  nom  consacré. 

*  ^fe  m*  3  î  ffi^  ^Jl  ^^  ^  '^""^  ihonnrj  mian  tchao  hhi, 
littéralement:  «Ej;o  dehro  Orientem  vprsus  ad-aulam-invisendi- 
«  causH-miticre.  » 
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(  En  effet  ) ,  la  quinzième  des  années  tching-ïonian 
(  6&a  de  notre  ère),  le  roi  qui  se  nomme  lui-même 
roi  de  Mo-kia-to^  {Majadlia)  envoya  des  ambassa- 
deurs présenter  des  livres  à  l'empereur.  L'empe- 
reur ordonna  qu'im  officier  de  cavalerie  d?un  rai^ 
inférieur,  nommé  Liang-hoeUd ,  irait ,  dans  un  temps 
prescrit,  assurer  (le  roi  de  Magadha)  de  la  bonne 
liarmonie  qui  existait  entre  eux.  Od4oiyi4o  étonné 
interrogea  des  hommes  de  son  royaume  en  ces 
termes  :  «Depuis  Tantiquité  jusqu'à  nos  jours,  des 
((  ambassadeurs  du  M<hlu>4ckinrtan ^  (ou  de  ia  grande 
«  Chine)  ont-ils  déjà  été  envoyés  dans  notre  royaume? 
«  Tous  répondirent  :  H  n  y  en  est  pas  encore  venu  ; 
tt  ce  que  Ton  nomme  le  royaume  du  MUieu  \  c  eatie 
n Mo'ho-tchin-tan  (ou  le  grand  pays  de  la  Chine).» 
Alors  (le  roij  allant  au-devant  de  Tambassadeur, 
fléchit  le  genou  en  signe  de  soumission  et  de  res- 
pect pour  recevoir  la  missive  impériale  ou  la  lettre 
de  créance  ( de  l'empereur  de  la  Chine),  qu'il  jdaça 
sur  le  sommet  de  sa  tête.  Des  ambassadeurs  (du 
roi  de  Magadha)  furent  de  nouveau  envoyés  à  la 
cour  par  suite  de  cette  ambassade  (de  l'empereur 
de  la  Chine).  Il  fut  prescrit  à  un  assistant  du  dépar- 
tement de  la  guerre,  nommé  Lî,  de  prendre  çon- 

gPj  ^^S  p  Mo-ho-tchin-tan ,  en  sanscrit  il^l-j)*!  JfoA^- 


ickina,  la  grande  Chine,  ou  dans  les  dialectes  {dus  modernes  de 
rinde,  Mahatchinestan,  le  pays  de  la  grande  Chine. 

'    fp  Pg  Tvhoun(j  houe. 
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iiaissance  du  contenu  de  la  lettre  respectueuse  \  et 
d'en  rendre  compte.  Les  ministres  de  Tempereur 
reconduisirent  les  ambassadeurs  jusqu'en  dehors  de 
la  ville  et  il  fut  ordonné  que  Ton  brûlât  des  parfums 
sur  leur  passage. 

Chi'Uhyi'to ,  environné  de  tousses  ministre»,  reçut, 
la  face  toiu'née  vers  rOrieiit,  la  lettre  impériale;  il 
envoya  de  nouveau  en  présent  des  parles  de  feu  \ 
des  plantes  odoriférantes  nommées  yé4dn  et  de  far* 
bre  poU'ti  '. 


'Pioo.  On  voit  la  différeqce  que  le»  écrivains  tîbinois  veuient 

constamment  établir  entre  ce  qui  émane  de  leun  souverains  et  ce 
qni  vient  d'un  souverain  étranger  avec  lequel  ils  ont  cependant  des 
relations  amicales  et  suivies,  tia  lettre  de  Tempereur  de  la  Gbine  au 

monarque  indien  est  désignée  par  les  deux  caractères  gH 


tckao  chou»  «lettre  ou  missive  impériale»  qui  vient  d'en  baut  pour 
instruire  ce  qui  -est  inférieur;  au  contraire  la  lettre  du  monarque 

indien  est  désignée  parie  terme  ^^piao,  c document  offert  à  un 

«supérieur». 

^  -Wî  i^  ipr  pottAi-chou,  Les  mots  pou4i  sont  la  transcription 

du  mot  sanskrit  StH^  hôdki  {ficus  reîigiosa) ,  arbre  sacré  employé 
dans  les  cérémonies  religieuses  et  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  les  poèmes  sanskrits.  Ce  qui  confirme  notre  opinion,  c^ett  le 

passage  suivant  du  Dictionnaire  de  Khang-hi  :  ^aj.  jk^  iw^  y^ 
iwi  Tit  J^S  lltl  r  r  1^  pourti'Ckourmin^  :  chou  tcka  mo-hia-to 
houë»  c'est-à-dire  :  «pou-ti  est  un  nom  d'arbre;  cet  arbre  croît  dans 
«le  royaume  de  Mo-hia-to  (Magbada).»  Le  même  dictionnaire  ajoute 
que  dans  les  livres  de  Fo  il  est  dit  :  •  Pou-ti'Sa-to  (en  sanskrit 
"sftfv^ÇfrôT  Bôdhisattva)  signifie,  V essence  de  ^ce  qui  est  maniJesU» 
«  déclaré  ;  par  abréviation  on  dit  Pou-sa.  t  ^n  sanskrit  le  mot  Bôdhi' 
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Pondant  la  cinquièmt*  lune  de  la  vingtième  des 
années  tching-koann  (6^6),  le  royaume  de  Tlnde 
envoya  des  ambassadeurs  oilrir  en  tribut  de»  pro- 
ductions du  pays. 

On  remarque  que  ce  fait  nest  pas  mentiodilé 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Tai-tsoang,  am  livres 
des  Thang. 

On  remarque ,  d'un  autre  côté ,  qu'il  est  rapporté 
avec  d'autres  dans  le  Tsi-foa-yonan'koaeî. 

La  vingt-deuxième  des  années  tching-koaan  (648 
de  notre  ère),  on  envoya  fVang -youan-tse  avec 
Thsiang-sse-jin  et  d'autres  comme  ambassadeurs  dans 
l'Inde.  Mais  le  roi  de  ce  pays  (nommé,  d-dessns, 
Magadha)  était  mort;  son  ministre  O-h-na-chun  s'é- 
tait mis  à  sa  place;  il  envoya  des  troupes  pour  s'op 
poser  à  l'arrivée  de  Youan-tse  et  de  sa  suite.  Fonoo- 
tse,  ayant  été  défait,  appela  à  son  aide  des  troiqws 
des  royaumes  voisins.  H  attaqua  les  Indiens;  les 
vainquit;  prit  O-h-na-chun  pour  le  présenter  à  I'^ed- 
pereur  (  comme  un  trophée).  On  remarque  ^'il  n'est 
point  fait  mention  de  cet  événement  dans  les  Mé- 
moires officiels  sur  Tai-tsoungy  aux  livres  des  Thang, 

On  remarque ,  d'un  autre  côté ,  qu'il  est  ainsi  ra- 
conté dans  la  Relation  des  Indes  :  ((La  vingt-deuxièinè 
tt  année  (6il8)  on  envoya  un  officier  supérieur,  du 
«  rang  d'officier  de  la  droite  préposé  à  la  garJe  (&  lem- 
uperenr,   nommé   Youan-tse,  comme  anibassadeor 

saliva  signifie  vérité  de  TinieUigence;  c^est  fe  nom  qui  a  été'Sopn.é  1 
certains  patriardies  bouddhiqnes  après  avoir  été  élerés  i  TétàV'de 
sanctification  divine. 
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((dans  ce  royaume  (de  Tlnde),  avec  Thsiang-sse-jin , 
<(  comme  second  dans  Tambassade.  Avant  son  ar- 
ec rivée  dans  ce  pays  Chi-lo-yi-to  était  mort;  les  ha- 
((  bitants  du  royaume  étaient  en  révolution;  le  mi- 
«nistre  (du  roi  décédé)  Na-fou-ti  O-h-na-chun  s'iétait 
«  mis  à  sa  place  ;  il  eiivoya  des  troupes  pour  6*op- 
«  poser  à  l'arrivée  de  Yonan-tse  (Tambassadenr  chi- 
«nois).  Dans  ces  circonstances,  ce  dernier  prit  avec 
<(  lui  quelques  dizaines^  de  cavaliers  et  livra  le  eom- 
«bat  aux  troupes  (du  ministre  rebelle);  mais  il  ne 
«  put  les  vaincre  et  sa  petite  troupe  fut  exterminée. 
((  D  résulta  de  là  que  les  tributs  des  différents  royaumes 
«  et  les  produits  offerts  (par  les  états  du  Si-yu)  fiirent 
«  pris.  Youan-tse  se  retira  lïeui  en  toute  hâte  dur  les 
«  frontières  occidentales  du  Tou-fan  (ou  Tîiibet).  Il 
«  ordonna  ^  aux  royaumes  voisins  de  lui  fournir  des 
tt  troupes.  Le  Thoa-fan  lui  amena  mille  hommes 
«armés;  le  Ni-jxyh^  ^ Népal)  lui  fom*nit  sept  mille 
«  cavaliers.  Yonan-tse,  après  avoir  organisé^ sa  troupe , 
«s'avança  pour  livrer  bataille  jusqu'à  la  ville  de 
nTcha-pou-ho-lo  ^  [Tchapra),  qu'il  prit  d'assaut:  en 

^  iwi  ^§r  ^^^'^'^^^'  Cette  demaBcle. d'autorité,  si  elle  n  est  pas 

employée  ici,  comme  les  faits  le  prouvent  asseï,  pour  satisfiûre  la 
vanité  chinoise ,  indique  qu'à  cette  époque  le  Thibet  était  déjà  sous 
la  dépendance  de  Tempire  chinois,  ainsi  que  plusieurs  royaumes 
voisiop. 

'  ^ff^  i^^  ^S  Ni*po^lo,  è'ett  le  rayaume  du  ^qTCT  Népâla,  ou 

Népal ,  situé  sur  les  frontières  du  Thibet ,  et  dont  on  peut  voir  une 
notice  dans  le  Pian-i-titm,  liv.  LXXV,  art.  ii. 

*  Voir  la  not«  p^  3^.  hëPkttiiÙM,  (.  lpmi¥,  art  iS,  doooe  une 
notice  sur  Tétet  dont  <îetté  Vl]lé  était  la  captàde  située  sur  le  Oange. 
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trois  joui*s.  11  fit  couper  ia  tête  à  trois  mille  per« 
sonnes  ;  dix  mille  périrent  noyées  dans  les  eaux  du 
fleuve.  O-lo-na-^hun  se  sauva  dans  le  royaume  de 
fVeï  *.  n  y  rallia  ses  troupes  dispersées  et  revint 

«à  la  charge.  Le  second  de  Tambassade,  Sse-jùit  le 
fit  prisonnier,  ainsi  que  mille  hommes  auxquels 
on  fit  trancher  la  tête.  Le  restant  de  la  popidation 

(  se  retira  avec  les  femmes  du  roi  sur  les  bords  du 
fleuve  Kan-to-weî  ^.  Sse-jin  les  attaqua  et  occaaiomMi 
un  grand  désordre  dans  cette  population.  B  fit  auaai 
captifs  les  concubines  et  les  enfants  du  roi,  ainsi 
que  des  prisonniers  de  guerre,  tant  hommes  que 
femmes,  au  nombre  de  douze  mille,  et  il  prit  des 
animaux  de  toute  espèce  au  nombre  de  trente 
mille,  n  soumit  cinq  cent  quatre-vingts  villes  for- 
tifiées et  bourgades,  et  le  roi  de  llnde  orientale, 
Chi-kieûa-mo  ^ ,  lui  envoya  trente  mille  pièces  de 
bétail,  tant  bœufs  que  chevaux,  pour  nourrn*  et 
remonter  son  armée,  ainsi  que  des  arcs,  des  sabres 
et  des  colliers  précieux.  Le  royaume  de  Kia-mo-ha 
[Kâmaroâpa)  offrit  différentes  choses;  fl  présenta, 
pour  être  offerte  respectueusement  à  Tempereur, 
une  carte  du  pays,  en  sollicitant  en  retour  un. por- 
trait de  Lao4seu^. 

^  ^5^teB  Wélrkamè,  J^gnore  qnel  est  ce  royaume. 

^  Kak'to-wéi'hia^»  Ce  fleuve  doit  être  le  TT^^[1<srft  gààêfmi, 
(Godavéry  ) ,  qui  a  son  embouchure  dans  le  golfe  du  bengale. 
^  La  transcription  chi-kiêou-mo  représente  ()eut-étre  le  terme  hum- 
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«  Youan-isen  prit  avec  lui  O-ItHta-c&iM  pour  îoBm 
«  à  Tempereur  (comme  un  trophée)  de  son  humble 
«  serviteur.  Il  y  eut  un  ordre  impérial  qui  prescrivit 
tt  d'informer  les  ancêtres  (  de  cette  victoire  )  par  des 
u  prières  dans  le  temple  qui  leur  est  consacré.  L'em- 
«  pereur  dit  :  Les  oreilles  et  les  yeux  de  cet  homme 
«  ne  respirent  que  les  jdaisirs;  sa  bouche  et  son  net 
((  sont  ceux  d'un  homme  adonné  aux  péndbants  vi- 
ce cieux;  il  &it  sentir  une  odeur  désagréable  (  il  a 
ttde  mauvaises  passions);  voilà  Forigine  de  sa  per- 
u  versité  et  de  la  mine  qu'il  a  fSute  de  ta  vertu.  Si 
«les  Po'lo-men  (les  Brahmanes)  n'avaient  pas  mal- 
«  traité  et  dépouiUé  mon  ambassadeur,  cet  homme 
«  ne  serait  pas  venu  ici  captif.  »  YonOn-iieu  reçut  à 
la  cour  un  emploi  supérieur.  . 

Dans  ses  voyages  l'ambassadeur  avait  rencontré 
un  docteur  nommé  Na-h-euth-so-po-méi  ^ ,  qui  lui 
avait  dit  être  âgé  de  deux  cents  ans  et  posséder  la 

1^  1^  ^^^"^'^  ^^^  ^^'^  ^  ^'^'  P^  chang  thi  ihùu,  ihsing  Lao- 

tseu  siang.  Ce  passage  mérite  d'être  remarqué  sons  plusieurs  rap- 
ports; d'abord  comme  faisant  connaître  que,  vers  le  milieu  du  tu* 
siède  de  notre  ère ,  la  géographie  était  assex  cultivée  dans  le  royaume 
de  Kàmaraûpa  (l'Âssam  actuel] ,  p6«r  avoir  des  cartes  du  pays,  en- 
suite comme  faisant  égdement  connaitrejqne  la  doctrine  dn  philo- 
sophe Lathisem  y  était  en  grand  honneur.  (  Conférez  la  note  cfr<levan4, 
pag.  271.) 

^  Les  deux  premières  syllabes  de  ce  nom,  Norlo,  sont  évidem- 
ment la  transcription  du  mot  sanskrit  7^-  nora,  t  homme  1,  mot  qui 
entre  dans  la  composition  de  beaucoup  de  uoms  propres;  mais  la 
valeur  sans1(rite  des  quatre  antres  syllabes  est  pins  difficile  à  déter- 
miner. Dans  Ma4àaan-lin,  tes  deux  avant-dernières  syllabes  sont 
transposées. 

VIII.  2() 
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recette  de  tiiMnortalUé  ^.  L^emperenr  (ayant  appris 
cette  nouvelle  )  renvoya  aussitôt  son  conseil  pour 
dépêcher  un  envoyé  à  la  recherche  de  la  pierre  pki- 
lùsophak  ^.  Il  ordonna  au  président  du  ministère  de 
la  guerre  de  donner  M* envoyé  toutes  les  inatructioiis 
et  tous  les  secours  nécessaires  pour  faire  son  voyage 
avec  succès  et  en  sûreté.  Cet  envoyé  parcourut  le 
monde  à  cheval  pour  recueOlir  les  médicaments 
sumaturek ,  ainsi  que  les  pierres  les  plus  extraordi- 
naires et  les  plus  rares.  L'envc^é  parcourut  tous  les 
royaumes  des  Po-khmen  (Brahmanes) ,  et  le  pays  que 
Ton  nomme  les  eaux  du  Pan4cka-fa  ^  qui  sortent 
du  milieu  de  roches  calcaires.  H  y  a  li  des  lùmimes 
figurés  en  pierre  qui  les  gardent  *.  Les  eaux  sioDt 
de  sept  espèces  et  de  sept  couleurs  différentes;  ki 
qualité  de  l'une  est  d*étre  chaude ,  celle  de  f  autre 
est  d'être  froide;  les  plantes  et  le  bcMs  peuvent  ^y 
consumer;  for  et  1  ader  v  entrer  en  fusion,  et  la 
personne  qui  y  introduirait  la  main  l'aurait  ans* 

«  non  uMMiendi  doctrinam.  ■ 

*  iT  ''*'*'  cinabre,  pierre  phflotophale. 

*  Cette  cxpreanoo  pÊOhéckihfÊL  e»l  une  tnnacriptÎMi  liAi  fwili 
du  mot  penui  f  r^j^  j  prmijéh.  les  cinq  eau  on  cinq  lîwièmt  ■■ 
sanskrit  q^^»|^ pOMiclumadti ,  qui  désigne  une  prorince  trè»«lendne 
et  trcs-feitile  de  llnde.  Tovex  à  ce  »jet  ie  savant  mémoire  de 
M.  Lassen,  de  PnklofXilaMÙa  indicA,  La  dernière  sdlabey«  de  la 
transcnptîon  chinoise  ref«>èsente  d'autant  plus  fidèlement  la  sj^labc 
persane  ij\  éh  que  les  consonnes  finales  qui  les  ooostitncnt  août 
toutes  deux  des  labiales  très-aouTent  prises  Tune  poor  Tantre. 

A^  ^.  I*  r^   Y  cm-:  h:  «:^j  jin  cknm  teèi. 
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siteFlskràlée.  Cest  ainec 'de&  cràne&  de  chameau  qui 
tournent  en  rend  (en  forme  de-  chapelet)  que  fon 
yerse  cette  eau  dans  dds  vàflfe&  Vk  y  a  aussi  im 
arbre  que  Ton  nommè'Cson^itn^,  dont  les 'feuilles 
^çmt  com<n«  du.  verma  on  cirage  noir.  U  cfoit  isur 
lé  haut  penchant  des  moritagnes  escarpées  çt  dé- 
sertes*  H  y  a  d'énormes  sei^nts  qui  le  gardent^  et 
ceux  qui  errent  dans  le  voisinage  ne  peuvent  en 
approcher.  Celui  qui  désire)  en  çueâlir  des  feuilles 
se  <6ert  de  difiérentes  flè!ûhe»  pour  âtièindre  les 
branches  de  Tarbre;  alors  les  feuilles  tombent.  Il 
y  a  aussi  là  une  multitude  d'oiseaux  qui- prennent 
ces  feuilles  dans  leur  bec  et  lés  eiôiporteiat  au  loin; 
^ors  il  faut  paiement  Jbeuir,  lapcf^r  des  flèches  pour 
ehlenir  ces  feuilles.  Les  autres  espèces  de  strata- 
gèmes pu  dé  p'rocéàés  mfigiques  que  fon  trouve 
dans  cç  pays  iffpnt  du  mêm^  g^m^ 

Ensuite  la  recette  de  f  immortalité  ne  put  être 
ttôuvéé  et  reconnue  par  Tenvoyé,  lequel  fat  rappelé 
çt  ne  put  aiier  plus  loin.  JQ  reviat  mourir  à  tchang- 
gtm  (capitale  de  la  Chine  à  cette  époque).  . 
'  Du  temps  à^'Kào-tsoxùvg  (de  65o.à  684  de  notre 
ère),  \m  liOU-iioryi'tfy^,  du  pays  de  Ourtçhay  dans 

^  C'était  un  ^lwi4lfH9»  làkéyaiUsAStm  Motateiut  du  système  de 
phiiosoplrîe  fondéi  par  ^sg^qj?  Tehânâka,  et  intitalé  Isr^CKHm'  ^'■ 
kéfata.  Voy.  Eii<m  ëitr  la  pkilsiiùfhié  de»  mnàems,  par  Go1eft>rooke , 
traduction  française,  pag.  236  et  smv.  Le  iiuffixe  qfr  ^a,  qui  forme 
des  noms  collectifs  en  sanscrit,  est  repréitonté  en  qhinoispar  le  ca- 
ractère :^^  tche,  qui  sert  également '&  former  der  adjectift  et  des 

noms  collectifs  ew  chinois.    .      .    . 

26. 
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riiide  orientale  *,  vint  aussi  ofiiir  ses  hoflunifièi'ii 
Tempereur,  en  se  donnant  comme  possesseior  d»li 
recette  (de  ïimmortaUté)  et  comme  pouvant  dei^fenHr 
un  lieutenant  général  d*année.  -  ^vi. 

La  deuxième  des  années  kienrjimng  de  Km  lÊOmg. 
(667),  les  cinq  Indes ^  (ou  les  cinq  divisions  pdî- 
tiques  de  Tlnde  )  envoyèrent  (  des  anabassadeun^  i 
la  cour.  '  j*'.-' 

Ou  remarque  que  ce  &it  n'est  point  «OBrigp^fc 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  KwHmowêij^  àflUbr 
toire  des  Thang.  -/<  -r.i 


^  j^  ,^^>^  Oa-tcha,  nommé  toasi  KioaoA-yiiHHp,  OMv*  LfSfBi 

de  ce  pays ,  du  temps  de  fVow-d  des  Ban  (  1 4o-i  sd  ans  mint 
gouvernait  dans  ia  yiïïe  fortifiée  de  Ouricka»  diîftaiite  èë  i*( 
de  9,960  li:  le  nombre  des  iamîUes  était  de  A90;»  é 
de  3,733;  celui  des  hommes  d^armes,  de  748-  Aa.|ioivLjLçM|b|| 
à  Tseurko  et  à  Po-U;  à  Fouest  à  Nai^teoa*.  A  Tépocpe  iïont.3r  «f 
question  dans  le  texte,  ie  PioiM-lfiâii  (Kv.  Iir^^'ilrf:'tfyd#^ViV 
état  confine  au  Vir-Iob  oriental,  quHl  a  environ?! ,000  KSbttâbH 
que  ia  capitale  fortifiée  avait  environ  a, 000  U,  dç  fs^oonp^fgmJLm 
a  beaucoup  de  itoupas,  ou  tours  bouddhiques.  Aux  frontiSMlMM- 
ouest  de  ce  royaume  et  au  miHen  de  hautes  mbitla|gniBS,  tf  y'Antt 
(à  répoque  de  65o  k  684),  le  seng-ha-hm»  OQ  mMSMèmWrif 
dhique  du  nom  de  Pourêsefo-H-U ,  dont  le  aff^pa  m  JMft^  fuil^yls 
élevé.  Les  frontières  sud-est  Je  ce  royaume  dominaient  le  rhay  4e 
la  grande  mer  où  se  trouvait  la  ville  fortifiée  de' TcU4Één-U  \èé 
nodk,  dit  le  rédacteur  chinois,  signifie  :  iffdu  mti  et  mmf^tm 
serait  en  sanskrit  ^crfîllf  tchanta,  et  par  conséqwt  tAm^Êm^fÊàm) , 
ayant  environ  3,000  U  de  ôroonférenoe;  or  c  cst-va  :psit  il>'Ai^. 
très-fréqnénté  par  les  négociants,  etc,  Les  éerivaiwditniniW^Mh' 
fondu  tour  àtour  Oa-fefcARjf^Yaii-Cc&aji^  et  0B4cAa^PHUM4în».l;ijl^ 
LIV,  LXIII).  Cette  confusion  sera  exposée  ailleurs. 

*  J[  ^  ^  Ou  «liMwi  teJb.  .    ..' 

*  Ccttf  irremlèrp  detcription  ne  peut  con^renir  à  «■  4tat  ^l*Me  élMîlièMt.-' 
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On  remarque ,  d'ui|  autre  côté ,  qu'il  est  rapporté 
tout  au  long  dans  la  Rekitkin  des  Indes. 

Pendant  la  troisième  lune  de  la  troisième  des 
amiées  hian^heng  (672),  le  royaume  de  ïlnde  méri- 
dionale offrit  des  productions  du  pays. 

On  remarque  que  ce  fait  n  est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Kao-tsoung^  à  l'his- 
toire ides  Thang.  .,  / 

On  remarque,  d  un  antre 'côté,  qu'il  est  rapporté 
en  détail  dans  le  Tse-Jou^^ouàn'konéî.  ' 

La  neuvième  des.  années  sse-ching  de  Tchoung- 
isoang^  (^9^)'  ^^  cinq  Indes  lenvoyèrent  à  la  cour 
oflirir  des  présents.  ;        '^    ' 

On  remarqué  que  ce  (dit  n*est  point  consigné 
dans  les  Mémoires  offîcieb  sur  l'impératrice  tVoU' 
Aeoa,  aux  hi^oires  des  'TTian^. 

Mais  on  remarque,  d'un  autre,  côté ,  que ,  selon 
le  Tse-foa-yoàan-koaeï  y  pendant  la  troisième  lune  de* 
la  troisième  des  années  îMan-cheou  (692},  le  roi  du 
royaumede  l'Inde  orientale  nommé  Ma-lofa-mb,  le  roi 
du  royaume  de  l'Inde  occidentale  nommé  ChUo-yi- 
tù,  le  roi  du  royaume  de  Tlnde  méridionale  nomnoé 
Tche-lou-khi'porlQfle^rçfl  de  l'Inde  septentrionale  nom- 
mé Na-nayle.Toi  de  L'Iqde  centrsde  nommé  Ti-mo- 
si-nâ;  envôyèirient  tous  à  la  cour  offiîr  des  présents^. 

y  Cest  de  Visa^wfiUiw  H4ou/^tVéàïieur  chinois,  par  consé- 
quent là  3'  dé»  anoéesi  ^mt-dhiim. 

*  Ce  passage ,  très-important  pour  l*histoirc  do  l'Inde,  nous  fiait 
connaître quen  raiinée  692  de  notre  ère  Tlnde  était  divisée. en  cin<^ 
gouvernements  au  moins  (  il  pouvait  exister  un  plus  grand  «ombre 
dVtats).  Ce  synchronisme,  qui  présente  avec  tous  les  caractères  de 
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La  première  lune  de  la  quatrième  deS'  AnBéeft^ 
king-loung  (  7 1  o),  le  royaume  de  f Inde  mèHMoÉÊtisê 
envoya  un  ambassadeur  À  la  cour.  -    :i   ■>•  >f>^ 

On  remarque  que  ce  fidt  n'est  pébAyéoaàgaê 
dans  les  Mémoires  (^ficiels  sur  TehaÊnf4sûàngi*ik 
rhistoire  des  Thang.  -i  *  k-  > 


U  certitude  les  noms  des  cinq  rois  qui  régnaient  sur,  Uê  ciaq  pàa- 
cipales  divisions  de  Tlnde ,  est  an  point  d'appui  itiàpfitét^iviÀulmt 
rhistoire  et  la  ckroooiogie.  Il  i*a^  stnlelBenV  4é  MtRNUiJM  k 
synonymie  des  transaiptioas  çhinoijjBti  Le  toiie  jlJli^if)fjip|(|i)|N» 
qui  comprenait  la  plus  grande  partie  des  contrée*  ^arroaéea  iiar  le 
Gange,  Mo-lo-pa-mo ,  est  dâbcHe  à  reconnaître*  nod^  ne  sàTonspas 
avec  quel  roi  de  nadean|WirtlUè&tifie».GIiiU(>^'-4#>M  lUgMÊÊ 
occidentale,  qui  comprenait  les  pays  arrosés. |y^- le -Mon^fpfff^llR 
de  llndus,  et  qui  s'étendait  jusqu'à  la  Nerhoadda»  est  évjdenyBiBl 
un  dêscendanl  de  C^-b-^t4o ,  que  Ton  à  vti  prtcéittéftAifièht  SB  n^ 
port  avec  r«mpereiir  de  la  Chine,  «t  qui  «MÔK'MiAli  Iliiufcf  A 
quatre  autres  états  ou  divisions  de'.lUnda  «osa  U  dateio^^l^^i^ 
parut  pas  douteux  que  ce  ne  iloit  un  des  SUâdifya  on  roia  âmSm- 
râcKira,  contrée  appartenant  à  cette  division  pbfiïiqfù^Sè  I^HStyfA 
était  mnaméé  Inde  oceîdènuk.  Litadè  mMmdêiltmtuféèMtiBiêi 
le  Dékan ,  ou  Dakchina-patluL  des  ti|ifea  Banakritii«;4y>y|^Ji|J||i^| 
rdchira,  grand  royaume,  d'où  est  venu  par  d^  akinljoas  aoccei 
sîves  le  noni  de  màkroHes,  %t  cte  piu&iéâfs  autres' «ttS.'tjkro  ctf  & 
pays,  Tékè^ùaMi-pa-lo,  ^ît  ikvefi^  wpjfàkkiêi  à 'iir  iij^lfc  W 
TnchoMpaU  (utiii*  table  dç  M-^Priansp^t^  ^^i^f^MJtJKfVl'M 
un  autre  roi  de  cette  d)[nastie.  iVitHuy  mi  de  J'ImJe  *fti^^npMlAf 
qui  comprenait  le  iPendjab,  leKac^miiré  Wd^avUés  f^ysinmppbi 
commh  Ajôdkyâ.  MathonHL  ev  0*^à^  M'piUêm^  Iw 
AojMj.ou  Bàdjoi  du  Mdwa,  dent  ii^eiiate  »éàé<M'»^ifl4IWP^ 
(àxel,  comme  Ti-mo-ù-na,  roi  de  Tlnde  centrale,  peut  tee  atàlilé 
à  IlsoffR.  de  la  dynastie  rhatose  de  JÙAoudQa^t. fJEEUe  Ib  fffn- 
sep  ].  Nous  ne  présentons  ici  que  des  conjeMuxeèi  la  ehÉwfljnW^  à|' 
ri nde  est  encore  tellement  obecure,  tellement  4  l'éUt  daehfne^^ 
tout  œ  que  Ion  peut  frire  maintenant  est  de  pkaterés^iiatuatig 
tait  ici  quelques  jalons  qai  puissent  servir  à  diriger  : daaa^et'mv- 
cherches  i'iitures  sur  la  mémp  matière.  ..,»'.- .t 
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On  remarque ,  4'un  autre  coté,  qu*il  e^t  i^ppOrté 
avrec  4*autras  faits  dans  le  Tse-fou-yeuan-kouei, 

Pendant  la  neuvième  lune  de  la  première  dess 
années  king-yun  de  Jom^-tsowng  {711.)»  le  ivoyauoie 
de  rinde  méridionale  envoya  .un  ambassadeur  offrir 
en  tribut  des  productions  du  pays.        :  :       > 

On  remarque  qu^  ce  &it  n'est  point  conisigné 
dans  le^  Mémoires  offîciels^suFJoaî-^oKa^,  à  Thistoire 
des  Thang,  .   ^ 

On  remarque,  d'un  autre  eôté,  qu*il  est  rapporté 
avec  d'autres  dans  ie  T$e'foU'yoa<tn'kou€Î. . 

Pendant  la  sixième  lune  de  la  deuxiècKia.  des  lan- 
nées dan'ibù^i ^^  Yçuan^é^  (7i3)t  l&roy.aume 
de  i'tnde  méridio^nale  envoya  un  ambassadeijir  à  i^ 
cour  ofinr  un  tribut.  Tous  les  ^quatre  Bar]»a)*^S:,(.ou 
les  Barbues  <les  quatre'coftés  ^)  tinrent  ^  M  f^W  s^p*- 
porter  deus  tiibuts.  L'^empereur,  trè^evé  «^i|^^i)M^» 
les  personnes  de  la  cour  sç  rendirent  sur  le  balcon 
delà  porte  impériale  pour  le^  v^j arriverv»  - 

,0n  remarque  que  ces  &its  jpie  «ont  point  consignés 
dans  les  Mémoires  officiels  êm:  Y<HllMrtsôUJlhj,}^]^hfA^- 
UÀre4e$  Thang.  .     .     '  ^ 

.On  ren^arque ,  d*un  autre  coté ,  qu'ils  spnt  rs^p- 
poi^  avec  d'autres  jdand  k.  Tse-fou-youan^kMêL 

Pendant.  1^  huitièjrtte  lune  de  ia  deuxième  dé^ 
années  kai-youan  (71  A),  le  royaume  de  l'Inde  occi- 
dentale envoya  un  ambassadeur  oifrir  des  jMroduc- 
tions  du  pays.  .  :    . 


'A.H 


Fan  s$(j  i. 
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Pendant  la  seconde  iune  de  la  troîaièine  des  an- 
nées kaï'jrouan  (y  1 5),  un  ambassadeur  du  royaume 
de  rinde  occidentale,  nommé  Thi-tkan  hôd^am.  (ou 
Tki'ihan  le  compatissant  et  miséricordieux),  tint 
offrir  des  productions  du  pays. 

Pendant  la  cinquième  lune  de  la  cinquième  des 
années  hû-youan  (7 1 7),  le  roi  de  Tlnde  c^itndé  en- 
voya de$  ambassadeurs  à  la  cour  pour  offiar-eii 
coounun  des  productions  du  pays. 

Pendant  la  première  lune  de  la  huitième'  des 
années  kai-youan  (7^0),  le  royaume  de  Tlnde  ttth 
traie  envoya  un  ambassadeur  à  la  cour.  Pendant 
la  cinquième  lune,  le  royaume  de  Vlnàe  ménàkh 
nale  envoya  un  ambassadeur  offiir  des  abdiolEfs 
avec  des  perroquets  de  cinq  couleurs.'  t^endaaft 
la  onzième  lune ,  le  roi  du  royaume  de  i%ak 
méridionale  envoya  encore  un  ambassadeur  ^k^h 
cour.  ,      .  ,r     - 

Pendant  la  septième  lune  de  la  treiâèlife<  «dèl 
années  kca-yoaan  (7^5),  le  roi  dé  l'Iiide  centhle 
envoya  un  ambassadeur  à  la  *cour.     •  r :■«■.• 

Pendant  la  sixième  lune  de  la  dj&Hieptitoié'Ass 
années  kài-yaaan  (7^9),  un  prêtre  8liniaàé^;'ftu- 
truit dans  les  trois  mystères  bouddhiques,  dul^ayaoflMI 
de  rinde  septentrionale,  nommé  Jkfî-to^  Tint  6l 


.>■■■  •'■ 


io,  «le  très-sileocieux  prêtre  samanéen  instruit  dans  les  trou  traibffs 
€  cachés.  »  Voyez,  sur  ies  mots  cha-men,  et  sormoA,  la  iio|t||  ci-i^Mr^i 
page  il 3.  -i'     :         }  y 
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du  tchi  -  han  ^  et  autres  médicaments  '^e  cette  es* 
pècé.  . 

Pendant  la  onzième  lune  de  ia  dix-huitième  des 
années  kai-youan^  (7^^)'  ^^  royaume  d&  llnde  centrale 
envoya  un  ambassadeur  à  la  cour  offirir  un  tribut. 

On  remarque  que  ce'  fiadt  n  est  point  consigné 
dans  les/Mémoirés  officiels  de  Thistoire  des  premiers 
Thang ,  ni  dans  aucun  des  mémoires  biographiques 
des  grands  personnages. 

On  remarque,  d'un  autre  coté,  qu'il  est  rapporté 
avec  d'autres  dans  le  Tse-fouryouan-liûJm. 

La  dix-neuvième  des  amiées  kiu-yaaan  (yS  i  ),  len 
royaumes  de  Tlnde  envoyèrent  à  la  cour  bffiîr  des 
pr^nts. 

On  remarque  que  oe  &it  n  est  point  .consigné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Youanrtsoangf  k  Vids^ 
toire  des  Thang. 

On  remarque,  d'un  autre  côté,  que,  selon  la 
Relation  des  Indes,  dans  la  période  des  années 'ftaî- 
youan  (de  yiS  à  7A2),  un  ambassadeur,  envayé 
par  rinde  centrale,  traversa  trois  fois  Tlade  méri- 
dibnade  et  ne  vint  qu'une  fois  seulement'  ôfiftir  des 
oiseaux  de  cinq  couleunhqoi  pouvaient  parier.  H  jdçT 
mandait  des  secours  contre  les  Tà-chi  ^  {ou  Arabes) 

'  y^  ^^^  '^^'^^  *  ^'^^  ^®  ^^'"^  P*^  iequi^  les  Chiooif  èb^fp^ni 
les  Arabes.  C'est  une  trauscription  du  mot  persan  ^jb  iàxi,  nûm 
qui  fot  appliqué  aussi  à  la  Perse  lorsque  les  Arabes  en  euréat  fait 
la  conquête.  Les  trob  tentatives  de  Tambassadeur  de  Tlodc  ccn* 
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et  les  Thoa-fan  (ou  Tliibétains ) ,  en  de  proposaiH 
pour  être  nommé  le  général  de  ces  troupes  ausir 
liaires. 

traie,  dont  deux  furent  infroctucuses ,  pour  aller  demander  des  ae- 
coturs  à  Tempereur  de  la  Chine  contre  les  Arabes,  sont  na  fth  clMèlik 
dans  Thistoire  de  Tlnde.  U  vient  oonûnner  cet  antre  fiûlûnpMuit 
à  peine  mentionné  par  les  historiens  orientaux  :  Tinvasiea  deTbiilti 
par  les  Arabes  dans  le  commencement  du  viii*  Mède  de  nôtre  (^pj^ 
«  Mohammedlien-Gàsûm  (dit  Almakin  dans  son  liisloîn  det^MlA- 

■  sins),  occupa  Tlnde;  il  s'empara  des  contrées  voîsiMv  4f  SU 
•  (riqdus) ,  lifra  bataille  à  Duhar,  qui  en  était  roi, le vainqni^jf ^  fit 

■  prisonnier  et  lui  ôta  la  vie.  •  Mohammed-ben-Casssîm  (dit  A!boa  iffda 
dans  ses  Annales  musulmanes ,  traduites  par  Reiske  )  ;  '  pmiâiÉrtt 
rinde  en  vainqueur.  L'historien  Tabari  oïfre  un  nqqiiwlwÉwmt 
historique  bien  plus  curieux  encore  et  qui  iaît  voir  *^v^.4<>fPf |fSEM|' 
titude  Thistoire  est  écrite  en  Chine.  Le  passage  que  noos  «Sons 
citer  est  tiré  de  l'Histoire  de  l'empire  des  Khalifes,  tradÂlérfft^tt 
▼waion  lurque  par  des  Jeunes  de  langue»  français  (ouh  éê  hMdîn 
thèqoe  royale),  ^  dont  nous  devons  la  cxmnsissance  à  M.  ,W*«7yyy^; 
«  Cette  même  année,  87*  de  l'hégire  (705  de  notre  ère),lEut  no^ 
«  rieusement  terminée  par  la  défaite  de  deux  cent  mille  ItaftaM^ttî 
t  étaient  entrés  dans  le  pays  des  Musidmans  cOTninandAt  p«4a  Te- 
tighahoun»  neveu  de  l'empereur  de  la  Chine.  Lea^  Musulmanj^recp»- 
t  nurent  qu'ils  devaient  cette  importante  victoire  à  la  pcoteoUôn  où 
«Dieu.B  #  ■       '•'•  i*»»- 

Cette  yictoire  remportée  sur  ies  Taftares  commaBdéapir  h  DiM^ 
de  l'empereur  de  la  Chine,  si  die  était,  rapportée  par  Teben.,è  Jt/ffi 
date  postérieure  de  quelques  années,  pouitait  faire  penser  qoe^ptrad 
les  troupes  taîncues  par  les  Arabes,  se  tnrataicfnt  cellet^dmfttàUb 
comme  amdlîaires  par  lambassadeur  indien  ;  mûsnoeli 
quelques  années  ne  doit  pas  empêcher  de  reconnaître  Imtône ; 
son  qui  existe  entre  le  fait  rapporté  par  l'histoire  chinpise  6tcel|| 
rapporté  par  Tabari.  La  demande  d'auxiliaires  de  la  pfitt  dj^  Tlnde 
fut  peut-être  la  conséquence  de  cette  victoire  des  Arabes^ 

On  peut  voir  un<  Notice  sur  les  Ta-cki,  dans  le  Kv.  I4UW1I  da 
Puak'i4mn.  .!   ■     -  < 

On  Ut  aussi  dans  k  Notice  sur  les  Tërwan,  dans  le  mène  JElaoulnl^ 
Hv,  LIX ,  \v  passage  suivant  :  «  La  29*  des  années  Itai^MM»  (  7^1  ), 


NOVEMBRE  16%.  ftlt 

L'empereur  Yornan-iioung  (plus  communément 
nommé  Ming-hoang^)  oonîére  à  l'ambageadéur  in- 
dien le  grade  de  général  en  chef.  L'ambassadeur 
lui  dit  :  «  Les  barbares  Fan,  ou  Thibétains,  ne  sont 
((  séduits  que  par  les  habillements  et  les  ceintureg 
«  que  ïon  porte.  Empereur  1  il  faut  me  donner  des 
a  étoffes  de  soie  brodée ,  une  longue  robe ,  un  hon^ 
tt  dier,  une  oeinlure  de  cuir,  de  l'or,  des  poissons 
((  et  un.  sac«  »  Ces  aèpt  choses  lui  fiirëot  iaccordéea 
par  l'empereur.  L'Inde  septentrionale^  envoya  dinsi 
une  fois  à  la  cour. 

On  renlàrque  queVâdon  le  Tieféayman-hmeïi 
pendant  la  diadème  hme  de  la  cUt-neuviëme  des 
anoÈcA  km-yàuctn  (731),  le  roi  du  royaume  dç  tlnie 
C6to£rafe  nommé  Iniio^fowéi»^  envoya  à  la  oottr  «on 
ministre,  surtionmié!  le  jitétre  boudihùimB  wm)éndnt^ 
nuntvertaeuû^,  ki  sifwérité  iûttdainmwniit  pénétrante  ^ 


I.  -1 


1: 


ç  .... 

'.ÉPO<HIB   Ml   ti   DTIU9TIB    DIS  SOmiG.       . 

■'"»  «  '  r  ■•         ,     '  ' 

La  Ji^uitième  de^  années  kai-paxi  dç  lempereUr 
Tai-isoufig  (975},  ep,  automne  et  pçnçtant  la  septième 

«  le  roi  du  royaume  de  Chi  (F^hAna) ,  demanda  d^  8«c^si, contre 
■  1«A  Ta^ki,  bb  ArttW;  qtà  tiiiot  ^&t^  p^  tUAriJi^w  Î'V 
:  '  f 'chçijourmo  ;,  c'est  pent-étre  l^  MUsçripUon  dn  noni  d^  Ya- 
AmÀna»  roi  de  Kanoodje,  qoi  dit  Vaincu  par  Lalitàditya,  roi  4if 


X&i^^1$ti^in  **'  *-fc^  ««  ^^  «"!/ /- 


ta  sin. 
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luiie,  le  liis  an  roi  du  Ym-toa  orienUd  dans  le 
occidental^,  nommé  Yang-kie^houé-loy  vint  à  ]êl  couar-. 

On  remarque  que  ce  &it  est  consigné  avec  d*autre» 
dans  les  Mémoires,  officiels  sur  Tai-toan^,  data  Im 
historiens  des  Soung.  ■^.  * 

On  remarque  en  outre  que,  selon  ia  RelatÎ9D 
des  Indes,  le  royaume  du  Tkianrtcka  (ou  deilnde)' 
se  noinmait  anciennement  Chin-thoa;  on  le  nomniidt 
aussi  M(h\iia-io  [Magadha)  et  Po-h-men  (rofMime 
des  Brahmanes).  On  y  révère  et  pratique  la  doctrine 
de  Fou-thou  qui  défend  de  boire  du  vin  et  dé  maB^ 
ger  de  la  viande.  L*emp«reur  fVoa-ti  des  Han  emtoya 
une  expédition  d'environ  mille  chars  qui  dr.iaHiÉhA 
sortir  par  le  sud-ouest  pour  chercher  ie  Ck»Ûùmi 
Tous  les  éclaircissements  kd  ayant  été  réEoMèà^'tMie 
ne  put  pénétrer  dans  ce  pays.  Mmg4i  de9  Ebtn 
un  homme  d*or;  cest  d'après  cela  qu'A  envoyai 
ambassadeur  dans  le  Thian-tcha  pour  s'instruire  de 
ia  loi  et  de  la  doctrine  de  Fo.  C'est  depuis  oé  tenais 
que  la  religion  (  de  ce  dernier  )  s'est  propagée  dans 
le  royaume  du  Milieu.  Sous  fVou-ti  des  iMngp-ei 
sous  Hiouan-wou  des  fVeî  postérieurs ,  on  vint  de^ce 
pays  apporter  des  tributs.  Sôûs  Tan^-^des  Sooîi^'jl 
y  eut  de  nombreuses  communications  avéé'^^offl  les 

heu.  Les  deux  caractèi^  MJ  ^4^  ^în-foo.  comme 
Ik  jrin-tou ,  sont  la  transcription  du  mot  sanscrit  ?;?  '''4^«.)'jWi]| 
comme  f^^  sindhou,  le  fleuve  Indus,. «sf  tf«iiBcri|  eql^iâyB  par 


'«sa»' 


les  dciu  caractères  ,ÉP  "^^  chin4kou. 


r. 
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royaumes  des  contrées  occidentales  ^;  ii  n*y  eut  qUe 
le  Thian-tchu  ou  llnde  avec  lequel  on  n'eut  point 
de  relations.  A  compter  des  nnnées  kai-yoaan  [de 
7 1 3  à  7^11  )  des  Tkang ,  les  tributs  sont  arrivés  sue- 
cessivement  à  la  cour  sans  interruption.  Dans  les 
2»inées  ihian'che&u  (  690-69^),  tt)us  les  rois  des  cinq 
Indes  envoyèrent  à  la  com*  ofiErir  des  présents.  Dans 
les  années  kian-youan  (768-759),  Mfhho^xmng^  ayant 
été  renversé  du  trône  et  anéanti,  fl  arriva  de  là 
qu'il  ne  vint  plus  de  nouveaux  (ambassadeurs). 

La  troisième  des  années  houang-chan  des  Tcheoà 
postérieurs  (gSâ  de  notre  ère),  un  êennan^,  prêtre 
bouddhique  de  1-Inde  occidentale ,  avec  plusieun 
autres  prêtres  de  sa  religion,  représentants  de  seûse 
peuplades  ou  clans,  vinrent  apporter  en  tribut  des 
■cbevaux  de  race  renommés. 

La  troisième  des  années  kian^to  (  966  ) ,  un  prêtre 
bouddhique  de  Tsang-tcheou  nommé  Tao^oami  (cercle 
de  la  raison),  en  revenant  des  contrée» occidentales 
{Shyu) ,  avait  rapporté  une  parcelle  du  corps  de  Fo^, 

'  W  i^i^  0  ^'^  '^^"  ^°"^' 

'  Mahârtinga?  ^-.         - 

'  Sermon;  ce  nom  sanskrit  est  pios  souvent  repr^nté  en  du» 

nois  par  les  caractères  Y^yP  |  cha-men;  mais  ceux  qui  sont  em- 
ployés dans  ce  texte  sont  une  transcription  très-exacte  du  mot  paii 
samana,  en  sanskrit  ;|xnif  s" roman  a,  «ascétique  ou  religieux  péni- 
«  tent, »  épithète  que  se  donnent  les  prêtres  de  Bouddha,  et  par  la- 
quelle l'antiquité  classique  désignait  une  secte  de  philosoplies 
indiens. 


■V 
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des  vases  de  cristal  et  des  livres  fan  (sanskrits  ou 
pâiis),  écrits  sur  des  feuilles  de  pei-(to) ,  au  nombro 
de  quarante,  qu'il  vint  offrir  à  Tempereur.  Tao- 
yoaan  était  retourné  dans  les  contrées  ocddentdes 
pendant  les  années  thian-Jou,  des  Tfîn  (de  g36  à 
9&4)«  U  resta  douze  années  ea  voyage,  errant  daas 
les  cinq  Yin-toa  pendant  six  ans.  Les  cinq  Tofr-dn 
ne  sont  par  conséquent  que  le  Thian4dui  (ou  Tlnde). 
En  s'en  revenant»  il  passa  par  le  rn-tieit  (ou  psjis 
de  Kothan)^  avec  les  envoyés  duquel  il  ratilm  en 
Chine. 

L'empereur  Tal-Ucu  (qui  régna  de  gSo  à  953) 
le  fit  appeler  pour  l'interroger  sur  les  mceura  etles 
coutumes  des  peuples  cfaex  lesquels  il  avait  voy8|[é; 
sur  les  montagnes,  les  rivières  et  la  Imiguenr  des 
routes.  Il  put  répondre  une  par  une  à  toatetf^  Jes 
questions.  Pendant  quatre  ans,  prêtre  de  Fo,  3 
avait  voyagé  en  compagnie  de  cent  cinquanleMpt 
personnes.  De  retour,  il  dit  qu'A  avait  désiré  ae  randie 
dans  les  contrées  occidentales  [&yu)  pour  }  cher- 
cher les  livres  de  Fo;  qu'il  en  avait  trouvé  là  où  il 
avait  voyagé ,  dans  les  îles  de  Kanrdm^  I-^oaet  attires  ^  ; 
dans  les  royaumes  de  Yan-tchang,  Koud-Ueu,  YMtkn^ 
Ko-bu  et  autres^.  En  outre ,  il  passa  par  les  Âyaumes 

0  --f-  ^  ^  Jjjf  Te>  cke-U  i  choul  tsmi  ki  peiyBfim  H^ 

sse  chi  hîa  lai  hien.  Les  deui  caractères  ^qh'  jlh  cke^i  mai .^ipe 

transcription  du  moi  sanscrit  HT^"  iarira,  corps,  on  W^UÏ  ^éi^Ffh 
corporel. 

^  Nous  ignorons  quelles  sont  ces  iles. 

'  On  peut  voir  des  Notices  dans  le  Piai%-*i4iaik  (tiv.l4  ^Jh'  LV) 
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de  PoU'lo-char  de  Kia-che-mi-h  ^  et  autres',  partout 
des  ordi^s  furent  donnés  à  ces  royaumes  pour  que 
des  hommes  lui  servissent  de  guides. 

Â  la  suite  des  années  hai-poû  (gôSrgyS),  on 
prêtre  bouddhique  de  Tlnde  apporta  des  manuscrits 
r^igieux  en  sanskrit  (  ou  pâli  ^  ) ,  qu'il  offiit  à  Tem- 

9ur  les  trois  premiers  de  ces  royaumes.  Le  roi  dç  Yan-tchài^» 
nommé  aussi  Oa-tchang,  Ou-tcfuing-ni ,  avait  sa  cour  dans  la  ville  de 
iTouan-hm.  La  population  de  cet  état  étaitf,  i  a6  ans  avant  notre  èi«, 
de  4)0oo  familles ,  39,006  boKcbes,  et  6,ooû  hommes  d^annes.  Ce 
p^ya»  au  nord ,  était  contîgu  avec  les  Ou-tan,  et  touchait  à  ua  grand 
li^c  très^poissonneux. 

76  ans  avant  notre  ère,  le  roi  de  ce4pays  avait  sa  eour  dAns  la 
r^e  Ho'nân»  au  midi  dufleme;  il  y  avait  i5,ooo  familles ^  59,ooo 
hottçbes,  environ  30,000  hopames  d  armes.  Ce  royaume  était  borné 
sur  ses  quatre  côtés  par  de  hautes  montagnes  qui  en  rendaient  la 
garde  fkcile  par  ses  dangereux  défilés.  La  capitale  fortifiée  avait 
ea>îren  3o  It  de  tour.  (Voy.  la  traduction  comj^ète  qpe  nous  avoot 
&ite  de  cette  Notice). 

Le  roi  du  royaume  de  KouëîAseu  (ndtauné  aussi  Kieoa  et  l^in4teu, 
Pi*chi-parU,  Bich-haUck)^  avait  sa  cour  dai^s  la  ville  fortifiée  de  Yen, 
196  ans  avant  notre  ère|  la  population  de  cet  état  était  alors  de 
6970  iamilies,  81,317  bouches,  et  91,076  h(Mnmea  d*aiiaes.  U 
confinait  au  nord  avec  les  Oa-tan,  et  à  Toccident  avec  Kon-me,  etc. 

La  Notice  sur  le  Yu-Hen  du  Pian-i-tian  a  été  traduite  par  M.  Ré- 
musat ,  et  publiée  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  vïUe  de  Khotan. 

de  TOsr  Pouroucha  et  de  £HSl^^  Ktw'wrfhi,  Kachemîrc.  Le  Pian-i-tidn 

donne  une  longue  notice  sur  ce  dernier  royaume,  en  le  confondant 
avec  Ki-pin,  Kophène;  5(Wiia-^2^ftan»Samarliande.  Voyez  L  LUI, 
art.  1 ,  et  la  traduction  que  nous  en  avons  faite. 

*  4^^  MA  Fan-hia.  On  a  coutume  de  désigner  par  cette  expres- 
sion, chez  les  écrivains  chinois  bouddhiques,  des  manuscrits  reli- 
gieux écrits  dans  les  langues  de  Tlnde,  notées  pour  ces  sortes 
d'ouvrages,  c'est-à-dire  lé  sanskrit  ou  le  pâli.  i 
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pereur,  cl  des  envoyés  ne  eessèreut  d*en  apporter* 
Pendant  Thiver  de  la  huitième  année  (975),  lefilt 
(lu  roi  du  Yin-toa  oriental,  nommé  Yang'kie<:houi49\^ 
vint  à  la  cour  apporter  un  tribut. 

Le  roi  du  Royaume  de  la  loi  dans  Tlnde  ^  étaat* 
venu  à  mourir,  son  fils  aîné  lui  succéda  daoa  sa  di- 
gnité. Tous  ses  autres  fils  sortirent  de  leur  patxie  it 
se  firent  prêtres  bouddhiques;  ils  ne  retournèrent 
pas  habiter  dans  leur  royaume  natal.  II  y  eut  un 
des  fils  de  ce  roi  indien,  nonuné  Maa-ichoUrdiirU^^ 
qui  vint  dans  le  royaume  du  milieu  comme  prêtre 
bouddhique.  L'empereur  Tal-tsou  ordonna  de  loi 
donner  un  appartement  dans  le  palais  des  minutroi 
d*état,  de  le  bien  traiter  pendant  tout  le  ten^ 
qu*il  resterait  dans  la  capitale,  et  de  lui  fournir  toM 
ce  qu'il  pourrait  désirer.  Les  richesses  abondaient 
dans  sa  demeure  ;  tous  les  autres  prêtres  bouddhiqiini 
le  prirent  en  haine  jdouse,  et  lui,  ne  pouvant  ieMr 
primer  facilement  dans  la  langue  des  Thang  ^  {i^ 
langue  chinoise),  pour  repousser  des  accùsatioM 
mensongères  qui  avaient  été  portées  contre  lui  près 
de  fempereur,  chercha  à  retourner  dans  son  paya 
natal.  Cette,  permission  lui  fut  accordée  par  ïeagr 
pereur  qui  publia  une  proclamation  à  ce  sujet.  Mêêt 

•  ^  /^^  ^^  ^  ^  Tkkm  ichu  ichi  fa  limi 

C'est  vraisemblablement  le  royaume  de  BÊagadha  cpi  e»t  dëngnék 

^  Man-tckou-chi-li  est  une  transcription  très-exacte  da  mot 
krit  i|MjJ)  manàjousri»  terme  qui  désigne  un  saint  bonddliîqiic. 

*  ^  jp^  ^  ^  ^<w-'îM«-^^«'>9-;r«*- 


\ 
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tchoU'Chi'li  (Màndjous'ri)  avait  d*abord  fortement 
redouté  la  haine  de  la  foule  des  prêtres  bouddhique»; 
mais  lorsque  ceux-oi  eurent  appris  le  contenu  de  la 
proclamation  impériale ,  ils  furent  déconcertés  dans 
leurs  desseins.  [Mandjous'ri]  prolongea  encore  son 
séjour  de  quelques  lunes  et  il  partit  ensuite.  Il  dit 
que  son  intention  était  d*aller  s'embarquer  dans  la 
mer  méridionsde  sur  un  navire  marchand  pour  re- 
tourner dans  son  pays.  On  ne  sait  pas  finalement 
où  il  se  rendit. 

La  septième  des  années  taî^ing-hùig'liouë  (  98a 
de  notre  ère  ) ,  un  |)rêtre  bouddhique  de  Y^cheou  ^ , 
nommé  Koaang-yoaan  (lumière  qui  se  répand  au 
loifi),  revint  de  finde  avec  ime  lettre  respectueuse 
du  roi  de  ce  pays  nonuué  Mou-^i-nang  ^ ,  qu'il  pré- 
senta à  l'empereur. 

On  remarque>  que  ce  fait  n'est  point  consigné 

^  Dans  le  Liao-thoung,  près  de  la  province  iie  Pé-king. 

^  Movhsi-Hang  peut  être  la  transcription  du  mot  sanskrit  ii^ipQ^ 
mahâ'Sinha,  grand  lion,  épitbète  souvent  donnée  aux  rois  indiens, 
ou  plutôt  de  'ivf^  madhnsinha,  lion  débonnaire,  titre  donné  à 

un  roi  du  Bengale  dans  la  liste  de  Vàjdn  Akheri.  Nous  ferons  encore 
ici  une  observation  sur  les  lois  de  transcription  des  noms  étrangers 
en  chinois;  la  terminaison  nasale  chinoise  01151  et  plus  généralement 
ng  n^a  d'autre  valeur  que  Vanoustvara  sanskrit  ou  la  labiale  T  m«  à 
la  fin  des  mots.  Ellle  éqpiivaut  donc  à  Taccusatif  sanskrit,  termi' 
naison  qui  est  devenue  générale  dans  le  didecte  du  sud  de  llnde , 
et  qui  est  passée  dans  tous  les  ouvrages  français  qui  ont  été  compo- 
sés avant  Tétude  en  Europe  du  sanskrit  savant  et  littéraire;  comme 
Védam  pour  Véda,  Blxour^Védam  ponr  Yadjoar-Véda,  Bhagavadam 
pour  Bhagcwata,  etc.  Il  faut  encore  remarquer  que,  à  mesure  que 
loA se rapjMroche  des  temps  modernes»  les  traiiscriptions  chinoises 
Ae»  noms  relatifii  à  llode  s'éioigiBeiit  du  pur  saqskijt. 

fin.  27 
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clans  les  Mémoires  oflicîels  sur  Tai-tsoung,  cher  ks 
historiens  des  Soang.  '  •  ;  ' 

On  remarque,  d'un  autre  coté,  que,  dans  Ja:  Re- 
latîon  des  Indes,  il  est  dit  :  La  septième  des  anhéet 
taî-ping-hing-kouë  (982),  un  prêtre  bouddhique  de 
Y'tcheoa,  nommé  Koaang-youan,  revint  de  Vîâàé 
avec  une  lettre  respectueuse  du  roi  de  ce  pa^s  iuMr 
mé  Moa-si-nang ,  qu'il  présenta  à  l'empereur  *.  L*eH^ 
pereur  ordonna  qu'un  prêtre  bouddhique  iiMKfcli 
traduisit  la  lettre  missive  et  en  donnât  connfaiffiâtide'. 
La  traduction  était  ainsi  conçue:  «J'ai  apprttrë- 
f(cemment  que,  dans  le  royaume  de  7cfcî-*ii'*,"8 
f(  existait  un  roi  très-illustre ,  très-saint ,  très-éelJBM*, 
«  dont  la  majesté  et  la  puissance  subsistent  en  cRh^ 
((  mêmes  et  par  elles-mêmes.  Je  rougis  à  cj^aqoe 
«  instant  de  la  fâcheuse  position  qui  m'empècliîjf'^ 
w  me  rendre  à  votre  cour  pour  vous  présenta  mes 
((  hommages.  Dans  l'éloignement  où  je  suis,  jeporte 
«  avec  espérance  mes  regards  vers  le  Tchi-wu  .Que 
u  vous  soyez  levé  ou  assis ,  en  mouvement  otP  en 
((  repos  (c'est-à-dire  dans  toutes  les  circonstuicies 
«(de  la  vie),  je  souhaite  à  votre  sainte  personne 
u  dix  mille  félicités  '  ! 

«  Konan-yonan  vous  porte  des  médicameiits  ntfes, 

'   Littéral,  en  haut,  comme  noas  disons  en  haut  lieu, 

'  ^  S^P  H  rai-iw^fctMMf. 

'  Cette  partie  de  la  lettre  dn  roi  de  Tlnde  à  ranperèdrétf  la 
Cbine  avait  déjA  été  citée  par  M.  Morrison ,  dans  son  oatAgtf^ 
titillé  VtewofCkhiaforphilologicalpuTposfS,  pag.  S4.  Nbilsin 
pas  à  quelle  autorité  il  Tavait  empruntée. 


«dâft  diamanrtBs^é' je  lui  ai|i«niilisi,\,deffrftatiwMtns, 
<«d0fr  amulette^'  pour  portai  b€!»faeitr,étfpfé^rver 
iidosydtngers;  amsi  qiiQide.Sjmatés  iaiagl^!#u*.star 
faillies v^  Qi£'kia^rdes\p^em^in»  $ans«jAam^e»  que 
«ies^prêtnes'bouddhifjuies  portent  stir  W  jép^fblés 
awi  forme  de-  colliet ,  nommés .  kù^€ht,*etiiâSkyeg$ 

Cl  Je  4é^i]r«r.iqui\  t%Pugûste.eB!g[>«reur.^^  poit 

nmmhlé  de  toàtB8:siMrtedgdB«/élfcilés4iip'il  jôuâsae 
<fië'uDe  longneilde^^KlLi^i^MtNditi^  tot^oùrs'.dahp  la 
((bonne  voie;  en.ùn.cBorb^'qiiê. tp^>  iiOi^dé0Îra.9\iCr 
«eiNmplissétïk  Aa^jnffîtUj^a.^^  de 

<<èi>moPt<lar]pli9péTti  deceu]fa)gi:^^j«  jlaraiïensefat  af 
«fimient  ^ > ièt ,  i^ah»  ^ de-^  toUeaV  cirëooBttofmjii  iftnl 
n  s  attacher  (  pdi^  '«le  sanydr)  iam  i«|jifidBs>r  EdftiSW^âr 
<(  que  Koaang-youah  doit  aller  porter  à  votre  hau- 

«Oiiai^i^ieffidela  leltr#T<espeatu0Ufi«  appoi:^<^ 


étaient  lj^^.mêm€«  -queAdmcbixelIe  iei.JifoprSti-^mgi' 
he  ^^rttefirf*'dë"cé  dôcùïfteril'fi^fconriaîti^'qU'fl 'était 
du  royaume  de  Ou-hien-nang  ^;  que  ce  roy!âuibè  ap- 

^  En  sanscrit  michU  «  a/c^ii  ou  UH^b^HP  5ilfya-mpBi^*,iii(iin  pa- 


Dans  ilfa-foaan-/i«;j^e.Qf)k»  estiéorif  Chriieié-nafi^),  Cq  (ioAl  ^tre 
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partenait  au  Yin-4oa  septentrional;  qu'en marcfaaBl à 
i  ouest  pendant  douze  jours,  on  arrive  an  rojauàie 
de  Kian-iho4o  ^  [Kandàhar);  en  marchant  eneoM  à 
Touest  pendant  vingt  jours,  on  arrive  au  rnj  aiiifcfî 
de  Nang-go-lchka-lo  (?)  ;  en  marchant  encore  à  foi 
pendant  dix  j  ours ,  on  arrive  au  royaume  de 
f)o  ^  (  P)  ;  en  marchant  encore  k  Touest  pendant 
jours,  on  arrive  au  royaume  de  G^je-^nang  ^ [9)\  m 
marchant  encore  À  Fouest,  on  arrive  aia  roftamm 
de  Pihsse  (ou  de  la  Perse),  et  on  atteint  la  mer  ito- 
cidentale ^  (ou  le  golfe  Persique). 

En  partant  du  Yin4ou  septentrional,  A  l'on 
pendant  cent  vingt  jours,  on  arrive  au  Yin^iom 
tral.  Arrivé  dans  le  Yin-tou  central,  si  Ton 
&  Touest  la  longueur  de  trois  tching  * ,  on  tfrive'ae 


».  19. 


le  royaume  A^Oudyàmi,  avec  la  termination  oasak  moànmlf^ 
dytOÊom,  dont  OaiienrHtuig  aérait  une  transeriplioii  oacle,  LSjBoa 
ancien  ssm^T  Oadj^àma  a  élé  représenté  en  cUnim  par  hÎT  Uoli 
(kt4c1uMg  on  Oto-teJbMf-na.  Une  Notiee  mot  ce  taytnMÊ^ mÊt^àltÊÊM 
dans  le  Pien-i-Am,  liv.  LXIII,  ^art.  "S.  .  ^. 

^  En  sanskrit  Tipm  GdndJUra.  Le  Pûm-i-Imii  (1.  LXIII,  art.  vL 
donne  une  Notice  sur  ce  royaume,  sous  les  noms  da  JllMMrf, 
Kan4tMvel,  NU-p(hkan-iô ,  KvBOi-ÛO'h ,  iVi^^o-le  (  Népal) .     - 

«  Le  PiM44um  (liv.  LXXni,  art.  s3),  donna  smaw 


sur  ce  royaume. 
*  dunak. 


'Wi 


Si'kai, 


Tching,  Les  dictionnaires  chinois  enropéeiu  ae 

IMS  la  Ydeur  de  cette  mesure  itinéraire  chinoise.  Le,dictraHuâ^  jh 
Khang-ki  dit  que  dans  le  système  des  postes  à  cheval  da  gumaras 

ment .  le  Uld^  M  .ne  m..Dre  itinérÙK  :  fgf  g  ^  £  A 
yi^cking  iao-li-ye.  Il  n*en  donne  pas  la  valenr.  ^ 
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royaume  de  Uorlo-it^;  si  1*  on  marche  encore  k  louest 
pendant  douae  jours ,  on  arrive  au  royaume  de  fV^ 
nang-b;  si  Ton  marche  encore  à  rouest.  pendant 
douze  jours,  on  arrive  au  royaume  de  Po- fai-^i0-]!cui> 
«i.fon  marche  encore  à  Touefit  pendant  soixante 
jours^  on  arrive  au  royaume  At  Ki^'^rna-kia^t;  si 
i*on  marche  encore  à  l'ouest  pendant  vingt  jours  • 
on  arrive  au  royaume  de  Mo^^-wei  ^  ;  si  f  on  marche 
encore  à  Toue&t  pendant  vingt  jours,  on  arrive  au 
royaume  de  Owjan-ni^;  si  l*on  niarch^  encore  à 
f  ouest  pendant  v  ingt-cinq  j  ours ,  on  arrive  au  royaume 
de'lJhh;  si  Ton  marche  eâacore.  à  Touest  pendant 
garante  jours,  on  arrive  au  royaume  de  Soa^kh 
IcAa^;  si  Ton  marche  encore  pendant  onze  jours  à 
Touest,  on  arrive  à  la  mer  occidentsde^  Ce  qui  bix 
en  tout  du  Yin4ott  central  «ix  lunes  de  marche  con- 
tiimelle  par  postea  à  ebeval. 

Parvenu  dans  le  Yùirtoa  méridional,  si  Ton  marche 
à  l'ouest  pendant  quatre-vingVdix  jours,  on  arrive 
au  royaume  de  Koang-kit^na  ^  ;  si  Ton  marche  encore 
à  Fouest  pendant  une  lune,  on  arrive  à  la,  mer. 
Depuis  le  Fîn-^oa  méridional,  si  Ton  se  dirige  au 
midi  pendant  six  lunes  de  marche  continuelle  en 
poste  à  cheval ,  on  atteint  la  mer  méridionale.  Voilà 
tout  ce  que  raconta  l'envoyé. 

'  En  sanscrit  mx^di  Màlava»  Malva. 

^  £n  sanscrit  3?sRTf^  Chdjdjayani,  aojourd'kur  Oudjeïib 

^  '^TTTÇ  Sawrâcht'ra. 

^  CFbrUT  KôRgkana,  c'est  ie  Coucan  actuel. 


1t     •■ 
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La-huitième  desoimées  tài-ping4dà^'koaé>  ('9^3)(, 
1111  prêtre  bouddhique,  maître  dans  ialoi'^iivâiÉ'de' 
fittde  rapportant  avec  hii  de»  livrer ^crés.  (^fcfny). 
il  avait  rencontré  les  prêtres  bouddhiqaes  jinHinii 
Mi-mo-lo,  Tchi4i, 'Yufou-to,^qm  lui  «raient- 
une  lettre  rèspectoèufte;  en  désirant  quU  iavi 
portât  dans  lé  royaume  du^Milieii,  ovcrc  dwi*di«uk 
saei'és  (de  Fo)  traduits;' be  qui  leiir- fiât' accdndé.iio 

On  remarque  que  ce  f»t  n'est  pokvl  iiifiiPtiOWrf 
dans  les  Mémoires  officiels  s»r  Tçâ-tsùahy.'^àiamAm 
histoires  des  Soang.  ^-  !  /  ':■  '  .••i.j^J<*  »k/I 

On'i;emarq\ie ,  d'un  autre  oôtéi  quei,  îdasui  ià Bkk- 
làtioh  dés  Inde»,  il  est'dit  :/Lahuitièni«iaBJnési^A3^ 
un  prêtre' bouddhic^e;imHre'dMii  k'iàr,:Mte 
dé  rinde  apportant  av6N[;'kii  des  fiwesi  > AtrM»  ft 
San'jb4h$i^,  il  avait  4^cohtré 'leBtipfrâtbel'rbftiidr 
dhiques  indiens  M-mo4oy  IFVfcî-ir;  iKoyoiii#);)4«dîti 
avaient  remis  une  lettre  respeétuëusev  «tf'ééaftaînt 
qu'il  la  rapportât  dansée  ^otpM0nfa  diifeilil^libUM^ 
des  livres  sacrés  (  de  Fo)«  traduits  ,^3Mi!ftis  lettre  lottavlB 
à  l'empereur  et  servir  6  la  propagationi  dr^ia^loi. 
Il  rencontra  ensuite  iieis  bouddfaâslea^  inebdinifsO, 
portant  des  collets  bouddhiques  "et* debiieqittinB 

prêtre  ou  l'assemblée  religieuse  et  la  foi. 

'    — "  ^m  ^^  San-fo4hsi,  nom  que  fes  Cninois  do'imeiil  \  une 

partie  de  Tîle  de  Sumatra.  Voyez  dans  le  Pian^-Tian,  livre  XGVIII, 
une  Notice  sur  cette  île.  *     * 

'  Monyonan,  on  sanskrit  fÎT^  hhikvhoa.  ■•.   •  .i  »r    î  *■ 
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précieuses  disposées  en  forme  de  serpent'.  11  re- 
tourna avec  eux  en  pèlerinage  dansTInde.  Une 
lettr.e  lui  fut  donnée  pour  lui  servir  dans  les 
royaumes  quil  traverserait.  Une  lettre  de  créance 
ou  de  recommai^dation  lui  avait  été  accordée  par 
l'empereur  pour  le. roi  de  Sanhfo-tsi  (ou;  de  Tile  de 
Soumatra).  De  cette  contrée  lointaine  où  il  se  trou- 
vait, il  se  rendit  près  du  chef  ou  souverain  du 
xoyaume  de  Go-kou-lo;  près  du  chef  pu  souverain 
du  Royaume  de  Sse-ma-kie-man^ko-lan,  qui  le  recoin- 
manda  à  Tan-lo  (  ?) ,  roi  du  Ciel  occidental  ^  (ou  de 
rinde),  dont  le  fds  av^itle  dessein  de  lui  envoyer 
des  livres  sur  les  esprits  et  }es  génies  ipimortels. . 

fki  hiver,  pendant  la  dixième  lime  de  i^  deuTuème 
<les  années  joa7ijf-/u  (qS^ô^,  ^es  prêtres  bouddhiques 
indiens  nommés  Thian-d-thaî^,  Chi'hou-fa4hian  ^ , 
furent  ensemble  à  la  cour  de  lempereur  pour  de- 
mander à  ètxe  nomipés  fonctionnaires  publics  ^. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  dans  les 
Mémoires  officiels  sm^  Taï-Uoung ,  aux  histoires  des 
Soung. 

La  quatrième  des  années  jou/ij -Ai  (9^?)»  "'* 

^  Ce  sont  sans  doute  les  turbans  dont  se  coiffent  les  Mabométuns 
et  les  Indiens  modernes. 

*  a®  1*H  ^M  tftt  ^F   -P   Tsan  taii-lo  si  tUan  wang.  Par 

ciel  occidental,  si  thlan,  les  Chinois  ont  souvent  désigné  Tln^e  >  c  est 
à-dire  le  pays  où  Fo  est  né.  Nous  ignorons  la  synonymie  rfo  Tan-h. 

^  Ciel  arrêtant  les  calamités. 

■  ^   Qbi  explique  ic  ciel  de  tg,  loi. 

^   -^  ^  7a  /oh.  ■  " 


424  JOURNAL  ASIATIQUE. 

prêti*e  bouddhique  de  fVeî^cheoa  *,  nommé  T$n- 
hoan,  revenu  des  contrées  occidentales  [Siryu)  o& 
il  avait  été  présenté  au  roi  de  Tlndé  septentrionde 
[Pe-yin-toa) ,  vint  oflTrir  des  livres. 

On  remarque  que  ce  fait  n'est  point  oonsigiié 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Tài4soang,  aux  histo- 
riens des  Soung, 

On  remarque,  d'un  autre  côté,  qu'il  est  ditdttBS/ 
la  Relation  des  Indes  :  Pendant  les  années  yimnfld 
(de  984  à  988),  nn  prêtre  bouddhique  de  /Pei- 
tcheou,  nommé  Tseah)an,  revenu  avec  MiteuÊrh  {àa 
Tan-hj  le  silencieux),  prêtre  bouddhique  barliue 
des  contrées  occidentales,  où  il  avait  été  présenté 
au  roi  du  Yin4ou  septentrional  nommé  Norku^i»,  qui 
le  reçut  assis,  ayant  des  parures  de  diamants,  vint 
apporter  des  livres.  En  outre  il  y  eut  un  prêtre 
Po4o-men  (  ou  Brahmane  ) ,  nommé  YoanfiM  ^sMe 
étemel),  avec  un  infidèle  persan^,  nommé  O^tyen, 
qui  vinrent  ensemble  à  la  cajHtale  de  l'empire  (chir 
nois).  Young-chi  (le  Brahmane  ou  l'Indien)  dit  qae 
son  pays  natal  se  nommait  Li-te,  que  le  nont  patro- 
nymique du  roi  de  ce  royaume  était  Ya-bMmr4ê*\ 
que  son  prénom  était  O-je-ni-fo;  qu'il  portait-des  yfr- 

^  Dans  la  province  actuelle  de  Pé-king;  ce  pays  appartenait  don 
ao  LeaO'tonng, 

^Ê  Yeou  yeou  Po-lo-men  seng  jroung-cki  ia  po-tse  'ai4aû. 

Peu  liouë  miny  h  te,  houé  icang  seng  ya-lo-oa-te» 
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tements  jaunes,  et  avait  sur  sa  tète  un  bonnet  d'or 
orné  de  sept  brillants  précieux;  que  lorsqu'il  sortait 
il  montait  sur  un  éléphant;  des  coureurs  avec  des 
instruments  de  musique  sur  leurs  épaules  précé> 
daient  sa  marche ,  et  la  foule  se  précipitait  dans  le 
temple  de  Fo  ^  06  il  distribuait  des  bienfaits  aux 
pauvres  et  des  secours  à  ceux  qui  en  avaient  besoin. 
n  ajouta  que  sa  concubine  ^  se  nommait  Mo4u>-ni: 
qu'elle  portait  des  vêtements  rouges  ornés  de^Afili--  * 
granes  d*or  ;  qu^elle  ne  sortait  qu'une  fois  par  an  et 
qu^^elle  faisait  beaucoup  de  largesses.  Les  hommes 
(poursuivit-il)  se  pressent  en  foide  pour  attendre 
le  roi  et  sa  concubine ,  et  ils  poussent  des  cris  de 
joie  lorsqu'ils  viennent  à  passer.  B  y  a  quatre  mi- 
nistreff  amovibles  pour  administrer  toutes  les  affidres 
du  royaume.  On  trouve  dans  t^e  pays  les  cinq  sortes 
de  gfrains  et  les  six  espèces  de  fruits  nourriciers 
comme  dans  le  royaume  du  Milieu.  On  s  y  sert  de 
monnaies  de  cuivre  pour  les  échanges  dans  les  af- 
&ires  commerciales;  ces  monnaies  portent  des  ins- 
criptions tracées  en  rond  et  diamétralement  comme 
on  en  fait  dans  le  royaume  du  Milieu.  '  ;  seuki^ent 

1  4trk  f^  Fosse,  Ce  fait  est  très-important  en  ce  qa*îl  prouve 

que  la  doctrine  de  Fo  ou  Bouddha  était  en  vigueur  dans  le  royaume 
de  Li-U  (  ?  ),  sur  la  fin  du  X*  siècle  de  notre  ère. 

'  np  Fi«  royale  ou  impériale  concubine. 

•  îîî Sf  m  mm  * 3t  m  m  «ip  t 

1^  >C     m>l  ^^^'^y^^^d  ^^^^d  Uianjeou  wen  manyottaiiiàng»jott 
tchoung  kouë  tchi  ichL  ^ 


4  «* 
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ces  uioiiuaies  iic  sont  pas  percées  dans  le  milk^ 
et  eulilées  Tune  avec  Tauti'e. 

De  ce  royaume ,  eu  marchant  à  Torienl  pendwtf 
six  lunes  ^  on  arrive  au  royaume  des  Ta<ki  (  on 
Ai^abes);  en  marchant  encore  deux  lunea,  on^anivç 
à  Sitcheou  (  Tile  Occidentale  ^  )  ;  en  marchant  eqcijyç^ 
trois  lunes,  on  arrive  à  Uia-icheoa^  (l'île  d'Été ).^ 

O-U-yen  (le  Persan  )  dit  que  le  roi  de  son  roy aiUQ^ 
natal  avait  pour  titre  ou  surnom  Hé4  ^  (vêtemciwt 
noir) ,  que  son  nom  de  famille  était  Tchang  ^,  nao 
prénom  Lî-moa^;  quil  se  servait  de  vètemeoMf  d^ 
soie  brodés  et  peints  de  différentes  couleurs  «  et,^*^ 
De  les  portait  chacun  que  deux  ou  trois  jours  sesQ- 
lement,  pour  les  reprendre  un  seul  jour,  fl^ig^ii^ 
que  le  royaume  avait  neuf  ministres  amovi^QS^içiHV^ 
diriger  les  af&ires  d*ctat;  que  les  articles  .d^^.çpfiff 
merice  ne  s'échangeaient  point  contre  de  ^^ /^yjp^jfy 
•mais  que  c'était  avec  différents  objets  que  Ton  piy^^Ât 
les  articles  déchange. 

De  ce  royaume,  on  se  dirigeant  à  rorient.j 


thoang  hing  king  lou  yoaé  tchi  torchi  koué.  Ce  passage  du  texte  pla- 
cerait ie  royaume  de  Li-te,  dont  ii  était  question  pfieédfl^iiiieiit« 
à  Touest  des  Torchi  ou  Arabes.  Gela  est  d^autaat  plus>diffièilè  à  ad- 
mettre que  la  doctrine  de  Fo  y  était  en  honneur,  -et  cpeeê  royaiM^ 
était  indien,  puisque  Young-cki  était  un  prôtre  brahmaniqaé  (lw- 

lo-tnen-sang).  Peut-être  faut-H  iire  pÙ  si,  ouest,  au  -fieu.tfe*» 
ihoung,  est.  .  .    ^-      . 

'  i^^  Tchaïuj,  clrndu.  —  "  Rffi  )^^ 


;  !  (Rendant  la  -.  buitiÀme  >  luàe  ide:  *  Ii^m  dfitfyièfiiek  .4el 
annëes  .JEc/aî^oo  (99&),  !ii  ;f  .euA <deft  :{H*êtret7  iianilf 
dhiques  indiens  qui  vinrent  sur  des  vaÎBsefmK  jinit 
qu'au  poct  d^iiMi6Bi>"»'i<"'^  -    "  :;';.•;  -  !^"  i    tt-  •  ■  /  '. 

iQftivpepoàurquè  «jpeicerfai^  meti  )fémà  coamgai^ 
daflaies  lVlémaiB)B»/)bffîiMb«4ur»  Tmésêonf,  mxt  hà^ 

On  remarque^  iil'Éni  aaiire  oôtè,  ^^ue^  sfiic^ri» 
ficjlatftQn  deB^i|idea,fpdidaot  la  Ipjuitièaoie  iufieiâè  la 
deèxièmç^fies^\aiygiéeBt^c&^iao>(^99£)j^<'iil^  <eiktf^ 
prêtres  bouddhitjues  indiens  qm.\vimiènt;Burrdeft 
imiiflekux  JQsqu  aki  pori  de  ii»D,iappoftaitt!àd'eiBpê- 
rëifll'  une*  ictoehe  jd'aâ:'ateii4- /oni^  wibe  ide-^uÎTDeVtél 

fàiûoin^  ttbe  statu^  4^iF(hva«èc^dBSiiswâs;^iii'4aatt^ 
Jcritv)i«éorite  6QC|iie«ieftîitteside/fièih(ita);;  dohlJMuB^ 
]Moit oonnaitrôèetcoBtèiui.i';  ,v    .v...,.  .  .,,:,  ,  ,\ 

Pendant'  l'autoouie)  de  ']a'i€tenxiène\)d«6  années 
thUriroking  de  fempca^çiir)'Xaî^feodiij(i(^oi»/is)'t^ 
des  .prépares  bouddhiiqtiesiMDlîeDeifi^  appûrtèrent'io^ 
présent  des  livres  sacrés  en  langue /an  (ou  sanjdutîtei^ 
•:04'^e]3nafiq«ie.  qiue^.  ee  fiut  n-ést 'ipoini' loonfii^né 
danslv^rMéihoiresiofficiels  eaaft  r^aapcUshr  Jôi^isetiii^^ 
sinniimtdirei  des iSaUÊgir.ioii Vi  - . ..;  i..  ■-• ,  ,-.':\r.  A    ■'.' 

'  '  D»'i\enia|*qtijb,  jdWautee  €i^;é,  qwtéy  selon  Ib  R^a- 
tion  des  IndeB'Apendaiitia  neuvième  kiÀer4'avtdinne 
de  iadeuxièmie  desnaAaées  thiaifrchir\g>i[hoaià'){^cs 
prêtres  bouddhiqUefi'du  ¥in4im  eoeidentM,  que  i'on 
nommait  aimant  la  sagesse,  la  pnidenc9\  'l»  ân^rké, 
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et  autres  dénominations  de  cette  espèce,  vinrent 
offiir  des  livres  sacrés  en  langue  ^im  ou  sanskrita. 
Chacun  d*eux  reçut  de  Tempereur  utie-pièce  d!étbffe 
jaune  pour  8*en  envelopper  le  corps  et  ^en.  fiîte 
des  bonnets.  •*'•>*, 

La  cinquième  des  années  ihianriUng^  (ioa7)vd« 
prêtres  bouddhiques,  maîtres  de  la  loi  {gànf-foL)^ 
que  fon  nommait  ïe$fortané$,  les  hemnaSt  etànlMs 
dénominations  de  cette  espèce ,  vinrent  offrir  «n 
présent  des  livres /an  ou  sanékrits. 

On  remarque  que  ce  fait  nest  point  comi^^iié 
dans  les  Mémoires  officids  sur  Jinhtsofmg,  auK  hitr- 
toires  des  Soang.  .  j  : ,' 

On  remarque,  d'un  autre  coté,  que,  sdon  iâ 
Relation  des  Indes ,  pendant  la  seconde  lune  delà 
cinquième  des  années  thian-cking  (1027),  des  prêtres 
bouddhiques,  maîtres  dans  la  1(h,  que  Ton  noumnait 
les  heareuXf  les  fortunés,  et  autres  dénominations  àt 
cette  espèce ,  au  nombre  de  cinq  ^  vinrent  ofiîr  des 
livres  fan  ou  sanskrits.  L'empereur  leur  donna  dtis 
pièces  d'étoffe  jaune  pour  se  fidre  des  robes  tnd- 
nantes. 

La  troisième  des  années  king-yeau  (io36),  des 
prêtres  bouddhiques,  que  l'on  nommait  lesveriâmx^ 
les  gbnfiés,  et  autres  dénominations  de  cette*  espèce, 
apportèrent  des  livres  sacrés  en  langue  fati  '  {  ou 
sanskrite),  des  os  et  une  statue  de  Fo. 

On  remarque  que  ce  £adt  n'est  point  conngné 
dans  les  Mémoires  officiels  sur  Jin-tsûang,  aux  hi»- 
toii'es  des  Soang, 
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On  remarque ,  d*un  autre  coté ,  que ,  selon  la  Re- 
lation des  Indes,  pendant  la  première  lune  de  la 
troisième  des  années  king-yeoa.{io^)^  des  prêtres 
bouddhiques,  que  Ton  nommait  les  vertaeux,  les 
glorifiés,  et  autres  dénominations  de  cette  espèce, 
au  nombre  de  neuf ,  apportèrent  en  tribut  des  livrés 
sacrés  en  langue  jTaii  ou  sanskrite ,  des  os  de  Fo  avec 
du  cuivre,  des  dents  ^d*éléphant?),  des  statues  ou 
images  de  Phou-sa  ^  (ou  Bôihisatbva)^  L'empereur 
leur  donna  des  pièces  d'étoffe  pour  s'envelopper  le 
corps  et  se  faire  des  bonnets. 

'  En  sanskrit  ^O^fbl  hôdkistsUoa,  saints  bouddhiques. 

(  La  ittitê  au  prochain  cahier.  ) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIAtl(iUÉ. 


"  '.  ■  i. 


Séance  du  1 1  ocicèM  1859. 


■    »  ■   «tiJ 


M.  Vincent  Noël,  agent  consulaire  de  Ttle  de  Zanxibar, 
esl  présenté  et  admis  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Desage,  conseiller  d*état,  adresse  au  consenSP  Fé^ttlà'- 
nuscrit  d*une  lettre  en  langue  berbère,  copiée  et  tradaile 
par  M.  Dclaporte,  consul  à  Mogador.  Ce  loranuscrit  est  ren- 
voyé à  la  commission  du  Journal. 

M.  Dulaurier  écrit  au  conseil  pour  demander  que  la  So- 
ciété se  cbarge  de  faire  graver  un  caractère  javanais.  On  ar- 
ré  te  qu*on  demandera  à  M.  Dulaurier  des  renseignements 
plus  étendus  sur  cet  objet. 

M.  Berthelot,  secrétaire  de  la  commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie ,  écrit  au  conseil  pour  le  remercier  de 
renvoi  des  ouvrages  que  le  conseil  a  adressés  à  cette  Société- 

M.  Idcler  adresse  au  conseil  un  exemplaire  de  ses  Mé- 
moires sur  la  chronologie  chinoise.  Ce  travail  est  renvoyé  à 
Texamen  de  M.  Stalil. 


OUVRAGES   OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  1 1  octobre  1 839. 

Par  la  famille  de  Tauteur.  Voyage  dans  l'Inde,  par  Victor 
J ACQUEMONT ,  pendant  les  années  1828  à  iSSa.  Paris,  Fir- 
min  Didol ,  i838,  in-fol.  22*  livr. 
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Par  Tauteur.  Etudes  géographiques  sur  V Arabie,  accompa- 
gnées d'une  carte  de  TAssyrie  et  d'une  carte  générale  de 
i* Arabie;  suivies  de  la  rdation  du  Yoyage  de  Mobommed- 
Aly  dans  le  Fazoql ,  avec  des  observations  sur  l'éCst  des  af- 
faires en  Arabie  et  en  Egypte,  par  M.  Jomahd,  membre  de 
rinstitut  de  France,  etc.  Paris,  Firmin  Didol,  iSSg,  mi-8*. 

Par  Tautenr.  Ueher  die  Zm,treéhnuMg  der  C^ôwmr  ,  ▼on  L. 
Ideler.  Berlin,  iSSg,  in-&". 

Par  Tauteur.  Chronique  du  roj^aume  d^Aicheh^  dans  Vue  de 
Sumatra,  trad.  du  malay^  par  M.  Éd.  DuLAtRiBB.  (Extrait  du 
Journal  asiatique.) 


BIBLIOGRAPHIE. 


ChristianiJaœhi  vander  l^i»  Dispdtatio  cRifiCA  deEsdrmLibro 
vttlgo  quarto  <2icft>.  — Amstdodami.  iS^g^  in-8^,  pp.  196. 

Parmi  les  écrits  qui  ont  été  attribués  au  pn^bète  Esckias, 
celui  qui  est  appelé  k  quatrième  livre  a  été  rejeté  par  lotts 
les  critiques  conmie  apocryphe;  mais  il  rtotait  cepeniAafil 
des  doutes  sur  la  patrie  du  véritable  auteur  et  sur  l'époque 
où  il  écrivait.  Quelques  critiques  le  croyaient  juif;  d'autres , 
chrétien  du  ii*  siècle,  ou  bien  judéo-chrétien  ;  mais  il  parut 
à  Londres,  en  18a o,  une  ancienne  version  éthiopienne  de  ce 
livre ,  dans  laquelle  on  reconnaissait  une  autre  rédaction  que 
celle  donnée  par  la  traducdon  latine,  et  Ton  sait  que  jus- 
qu'alors ce  ne  fut  que  par  cette  traduction  que  le  quatrième 
livre  d  Esdras  fut  connu  :  le  fait  était  assez  important  pour 
mériter  un  examen ,  et  M.  van  der  Vlis  se  livra  à  un  travail 
sur  les  deux  rédactions ,  par  suite  duquel  il  fut  amené  aux  con- 

chisions  suivantes  :  1®  que  l'ouvrage  avait  été  écrit  originaire^, 

■■■•?'■ 
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ment  en  grec,  et  que  les  traductions  latine  et  éthic^enne 
avaient'été  faites  sur  ce  texte  primitif;  a"  les  passages  de  la  Yer- 
sion  latine  diaprés  lesquels  on  avait  conclu  que  Fouvrage  avait 
dîi  être  écrit  vers  le  ii*  siècle  sont  des  interpdations;  3*  ka 
prétendues  prophéties  renfermées  dans  ce  livre  se  rapportent 
à  Tempire  romain ,  dont  elles  retracent  d^une  manière  figurée 
lliistoire  jusqu*à  Tépoque  de  la  mort  de  César  et  des  eCEorts 
faits  par  Antoine  et  Lépidus  pour  s*emparer  du  pouvoir; 
A*  Tauteur  était  juif  natif  d'Egypte,  et  Q  a  dû  écrire  son  livre 
après  la  mort  de  César  et  avant  celle  d'Antoine. 

M.  van  der  Vlis  parait  avoir  parfaitement  établi  les  dem 
premières  conclusions,  mais  on  pourra  trouver  qu*il  manque 
quelque  chose  à  Tappui  des  deux  dernières;  cependant,, par 
la  nature  même  du  sujet,  il  ne  pourrait  en  être  autrement: 
le  faussaire  qui  compose  un  écrit  au  nom  d*un  ancien  pro- 
phète doit  nécessairement  se  bien  garder  de  donner  des  indi- 
cations qui  le  trahiraient;  il  en  résulte  que,  dans  cette  sorte 
d'ouvrages ,  il  est  très-difficile  de  trouver  une  évidence  interne 
tellement  précise  qu'elle  permette  de  fixer  d'une  manière 
positive  l'époque  de  leur  composition. 

Dans  ce  petit  volume,  M.  van  der  Vlis  a  fait  preuve  d*an 
savoir  et  d*une  critique  qui  font  présager  d*heureux  résidtats 
pour  les  nouveaux  travaux  auxquels  il  va  se  livrer  :  ce  jeone 
savant  est  sur  le  point  de  se  rendre  à  Jaxa  pour  étniÛer  de 
près  les  mœurs  et  les  langues  des  peuplades  qui  existant 
encore  dans  ce  pays. 

M.  G.  dbS. 
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EXAMEN  MÉTHODIQUE 

Des  faits  qui  concernent  le  Thienrtchi  oa  llnde,  traduit 

du  chinois  par  lil  Pauthier. 

(  Suite.  ) 


m 

ÉPOQUE   DE   LA    DYNASTIE   DBS    MING  ^ 

La  sixième  des  années  yoang-lo  (i  AoS),  le  roi  du 
royaume  de Panj-fco-la  (Bengale),  nommé  'Aî-ya-sse- 
ting  ^y  envoya  un  ambassadeur  apporter  des  tributs. 

^  L  mtervalle  de  près  de  4oo  ans  qui  sépare  les  dernières  com- 
munications entre  llnde  et  la  Chine,  qui  eurent  lieu  sous  les  Soung, 
jusqu'à  celles  qui  recommencèrent  sous  les  Ming,  peut  s'expliquer 
par  l'état  de  guerre  et  de  révolutions  que  subit  la  Chine,  envahie 
par  les  peuples  tartares  et  mongols  du  nord  de  TAsie. 

^  Ce  doit  être  UjM'd-dm,  UbAornaied-ekc»  dont  la  dernière 
VIII.  tS. 
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graphie  des  Ming  '  :  Le  royaume  de  Pang-ko-la  était 
primitivement  dans  la  haute  antiquité  une  provinee 
ou  district  du  Hia-tou^\  et,  des  cinq  royaumes  du 
Yin-tou  situés  sous  le  Ciel  occidental ,  cduirci  était 
te  Yin-tou  oriental.  Ce  royaume  a  une  très-ancieiuie 
dynastie  régnante.  Pendant  la  sixième  des  aimées 
Yomg-lo  (1&08),  le  roi  de  ce  royaume,  *Aîrym^$e- 
ting,  envoya  un  ambassadeur  à  la  cour  pour  ofim 
un  tribut. 

On  remarque  que,  selon  la  géographie  des  bar- 
bares des  îles  (  Tao-i-tcld  ) ,  Tannée  tout  entière  est 
employée  (dans  ce  pays)  aux  travaux  de  ragricoL- 
ture;  il  n*y  a  aucune  partie  du  sol  cultîvaÛe  en 
friche ,  mais  tous  les  champs  sont  cultivés  avec  une 
perfection  admirable.  Chaque  année  on  fidt  tr^ 
récoltes,  en  commençant  par  dépouiller  le  uA  des 
bambous  dont  il  est  couvert  et  dont  on  ùit  des 
nattes.  Le  premier  labour  suffit  pour  donner  au 
sem^ices  une  végétation  abondante.  Les  grains  les 
premiers  semés  ne  demandent  presque  pas  deaoia; 
et  3  n'est  pas  nécessaire  d'employer  une  seconde 
fois  des  manoeuvres  pour  la  culture.  La  tampéràtore 
dans  ce  pays  est  toujours  généralement  chaude. 
Les  hommes  et  les  femmes  ont  des  vêtements  courts 
et  légers  qui  ne  leur  couvrent  qu'une  partie  du  corps, 
et  ime  longue  tunique.  Les  magistrats  qui  lèvent 
les  impôts  prennent  deux  parties  sur  dix  (ou  un 

«  B^ ^-^tfatg-i-toms-tehi. 
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nombre  de  quatre  pièces  de  chaque  espèce,  ainsi 
que  de  huit  pièces  de  Tétoffe  de  soie  nommée  kiouen  \ 
qui  sert  dans  les  jours  de  fête.  Il  donna  aussi  pour 
la  concubine  du  roi  trois  pièces  de  chaque  espèce 
des  étoffes  de  soie  nommées  tchou-sseet  chah^  et 
six  pièces  de  Tétofie  de  soie  nommée  kioaen.  Il  don* 
na  en  outre  à  chaque  nombre  de  cinq  personnes 
de  second  rang  dans  l'ambassade  une  paire  de  mou- 
tons,  une  d*oies  et  une  autre  de  poides;  dix  bou- 
teilles de  vin,  cinq  boisseaux  de  riz,  six  kin^  de 
froment,  des  fruits  des  quatre  couleurs  et  des  lé- 
gumes de  toutes  sortes  que  ion  emploie  dans  la 
cuisine.  Le  tribut  du  royaume  du  Pang-ko-la  con- 
sistait en  cheraux,  en  selles  de  chevaux,  en  or,  en 
argent,  en  une  grande  variété  d'objets,  conmie  de 
Tor  ciselé ,  des  vases  à  boire  d'une  substance  vitrée , 
des  fleurs  azurées,  de  la  porcelaine  blanche^  des 
étoffes  brochées,  des  oiseaux  à  long  cou  dont  la 
marche  est  lente  comme  celle  des  cigognes;  des 
oiseaux  nommés  kio,  d'autres  à  grandes  plumes 
nonmiés  tsouï ,  d'autres  oiseaux  nommés  ying ,  au 
chant  harmonieux;  du  sucre,  du  miel,  et  différents 
autres  objets  ou  produits  du  pays  ^. 

On  remarque  qu'il  est  dit  dans  la  grande  Géo- 

^  X^  Kiouen.  —  *    tr^  Kin,  Le-Xnn  est  une  mesure  de  capacité 

éc[uivalant  de  590  à  600  grammes. 

'  Suit  une  série  de  24  caractères  chinois  qui  ne  présentent 
aucune  signification  suivie,  et  qui  ne  paraissent  étroqueia  traatcrip- 
lion  de  noms  sanskrits  ou  bengalis  que  Tabsence  de  toute  ponctua- 
tion nous  empêche  de  reconnaître. 

28. 
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(it  aussi  de  grandes  lai^sses.  Depuis  cette  année  en 
question  les  tributs  continuèrent  d'arriver. 

La  dixième  des  années  yoang-lo  (  i  &  i  a  ) ,  on  ftta 
les  envoyés  porteurs  du  tribut  du  Pang-ka-la  sur  le 
fleuve  Tchin  ^.  On  envoya  en  retour  des  ambassa- 
deurs pour  aller  assister  aux  cérémonies  que  l'on 
devait  faire  dans  les  funérailles  du  roi  déeédé  de 
ce  royaume. 

On  remarque  que ,  selon  la  Relation  du  Psn^-ko-b 
dans  les  histoires  étrangères  des  Ming ,  la  dixième 
des  années  joun^-Io  (i/iia),  des  envoyés,  porteuh 
de  tributs,  rencontrèrent  les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur qui  les  fêtèrent  sur  le  fleuve  Tchin;  les  ea^ 
voyés  chargés  d'affaires  annoncèrent  que  leur  roi 
était  décédé.  Les  ambassadeurs  de  l'empire  se  ren- 
dirent dans  le  royaume  des  envoyés  pour  assister 
aux  cérémonies  funéraires.  L'héritier  présomptif, 
fils  du  défunt,  fut  installé  roi  sous  le  titre  de  &î- 

La  douzième  aimée  young-lo  (  i  &  1 4) r  le  Pùng'1»4Bt 
envoya  un  ambassadeur  offi:ir  des  oiseaux  nommés 
tse,  avec  un  tribut  consistant  en  1d-lin  '  et  en  che^ 
vaux  renommés. 

On  remarque  que,  selon  la  Relation  du  Pùnf-koAa 

Ji    Tchin-hiaiuf . 

*  Ce  nom  paraît  être  une  transcription  exacte  de  Sa^-êd-din ,  qui 
régna  de  1 378  à  1 383  ;  mais  dans  ce  cas  i)  y  aurait  un  anacliroiiisme 
de  39  ans. 

^  Animal  fabuleux,  selon  les  Chinois,  qui  est  un  signe  (lorsqnli 
appnraît]  de  la  naissanrr  d'un  grand  sagp  dans  le  monde. 
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cinquième).  Le  peuple  est  tranquille  et  très-cabnc , 
les  productions  du  pays  sont  très-abondantes;  le 
royaume  est  riche;  les  mœurs  sont  généreuses  et 
bienfaisantes.  Le  royaume  a  des  monnaies  en  argent 
fondu  que  Ton  nomme  thang-kia  ^.  Chaque  pièce  de 
monnaie  pèse  deux  Ihsian  (  -^  d'once  chinoise  )  et 
huit/<?M  (ou  7-5-5-).  H  y  a  aussi  des  monnaies  de 
moindre  valeur.  La  végétation  du  sol  s'élève  très- 
haut.  Vous  trouverez  là  en  profusion  de»  étoffes 
brodées ,  des  oiseaux  à  longues  plumes  dont  on  Eût 
des  parures,  des  étoffes  brochées  en  or  et  de  diffé- 
rentes coideurs,  ainsi  que  des  objets  de  verre  ou 
de  cristal. 

La  septième  des  années yormg-h  (1 Â09)»  le  Pang- 
ko-la  envoya  des  ambassadeurs  présenter  des  tributs. 

On  remarque  que ,  selon  la  Relation  du  Pùng-ko-la 
dans  les  histoires  étrangères  des  Ming  \  la  septième 
des  années  joan^-{o  (1409),  des  ambassadeurs  de 
ce  pays  vinrent  une  seconde  fois  (en  Chine)  avec 
une  suite  de  deux  cent  trente  personnes  environ. 
1  empereur,  dans  cette  circonstance,  leur  fit  un  ac- 
cueil très-flatteur  en  les  engageant  à  continuer  des 
relations  interrompues  avec  leur  contrée,  et  il  leur 

'  IS  *^  *^  ^§  ^\  S^  IJP  ^^"^  ^^^^^  .y"*  '*'"'*  """.7 

thang  kia.  L'expressien  thang-kia  par  laquelle  les  monnaies  du  royaume 
du  Bengale  étaient  désignées  à  Tépoque  dont  il  s'agit,  est  probable- 
ment la  transcription  du  mot  \jUi  iamghâ,  d'origine  tartarc,  qui 
signifie  signe ,  cachet ,  et  qui  était  le  nom  des  pièces  de  monnaie  des 
souverains  mongols.  La  monnaie  porte  encore  aujourd'liui,  en  ben- 
gali ,  le  nom  de  Tâkà. 

'  H^  ^1^  ^  Uimj  ai  ssc. 
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(il  aussi  de  grandes  largesses.  Depuis  cette  année  en 
question  les  tributs  continuèrent  d'arriver. 

La  dixième  des  années  yoang-h  (i/iia),  on  fêta 
les  envoyés  porteurs  du  tribut  du  Pang-ka-Ja  sur  ie 
fleuve  Tchin  ^.  On  envoya  en  retour  des  ambassa- 
deurs pour  aller  assister  aux  cérémonies  que  l'on 
devait  faire  dans  les  lunéraiUes  du  roi  décédé  de 
ce  royaume. 

On  remarque  que ,  selon  la  Relation  du  Pùng^la 
dans  les  histoires  étrangères  des  Ming ,  la  dixième 
des  Vinnées young-lo  (lAia),  des  envoyés,  porteurs 
de  tributs,  rencontrèrent  les  ambassadeurs  de  Tem- 
pcreur  qui  les  fêtèrent  sur  le  fleuve  Tchin;  les  en- 
voyés chargés  d'aflaires  annoncèrent  que  leur  roi 
était  décédé.  Les  ambassadeurs  de  Tempire  se  ren- 
dirent dans  ie  royaume  des  envoyés  pour  assister 
aux  cérémonies  flméraires.  L'héritier  présomptif, 
fils  du  défunt,  fut  installé  roi  sous  le  titre  de  Sœï- 
fi^ng  -. 

La  douzième  année  rouug-Io  ;i  ^  i  i),  le  Pùng-ko-h 
envoya  un  ambassadeur  oflrir  des  oiseaux  nommés 
tsf.  avec  mi  tribut  consistant  en  ki-lin  *  et  en  che- 
vaux renommés. 

On  remarque  quo.  sHon  Ki  Relation  du  Paug-ko-h 

«  »  .1 

\  "  :r."i.î'  tjt  V  uio ,;  V .  *  ri  .^ .:  v  5  Ch  .■.*..""*.  ;  --.  ::  v  *•  ^r  ■■    ]  atm::  li 
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daiis  ies  iûsioii*es  étrangères  des  JftHjr  r  petickiU.  ia 
douzième  des  années  joiiiijf<4a  (i4iâ)f  rhéritieti'  de 
la  royauté  (du  Bengale)  envo^  jchi  ambafisadaui^ 
|X>ur  présenter  une  lettre  respecsilMdvc.  à  i*empereuc, 
et  porter  des  oiseaux  nommés  isÈraylec  des  ki-lmen 
tribut,  en  même  temps  que  di»*ehevaux  nenommiés 
et  des  productions  du  pays.  L'asabassadeur  aoUicita 
une  leltre  de  congratulatixmquei^flBopereur  ne  you- 
lut  pas  lui  aeconder.  !  .^  .::'.   /    ■    .-  "/<  ; 

Pendant  la  trejeième  des  années j^MU^b  (  t  A  i^)., 
Tempereur  envoya  un  ambafisadeur  aa  PaBg-ko4à; 
le  roi  de  ce  royaume,  la  Teim*  et  lés  nuJbiMres,:  re- 
çurent tous  des  présents,        v; 

On  r^narque  .que ,  seloa  la  Relation  4lu  Paag\kœki 
dans  les  histoires  étrangères  des  Ming^  à  la  treizième 
des  années  yoxmg-l»  ^  1 4 1 5  ) ,  .Fempereur  envoya  ie 
prince  illustre  Tsi4chao  comme  aBotbassadelir  dans 
ce  royaume;  le  rpi,  la  reine  et  les  ministi^es  re- 
çurent tous  des  présents. 

La  troisième  des  années  tching-tQimg  du  règne  de 
Ying-Uoung  (j/i38),  le  Pang-ho-ia  envoya  en  tribut 
des  hi-lin  avec  des  lettres  de  congratulation  de  tous 
les  fonctionnaires  publics. 

On  remarque  que  ce  fait  est  rapporté  avec  d  autres 
dans  la  Relation  du  Pang-ko-biy  aux  histoires  étran- 
gères des  Ming, 

Pendant  la  quatrième  des  ^Limées  tching-toang 
(lASg),  des  tributs  vinrent  du  Pang-ko-la. 

On  remarque  que ,  selon  la  Relation  du  Pang-ko-la , 
aux  histoires  étrangères  des  Ming,  la  quatrième  des 
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années  tching4onng  (i&Sg),  des  tributs  vinrent  de 
ce  pays;  mais  on  n'envoya  plus  de  nouvelles  am- 
bassades dans  ce  royaume.  Son  territoire  est  riche 
en  grandes  productions;  il  y  a  des  villes  nombreuses 
entourées  de  fossés  et  de  murailles;  les  routes  et 
les  marchés,  couverts  d'une  quantité  considérable 
de  marchandises,  sont  firéquentés  par  des  négociants 
empressés  et  menant  joyeuse  vie,  comme  dans  le 
royaume  du  Milieu.  La  température  des  quatre  sai- 
sons se  succède  d'une  manière  constante.  Si  pen- 
dant Tété  le  scIL  est  humecté ,  le  grain  mûrit  deoz 
fois  dans  l'année  ^  sans  que  Ton  ait  besoin  de  sarcder 
les  champs  ensemencés.  Les  mœurs  y  sont  pores 
et  simples.  Il  y  a  une  écriture  et  une  littérature. 
Les  hommes  et  les  femmes  s'adonnent  au  labourage 
et  au  tissage  des  étoffes.  L'aspect  extérieur  de  leur 
personne  est  noir  ;  si  Ton  demande  quels  sont  ceux 
qui  sont  blancs,  on  répondra  que  c'est  le  roi  avec 
la  foule  des  fonctionnaires  publics  qui  sont  tous 
des  Hoéi-haei  (ou  musulmans).  Dans  les  funérailles 
et  les  autres  cérémonies  sacrificatoûres,  dans  les 
mariages,  ils  ont  un  grand  nombre  de  rite» -qu'as 
observent  avec  ponctualité.  Tous  les  enfimts  mâles 
ont  les  cheveux  rasés;  ils  s'enveloppent  d'un  vê- 
tement de  toile  blanche  dans  lequel  ils  ont  pra- 
tiqué une  ouverture  pour  passer  le  cou.  Le  bas 
peuple  se  sert  d'une  toile  simple  dont  il  s'entoure  le 
corps. 

^  «  Biiur  ««taies  in  ann» .  biiup  messe <^  •.  (  Pltiip .  Histoire  mtJtirellc» 
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Leur  calendrier  n  a  point  de  lune  intercalaire. 
En  fait  de  châtiments  i  ils  emploient  des  bâtons  de 
bambou  et  Texil.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  fonc* 
tionnaires  publics  pour  administrer  les  afiaires  du 
royaume  ;  qu'ils  soient  d*un  rang  supérieur  ou  d'un 
rang  inférieur,  ces  fonctionnaires  sont  soumis'à  de 
nombreux  déplacements.  La  médecine  s'exerce  par 
la  divination  et  la  connaissance  des  deux  principes 
de  la  nature ,  le  principe  mâle  et  le  ptiocipe  femelle  ^. 
Les  artisans  de  toutes  classes  cultivent  les  arts  in- 
dustiiels  avec  autant  d'habileté  que  dans  ie  royaume 
du  Milieu;  car  ils  les  pratiquenttous.de  génération 
en  génération,  et  c'est  de  leurs  ancêtres  qu'ils  en 
reçoivent  la  connaissance.  Leur  roi  révère  le  ciel  ^. 
Si  la  cour  apprend  que  l'envoyé  d'une  puissance 
étrangère  est  arrivé,  elle  envoie  aussitôt  un.  magis- 
trat pour  lui  procurer  et  lui  offrir  toutes  les  choses 
dont  il  peut  avoir  besoin,  et  elle  le  fait  escorter, 
jusqu'à  son  arrivée  à  la  cour,  par  mille  cavaliers. 

Le  palais  du^rùi  est  élevé  et  spacieux;  les  piliers 
sont  tous  recouverts  de  cuivre  jaune,  sur  lequel 
des  fleurs  ainsi  que  des  animaux  sont  peints  et 
sculptés.  Â  droite  et  à  gauche  sont  de  grands  ap- 
partements bien  distribués ,  dans  Tintérieur  desquels 
sont  exposées  des  armures  brillantes.  Des  chevaux 
au  nombre  de  plus  de  mille  sont  logés  à  l'extérieur. 

*    fcr  -p  é/jr  ^C   ^^^  "'«'^f  ^'"*^  thian,  «leur  roi  révère  le 
«riel',B  c'est-à-dire  q»'i1  pratiquait  la  religion  musulmane. 
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Due  foule  innombrable  dhommea  ayec  des  casques 
étincelants  et  des  armures  brillantes  se  tiendgpfcjt 
répce  à  la  main,  ou  un  sabre  à  deux  traoohaai^ 
avec  un  arc  et  des  flèches;  ce  qui  domie  à  tiMÉtwi 
grand  air  de  force  et  de  majesté.  A  droite  tet  k 
gauche  du  vestibule,  dont  le  pavé  est  coaieur<de 
chair,  sont  rangées  des  plumes  de  paon  et  des  ps- 
i*asols.  Il  y  a  encore  là  plus  de  cent  éléphants/ i<dt^ 
mem^e;  plus  de  cent  sont  logés  dans  de  hutifcfiet 
larges  salles  du  palais.  Les  rois  précédente  ^  amMét 
fait  peindre  les  hait  précieux  *  assis  içs  jambes. laNfir 
sées  et  le  bonnet  sur  la  tête.  Dans  une  BaStà^âMÀh 
élevée  du  palais  se  trouve  le  trône,  garanti  psr 
barrière  avec  des  fers  de  lance.  Quand  un 
sadeur  se  présente  dans  la  salle  d'audience* -deBx 
officiers  de  service ,  appuyés  sur  des  bâtcms  iwigoùAt 
Fintroduisent.  Après  avoir  fait  cinq  pas  en  avant, 
fun  deux  Tannônce  à  haute  voix,  et,  arrivés  au 
miheu  de  la  salle,  ils  s  arrêtent.  En  outre,  don 
officiers ,  appuyés  sur  des  bâtons  d'or,  le  conduisent, 
comme  d abord,  près  du  roi,  qu'il  salue 
tueusement,  lorsqu'il  est  arrivé  en  sa  présenee^ 
fléchissant  le  genou  et  en  inclinant  profondéÉMBt 
la  tête  ^,  les  mains  portées  au  front.  Après  qaë;«i 


'  Qui  ne  praliqaaient  pas  la  religion  mosulmaoe. 

/l   ^S  ^^'P^^'  L®*  ^"i^  dMiJ^  vasous  ou  demi -dieux. 

^  V  00  ^^^^^^-  ^^^^  ^^  prostememenl  que  Vctiquette  cliÎDOÎse 
r.xigo.  aussi  pour  rcmperrur,  cl  auquel  plusieurs  ainl>asMtton  eu- 
ropéens n  ont  pas  voulu  sp  soumettre. 
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lettre  de  créance  a  été  ouverte  et  lue  attentivement, 
il  reçoit  les  présents  d'usage  consistant  en  fourrures 
préparées  exprès  dans  une  autre  salle  du  pidais^ 
En  fêtant  f  ambassadeur  à  la  cour,  on  ne  boit  point 
de  vin,  mais  on  se  sert  d'une  liqueur  composée  du 
jus  exprimé  de  certaines  plantes  végétales  et  de  miel 
odoriférant,  que  Ton  boit  au  lieu  de  vin.  On  donne 
à  Tambassadeur  une  coupe  d*pr,  des  cordons  d'or, 
des  flacons  d'or,  des  bassins  d'or.  Quant  au  second 
de  f  ambassade ,  on  lui  donne  autant  d'argent  qu'il 
peut  en  dépenser^  et  toutes  les  personnes  de  la  suite 
de  l'ambassadeur  reçoivent  aussi  des  présent». 

Les  tributs  que  le  roi'  de  ce  pays  envoie  consis- 
tent en  chevaux  de  fine  race  ^ ,  en  vases  d'or,  d'ar- 

^  Voici  comment  le  voyageur  fraaçais  Beraior  raeonte  la  récep- 
tion des  ambassadeurs  des  Tartarés  d^Uskec,  près  d'Aureogzèbe, 
dont  il  fut  témoin  :  c  Comme  j^étais  présent  lorsqu^ib  furent  admis 
«  à  Taudience  devant  Âurengzèbe,  j''en  puis  rapporter  les  particula- 
«  rites  avec  certitude.  Ils  firent  de  fort  loin  le  saUun ,  ou  saiut  à 
<  Tindienne ,  mettant  trois  fois  la  main  sur  la  tête ,  et  l'abaissant 
«autant  de  fois  jusqn  en  terre;  ils  s'approchèrent  ensuite  de  si-^rès 
«  qn'Âurengzèbe  eût  bien  pu  prendre  leurs  lettres  immédiatement  de 
«leurs mains,  et  néanmoins  ce  fut  un  omerah  qui  les  prit,  qui  les 
«  ouvnt  et  qui  les  lui  donnar  11  les  lut  en  même  temps  d'un  air  fort 
«  sérieux ,  leur  fit  donner  à  chacun  une  veste  de  brocart,  un  turban.. 
«  et  une  écharpe ,  ou  ceinture  de  soie  en  broderie,  qui  est  ce  qu'on 
«  appelle  communément  ser-apak,  comme  qui  dirait  vêtement  depuis 
«  la  tête  jusqu'aux  pieds  ;  après  cela  on  fit  venir  leurs  présents,  qui 
«consistaient  en  quelques  boites  de  lapis-lazuU,  ou  azur  choisi,  en 
«quelques  chameaux  à  longs  poils,  en  plusieurs  très-beaux  chevaux, 
«  en  quelques  charges  de  chameaux  de  fruits  frais,  etc.  » 

*    ^^  jBÊ  Liang-ma.  On  a  dû  remarquer,  dans  le  cours  de  celte 

Notice  bistoriquc  sur  Tlnde,  que  les  rois  de  ce  pays  envoyèrent  sou- 
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gent  et  de  cristal,  en  fleurs  azurées^,  en  porcelaines 
blanches ,  en  oiseaux  à  long  cou  dont  la  marche  est 
lente  comme  celle  des  cigognes,  en  oiseaux  nommés 
kio,  en  d^autres  à  grandes  plumes  nommés  bosî, 
en  perroquets  et  en  différents  autres  objets  du  pays. 

vent  des  chevaux  en  présents  aux  empereurs  de  la  Chine.  Nous 
avons  déjà  fait  obsen'er  ailleurs  (Description  hiMiorii[ue  de  la  Ckme, 
1. 1 ,  p.  8i]  que  le  cheval  était  originairement  étranger  à  la  Chine  et 
que  les  anciens  empereurs  en  recevaient  souvent  en  présents  des 
rois  étrangers.  Cet  animal  n'est  pas  non  plus  indigène  de  Tlnde, 
quoiqu'il  en  soit  souvent  question  dans  les  anciens  poëmes  ^îqnèa 
de  cette  nation.  Les  chevaux,  du  moins  ceux  de  bdle  race,  étaient 
originaires  des  contrées  occidentales  de  TAsie  qa'oocnpèitnt  les 
Scythes.  Ainsi  on  lit  dans  le  i|i|ieiUI  Bâmâyana  (  édit  de  Schlegd  ), 
Uv.  I ,  cbap.  VI ,  sloka  21: 

[La  ville  d^Ayôdya]  était  pleine  de  courncn  nés  dans  lei  pap  de  Kkâm- 
hddja  et  de  Vanâyoa ,  sur  les  bords  du  fleuve  (  hidas) ,  et  même  dans  le 
pays  des  Vàhlikas  (ou  Baktriens ,  aujourd*liai  Balkh  ]  y  toas  temhlablëi  aux 
chevaux  du  soleil  Indra. 

Les  chevaux  scythes  étaient  déjà  renommés  du  temps  dHérodoie, 

et  ce  sont  des  chevaux  de  race  scythe,  ^   *a7  j|^  foué  tchi  ma« 

qu'un  roi  de  Tlnde  envoya  à  Tempereur  de  la  Chine  dans  le  com- 
mencement du  11"  siède  de  notre  ère.  (Voyez  ci-devant, p.  384*) 

VAmara-hôcha  cite  aussi  comme  chevaux  étrangers  à  ITnde  les 
chevaux  originaires  de  VanÔYOu,  les  chevaux  persiques,  ceux  nés 
dans  le  pays  de  Khâmhôdja  et  des  Vdhîikas  : 

olHl^dl:  Crr^wN»r:  CFTRsftsTT:  c4lf^ehl  ^: 

Lit.  II ,  ckap.  Tiii ,  sccl»  5. 
>fj&  Thsing  hoa. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

SUR  L'INDE  1, 

TIRÉES    0BS   MÉMOIRES 
SUR    LES    CONTRÉES  OCCIDENTALES   0E   L'ASIE, 

PUBLIÉS 
.  SOUS    LA   GRANDE    DYNASTIE   DES   THANG^. 


I. NOMS   DE   L'INDE. 

Si  Ton  veut  déterminer  avec  précision  et  exacti- 
tude le  sens  du  terme  thian  tcha  (  ou  autrement  ihian 

^  Noos  avons  cru  devoir  retrancher  de  ces  Considérations  géné- 
rales quelques  parties  qui  pouvaient  n^offîrir  que  pau  d'^intérét  après 
la  lecture  du  morceau  précédent. 

*  y^  ffi^^9  iw  bP  ^^  '^<">Sf  *i/»  ^i»  partie  concernant  le 
Thian^htt  ou  Tlnde.  Cet  ouvrage  si  curieux  pour  iliistoire  de  Tliide 
fut  composé  par  Hiouan-thsang,^Tèite  bouddhique  chinois,  qui  voya- 
gea dans  rinde,  de  628  à  645  de  notre  ère,  et  qui  le  publia  à  ion 
retour  en  Chine  par  ordre  de  Tempereur  Taî-ihsoang.  Cet  ouvrage 
est  si  rare  en  Europe  que  Ton  n>n  connaît  qu*un  exemplaire ,  qui 
est  entre  les  mains  de  M.  le  professeur  Stanislas  Jvdien.  (Voyez 
Journal  asiatique,  août  i836,  p.  i83.)  Mais  il  est  reproduit  par 
fragments  dans  le  Pian-i-tian,  soua  les  di£férents  sujets  auxquels  il 
se  rapporte.  (  Voyez  Tusage  qu'en  a  fait  M.  Landresse  dans  le  II*  Ap- 
pendice du  Foè'koné'ki ,  p.  376).  Toutes  les  observations  de  l-écri- 
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lou^),  ou  éprouve  beaucoup  d^embarras.  Ancienne- 
aient  on  nonuuait  ce  pays  Clm4hûa^.  Quelques  écri- 
vains lont  appelé  Hianrthéou^.  Maintenant,  d  aprèsnne 
prononciation  exacte  et  qui  lui  convient ,  on  le  nomme 
Yin-iou  ^.  Les  habitants  du  Yin-tou,  pour  se  coôfor^ 
mer  aux  conditions  de  leur  pays,  Qoxnmdbt  leur 
royaume  :  région  kandliée^  subjuguée  ^  détruite^,  tenue 
qui  exprime  des  coutumes  différentes  et  mie  gran- 
deur déchue.  En  général  dans  leur,  langue,  4iè  qui  est 
beau  et  digne  de  louange,  ib  le  nomment. yw  Ipp 
Cette  expression  se  rend ,  en  langue  Aang  (  ofxmitt 
noise  ) ,  par  lune  ^.  La  lune  a  beaucoup  de  m 
sanskrit  ) ,  mais  ces  noms  sont  compris  sousj 
seule  dénomination  (de  indou),  Bs  disent  que' feus 
les  êtres  vivants  tournent  sans  fin  dans  un 
d'existences  successives;  qud  ceux  qui  ne  soÉtj 
édairés  par  les  lumières  de  f  intdligettecr 
un  long  crépuscule,  et  que  ceux  .qui  n*ont  faâftmt 
les  guider  dans  la  vie  la  lumière  directrice  de  l'astre 
qui  brille  dans  le  ciel ,  ressemblent  à  eexa  qtd  sont 
plongés  dans  les  ténèbres  d*un  jour  brillant  qijj  s^ot 
obscurci.  Que  f  on  s  éclaire  par  une  successÎQn  de 


>   •      -m 


vûn  ohinois  8e  rapportent  àVétat  de  la  civ^sation  cle  lladl»!  AMJb 
commencement  du  vu*  siècle  de  notre  ère.  Cest  une  uU|  jj 
tante  à  constater. 


I    «r 


tt  yoaê,  en  sanskrit  ?;?  indoa,  signifie  aussi  2H9f^.lf;  iBbh 


i  <':n..  •* 


iMnns ,  la  lune. 
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lumières  artificielles;  quand  même  elles  aument 
réclat  des  étoiles  qui  briUent  au  finaament,  com- 
ment pourrait-on  les  comparer  à  la  clarté  de  la 
lune  brillante?  Si,  dominés  par  ces  considérations 
de  causes  et  d'effets ,  et  après  avoir  comparé  l'excel- 
lence de  la  lune  avec  leur  pays ,  les  saints  hommes 
et  les  sages  (de  Tlnde)  ont  successivement  saisi  ces 
rapports ,  ils  ont  été  amenés  à  en  &ire .  une  appli- 
cation spéciale  aux  choses  qui,  comme  Téclat  de  la 
lune,  s  étendent  au  loin.  Cest  de  là  que  vient  le 
9&ÏS  de  Texpression  (  sanskrite  )  yin-tou,  «  indou  » , 
qvà  a  été  donnée  à  ce  pays. 

II. POPDLATIOll,    ÉTEUDUB   ET   LIMITES   DE    L'INDË; 

'     ^  NATORB  DE  SOH   SOL. 

La  population  du  Yin-tou  est  divisée  en  classes 
ou  castes;  mais  celle  des  Po-lo-men  (Brahmanes), 
est  la  seule  noble  et  pure.  C'est  de  cette  caste  que 
sortent  les  instructions  destinées  à  former  et  à  per- 
fectionner les  mœurs.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  en 
détail  de  fétendue  et  des  limites  de  ce  pays  auquel 
on  donne  la  dénomination  générale  de  Royamne 
des  Po-lo-men  ^ .  Si  Ton  y  comprend  toutes  les  con- 
trées dont  les  frontières  se  communiquent  et  que 
Ton  peut  appeler  les  limites  des  cinq  yin-tou,  ce 
pays  a  quatre-vingt-dix  mille  li  environ  de  circon- 
férence. De  trois  côtés  il  touche  à  la  grande  mer  ; 


\ 
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au  nord  il  est  adossé  au  montagnes  neigeuses  (l'j 
mâlaya).  Du  noixl,  en  s  étendant  au  sud,  sa  fonné 
étroite  et  allongée  ressemble  à  une  demi-lune.  On 
y  a  tracé  les  divisions  d'environ  soixante  et  dix 
royaumes.  Les  saisons  y  sont  très-chaudes;  le  tbly 
est  trèsrhumide ,  arrosé  qu  il  est  par  des  eaux  abon*    .^ 
dantes.  Au  nord ,  c  est-à-dire  dans  les  montages  ' 
qui  cachent  dans  leur  sein  de  nombreuses  ccdlines 
transversales ,  il  y  a  beaucoup  de  mines  de  seL  A  Te- 
rient,  des  courants  d'eaux,  qui  traversent  des  plaines 
désertes ,  viennent  arroser  des  campagnes  cultivéet^-: 
et  en  former  un  sol  riche  et  fertile.  Dans  la  rég|M^'' 
méridionale ,  des  arbres  et  des  plantes  de  diverses   ^ 
natures  croissent  en  abondance.  Dans  la  région  6c» 
cidcntaie ,  le  sol  est  pierreux  et  pauvre;  il  y  fonne 
une  grande  plaine  sablonneuse.  Mais  nous  deirons 
abréger  notre  description. 

III.  —  MESURES   DE   L'ESPACE   ET   DU    TEMPS; 
DÏViSlONS    DE    L'ANNÉE. 

Le  terme  dont  on  se  sert  dans  ce  pays  pour  ex<- 
primer  des  quantités  en  étendue  est  yn<hen-na^.  Le 
Yu'chen-na  (  Yôdjana)  était,  dans  les  temps  anciens, 
l'espace  qu'un  saint  roi  parcourait  en  un  jour  avec 
son  armée.  Selon  cette  ancienne  tradition ,  un  yô- 


..\ 


'  Sw  ^S  ^P*  ^°  sansluît  ufSS^ yàdjana.  c  Anciennement,  dit 

«en  note  réditenr  chinois,  on ôisaii yeour^iun,  et  encore^ofr/oji-Jia. 
'iyeou-yen  ;  c'étaient  l'une  et  Tautre  des  abrérutions 
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djana  est  de  quai*ante  lî^;  mais  selon  lusage  des 
royaumes  du  Yin-iou,  il  ne  comprend  que  trente  Ii. 
D'autres  parts,  selon  ce  qui  est  contenu  dans  les 
saintes  instructions^,  seize  li  seulement  peuvent  for- 
mer un  yôdjana. 

Si  Ton  divise  un  yôdjana  selon  les  principes  du 
calcul  (indien  ),  on  forme  huit  kÙL-hu-che^.  On  ap- 
pelle kiu'lou'che  [krôs'a),  Textrême  distance  où  le 
beuglement  d*un  grand  bœuf  peut  se  faire  enten- 
dre^. En  divisant  un-  krôs'a,  on  forme  cinq  cents 
arcs^.  En  divisant  un  arc  (de  huit  pieds  de  lon- 
gueur ) ,  on  forme  quatre  tchéon  ou  avant-bras  ^  ;  en 
divisant  un  tchéoa  ou  avant-bras,  on  forme  vingt- 
quatre  tchi  ou  pouces'';  en  divisant  un  tchi  ou 
pouce  en  plus  petites  fractions ,  on  forme  sept 
sou-mé  ou  graiios  d'oi^e  ^,  et  on  arrive  ainsi  à  des 
quantités  qui  représentent  des  grains  de  sable,  des 

>  Ou  deax  lieues  de  France,  en  ne  donnant  au  U  des  Thang  que 
le  vingtième  de  cette  même  lieue. 

ching  kiao. 


*  thÎ  Sf  "t^*  ^^  sanskrit  Çffh(r  Krôs'a  ou  Krôsha. 

*  Le  Krôs'a»  selon  M.  Wilson,  représente  une  étendue  de  4,oo(> 
pieds  de  lon^eur.  On  le  nomme  aussi  Héè^  gaxyoéti,  de  jjfèf  ga»i, 

pour  lit  5<"^'  bœuf^  taureau,  ei^gi^oâti,  par  allusion  à  la  défini- 
tion ci-dessus. 

6  pil  koung,  c'est  une  mesure  de  longueur  de  hmi  pieds  chinois  ; 
f  e  qui  forme  exactement  les  i,ooo  pieds  dn  Krôs'a. 

«   Bt  tchéou,  en  sanskrit  fpspf  luuta. 

'  ^^  ^^'  ^^  sanskrit  ti79T  angoula.  V' 
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criiis  de  bœufs  ou  démoulons,  lesquels, divisés  une 
seconde  fois  en  sept,  représentent  des  grains  de 
poussière  très-ténue ,  laquelle  fraction  de  grains  dé 
poussière  très-ténue,  divisée  encore  en  sept,  forme 
une  autre  fraction  de  grains  de  poussière  dont  la  té- 
nuité est  portée  au  dernier  degré.  Ces  grains  de 
poussière ,  dont  la  ténuité  est  portée  au  dernier  de- 
gré, ne  peuvent  plus  être  de  nouveau  divisés;  par 
conséquent  on  est  arrivé  au  vide  (  ou  à  ce  qui  ne 
peut  plus  être  perçu  par  les  sens)  ;  c*est  pourquoi  oh 
nomme  ces  quantités  extrêmement  subtiles  ou  atomesK 
Si  l'on  veut  déterminer  les  révolutions  du  prin- 
cipe de  la  lumière  et  de  celui  des  ténèbres  ^  les 
demeures  successives  du  soleil  et  de  la  lune,  quoi- 
que le  temps  qui  n  est  plus  ou  qui  n'est  pas  encore 
ne  présente  aucune  différence,  mais  en  se  confor- 
mant à  la  position  des  astres,  en  prenant  pour  ré- 
gulateur la  lune,  on  nomme  ces  périodes  de  temps 


saisons'. 


La  fraction  la  plus  courte  du  temps  se  nomme 
cha-na^\  cent  vingt  cha-na  forment  un  tan-ch^-na^; 
soixante  tan-cha-na  forment  im  la-fo  ^;  trente  la^fo 
(lava)  forment  un  méou-hoa-U-to'^'j  cinq  moahoâriia 

^  >f  ^  ^q/  ^(  ^'^*  ^^  sanskrit  cnTI^  panmânoa ,  mot  qni  ^goi- 
fie  auBsi  extrêmement  sahtU. 

*  PÉ  PM  M  M  J^'**^*"^  ''  r^' 

*  Q$  ^^'  ^^  sanskrit  JR^  riioa,  pris  comme  saison,  et  WH^  M- 
la,  pris  comme  temps. 

*  Wnifckana,  fraction  de  seconde.-  *  Seconde.  -  *  ^rm  bmbriânute. 
'  3^  monkoûrHa,  heure,  on  3o'  partît  do  jour. 
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forment  un  temps;  six  temps  réunis  forment  un 
jour  et  une  nuit  complets  ^  Plus  communément, 
le  jour  et  la  nuit  sont  divisés  en  huit  temps.  Du 
moment  oii  la  lune  est  opaque  ou  en  conjonction  ^ 
(nouvelle  lune),  jusqu*à  celui  où  elle  est  pleine^ 
(  pleine  lune  ) ,  on  nomme  cet  intervalle  de  temps 
division  blanche  ^;  du  moment  où  la  iune  est  dans 
son  quartier,  jusqu'à  celui  où  elle  est  complètement 
obscure ,  on  nomme  cet  intervalle  de  temps  divisim 
noire  ^.  La  division  noire  a  quatorze  ou  quinze  jour^, 
selon  la  durée  de  la  lune»  La:  (division)  noire  pré- 
cédant, et  la  (division)  blanche  suivant^,  forment, 
étant  réunies,  une  lune  ou  mois.  Six  lunes  réunies 

*  tLa  nuit  a  tnh  temps  et  ie  jour  trob>  (Ed.  Ch.).  Ce  jour  et 
eette  nuit,  que  nous  nommons  simplement  m  jour,  se  disent  en 
sanskrit  f^  êina,  dies,  ei^^[V(S(àh6râtra,  c^est-ànlife  jour  (et)  nuit, 

*  <fH  y^»  en  sanskrit  W|6I^I  àmâMurfà  ten  ooùjonefton.* 
'  îiÈ  "^'  «°  sanskrit  f^£m  poâmimâ. 

'  ^  p{>^^pg/<«*  en  sanskrit  ^spr^X  9oakla^pakcha,  ^i  a  Ja 
même  signification. 

Xr^  mêj'én .  en  sanskrit  MUNV  krichmorpakcka, 

1^  Q  ^^  "^  ^^*^'  P^  h^'  c eaf-è-dire  pà  faisant 
commencer  le  mois  par  fépoqne  tf^  la  lune  entfé  dana  la  dwision 
noire,  que  Ton  appelle  nowelle  lune,  et  en  le  terminant  par  ta  i2î*ûiaa 
blanche,  époque  de  la  fiêinê  fanv.  Il  tvt  de  là  qne  T^àâét  hindoue , 
ici  indiquée ,  n'est  pas  Tannée  suivie  dans  rHÎDdottstan  propremeni 
dit  et  le  Télingana ,  année  empruntée  au  Soàrya-ndihaaia,  qui  com- 
mence avec  le  poâm'imà,  mais  Tannée  ordinai^^  suM<^  éàni  Tère 
SamveU ,  qui  commence  au  moment  de  la  lîoiijôitction  Au  soled  et  de 
la  lune ,  c'est-à-dire  à  la  nom>eUe  lune  qui  précède  hmilédiatenlent 
le  commencement  de  Tannée  solaire ,  et  ffA  Hl  BoAiméa  mmébusya. 

29- 
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forment  une  marche  ^  Le  soleil,  dans  sa  course,  étant 
on  deçà  (de  la  ligne  éqiiatoriale ) ,  c'est  ce  que  l'on 
nomme  la  marche  du  nord;  le  soleil,  dans  sa  course, 
étant  au  delà  (de  la  même  ligne),  cest  ce  que f on 
nomme  la  marche  du  midi.  Ces  deux  marches  étant 
réunies,  forment  une  année ^. 

De  plus ,  on  divise  une  année  en  ux  saiisons.  De- 
puis le  seizième  jour  de  la  première  lune  (ou  du 
premier  mois  de  Tannée  )  jusqu'au  quinzième  jour 
do  la  troisième  lune,  c'est  la  saison  où  la  chaleur 
arrive  graduellement^;  depuis  le  seisième  jour  de 
la  troisième  lune  jusqu'au  quinzième  jour  de  ia  cin- 
quième lune ,  c'est  la  saison  de  la  chaleur  jdeine  *  ; 
depuis  le  seizième  jour  de  la  cinquième  lune  jus- 
qu'au quinzième  jour  de  la  septième  lune,  c'est  la 
saison  des  pluies  ^  ;  depuis  le  seizième  jour  de  ia 
septième  lime  jusqu'au  quinzième  jour  de  lit  neiii- 
vièmelune,  c'est  la  saison  de  la  végétation^;  depuis 
le  seizième  jour  de  la  neuvième  lime  jusqu'au  quin- 
zième jour  de  la  onzième  lune,  c'est  la  saison  du 
froid  arrivant  graduellement  "^  ;  depuis  le  smième 

'  X~T  king»  marche,  en  sanscrit  97pf  ajtanam ,  niÊitehe.  Ici  c*6tt 
la  marche  apparente'  du  soleil  en  deçà  ou  an  d^  dé  réqqKtaur. 

*  On  trouve  }a  même  définition  dans  VÀmarorltôchBL  ,(Jlijfrn^l* 
rhap.  i¥,  scct.  i. 

'  En  sanskrit 9^FfT voMntB.  f       •i/::...' ■ 

^  En  sanskrit  â)or  ^ric^ma.  ^'"' 

*  En  sanskrit  srï  vmvAa.  ^      "" 

*  En  sanskrit  gm^sanuL  *      ^j' 
'  En  sanskrit  ^q7?T  k^anta.                                i    r- .       ,..,.». 
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jour  de  la  onzième  lune  jusqu'au  quiozièiue  jour  de 
la  premi^e  Ittoe  de  Tannéie ,  c  est  la  ^aon  du  froid 
pleine 

Dans  les  saintes  instructions  de  Joa-lai  ^,  l*aciméé 
forme  trois  saisons.  Depuis  le  seiiièine  jour  de  la 
première  lune  jusqu'au  quinzième  jour  de  la  cin- 
quième lune- <  c'est  la  saison  «diaude;  depuis  le  sei- 
zième jour  de  lai  oinquièmô  iuiie  jusqu'au  quinzième 
jour  de  la  neuvième,  c'est  la  saison  pluvieuse;  de- 
puis le  seisiènie  jour  de  la  neuvième,  lune  jusqu'au 
quinzième  jour  de  la  pramère  lune  de  l'année ,  c'est 
Id' saison  froide. 

Il  en  est  qui  divisent  Tannée  en  quatre  saisons  : 
le  printemps*,  l'été,,  l'automne  et  l'hiver, 

Les  trois  mois  du  printemps,  sont  le  mois  tckHa- 
h^  [s.  tchaitra),  le  mois  fel-che-heou  [vais'Mha),  le 
mois  chi'sse-tcha  [d^échtay  On  doit&ire  compter 

>  En  sanskrit  fSrfsitf  fû'iVa. 

I  «  "frn  l^P^jou-lm,  littéralement  :  comme'vena;  en  sanskrit  ffq^TirT 

fathâgata ,  qui  a  ab«olttmcnt  ta  ihftme  signification.  Cest  »5  Bond- 

dha,  qui,  aux  yeUx  de  ses  nombreux  sectMeurs,  est  TÊtre  divin 
ven«  dans  le  monde  pour  sauver  les  hommes. 

'  Voici  les  noms  de  ces  douze  inob  de  Tannée  en  sanskrit,  avec 
nos  mois  correspondants  : 

1 .  âtîï  tchaitra»  mars-avril.  7.  j^rfifoR*  âs'vina ,  sept.-oct. 

!  ■     i  ■    1   » 

2.  êtSXU^  viùsâhlia,  avril-mai.  S.,  CfnfnSfî  Itârtika»  QCt.-iiov. 

5.  i^  djjrêcht'a,  mai-juin.  ^-  ^U?fui^  mârgasira,  nov.-déc. 

^'  mcnç  dcfcdçia,  juin-juillet.  ^P'.3^  pouckya,  déc.-janyier. 

î>.  4^|oim  «'r-dfan'a , juillclraoût.  1  i^m^.mdgka,  janvîer-fl^vrler. 

^  m?C  hhàiho,  août  septembre  12.  tf)f^m plialgounUé  fev.-mars. 
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cette  saisuii  depuis  le  seizième  jour  de  la  première 
lune  jusqu  au  quinzième  jour  de  la  quatrième  lune. 

Les  trois  mois  de  Tété  sont  le  mois  'o-chortaa 
(  âi'âd'â  ) ,  le  mois  chi-lo-fa-na  (  s'râvan'a  ) ,  le  mois 
po-torbfo-to  (hhâdra  ).  On  doit  faire  compter  cette 
saison  depuis  le  seizième  jour  de  la  quatrième  lune 
jusqu'au  quinzième  jour  de  la  septième  i»te. 

Les  trois  mois  de  Tautomne  sont  le  mois  'o*eAe- 
faa'ko^toa  {âs*vina) ,  le  mois  kta^/a-fî-Ma  (UrfîlGa),  le 
mois  moa-kia^hi-h ^  [mârgas'ira).  On  dûtbiee  (kMtipr 
ter  cette  saison  depuis  le  seizième  jour  de?|^  iiep* 
tième  lune  juscpi'au  quinzième  jour  de  la  dûôènie 
lune.  N  ? 

Les  trois  mois  de  Thiver  sont  le  mois  jHkhcha 
(  paacha  ) ,  le  mois  mo-kiu  (  mâgha  ) ,  le  mois  po-b-lna- 
na  [fîhâlgouna).  On  doit  &ire  compter  cette  saisoô 
depuis  le  seizième  jour  de  la  dixième  lune  JDiaqa*aii 
quinzième  jour  de  la  première  lune  de  Tannée.. 

C*cst  par  suite  de  cette  dernière  division  que  les 
prêtres  bouddhiques  du  Yin-tou,  se  confoïuiaat  aux 
saintes  instructions  de  Fo,  se  retirent  «  leis  jambes 
croisées,  dans  la  demeure  de  la  grande  tranquillité 
(ou  monastère  bouddhique),  les  uns  avant  trois 
lunes,  les  autres  après  trois  lunes.  Si  c^est  avant 
trois  lunes ,  ils  doivent  les  faire  compter  du  seizièine 
jour  de  la  cinquième  lune  jusqu'au  quinzième  jour 

'  Le  premier  caractère  chinois  de  ce  mot  sanskrit  est  d«a»  le 
texte  yjr^  weï.  au  Heu  t\e  Jr  mou  ;  coM  évidemment  oûa  fiiul^ 
d'improMton. 
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de  la  huitième;  si  c  est  après  trois  lunes,  ils  doivent 
les  faire  compter  de  la  sixième  lune  jusqu^au  quin- 
zième jour  de  la  neuvième.    . 

Avant  répoque  où  les  Livres  sacrés  (bouddhiques) 
et  les  autres  ouvrages  réglementaires  furent  traduits^ 
(  du  sanskrit  en  chinois  ) ,  les  uns  disaient  qu*Jl  fallait 
se  mettre  en  retraite,  les  jambes  croisées,  pendant 
Tété ,  les  autres  disaient  qu'il  feHait  le  faire  quelque 
temps  après  le  solstice  d'hiver. 

Toutes  ces  coutiunes  et  habitudes  étrangères,  si 
différentes  des  nôtres,  n'avaient  pas  encore  pénétré 
dans  le  royaume  du  Milieu.  Quant  à  la  prononcia- 
tion exacte  (  des  termes  sanskrits  ) ,  le  langage  dans 
certaines  provinces  n'est  jamais  en  parfaite  harnîonie 
(  avec  celui  d'autreè  provinces  ) ,  et  les  traductions 
où  transcriptions  que  Ton  en  a  faites  sont  pleines  dTin- 
corrections.  En  outre,  pour  ce  qui  concerne  la  con- 
ception de  JoU'laî  [Bouddha),  sa  naissance ,  la  sortie 
de  sa  famille,  son  abisorption  dans  le  Nie-pan  {Nir- 
vana ) ,  le  soleil  et  la  lune ,  tout  cela  ne  peut  être 
exposé  (  en  chinois  )  que  dans  des  termes  irréguliers , 
par  la  nécessité  où  Ton  se  trouve  de  n'en  parler  que 
de  seconde  main^ 


^-:£rÂ^^^E'/r^is.  ^ 


'  W^W^  ^  §&  tE  ix  5l  ^'^^y^^^  '^^  *^^^  ^^ 

tsaX  keou  hi  II  est  toujours  difficile  de  &ire  passer  dans  une  langue 
avec  toute  Texactitade  désirable  des  idées  et  des  dits  x(a\  ont  leurs 
analogues  dans  la  langue  du  traducteur,  à  plus  forte  raison  si  Tins- 
trument  qui  sert  de  moyen  de  conununication  est  aussi  peu'  souple 
que  la  langue  chinoise.  Il  est  toujours  beaucoup  plus  facile  de  f»i- 
;;nalei'  les  erreurs  que  dr  les  éviter. 


.• 


» 
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IV.  CONSTaUGTIONS  DES  VILLES,  DES  VILLAGES,  DB8  EDI- 
FICES PUBLICS,  DES  MAISONS  PARTICULIERES;  NATURE  DE  CES 
CONSTRUCTIONS;  MANIERE  DE  VIVRE  DES  INDIENS;  LEURS  HA- 

,    BILLEMENTS  ET  LEURS  PARURES;   LEUR  PROPRETÉ. 

D  est  dit  dans  cette  section  que  les  villes  enceintes 
de  murs  des  Indiens  sont  spacieuses,  et  ont  des  mai- 
sons élevées;  que  les  rues  en  sont  tortueuses.  Des 
pavillons  publics ,  qui  supportent  des  étendards  or- 
nés de  diverses  peintures ,  sont  élevés  dans  les  car- 
refours, et  c'est  là  que  se  trouvent  les  boucheries  et 
les  poissonneries.  On  y  voit  des  représentations 
théâtrales  ^  En  dehors  des  villes,  dans  les  lieux 
fréquentés  par  la  population,  vont  et  viennent  des 
personnes  débauchées ,  vouées  à  la  prostitution ,  qui 
se  tiennent  sur  le  bord  des  chemins;  elles  se  rendent 
jusque  dans  les  maisons  des  particuliers  où  dles 
s*établissent. 

La  plupart  des  constructions  des  villes  sont  faites 
en  briques  entassées  les.  unes  sur  les  autres.  Quel- 
ques personnes  font  leurs  maisons  en  bambous  et 
en  d'autres  pièces  de  bois  disposées  les  unes  sur  les 
autres  avec  art.  Il  s*y  trouve  des  balcons  ou  galeries 
faites  avec  des  planches  ;  mais  ces  maisons ,  jusqu'au 
niveau  de  la  tête ,  sont  faites  avec  des  couches  de 
mortier,  de  chaux  et  de  pieiTes,  et  elles  sont  cou- 
vertes avec  des  tuiles.  Ces  maisons  difiCbrent  le  plus 
souvent  en  hauteur,  mais  la  forme  de  leur  archi- 
tecture est  généralement  la  même. 
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Ce  qu'il  y  a  chez  les  Indiens  qui  diffère  surtout 
de  ce  Ton  voit  ailleurs ,  ce. sont  les  sang-kiorlqn  '  ou 
«monastères  bouddhiques;  n  f architecture  ea  est 
des  plus  extraordinaires.  Ces  édifices  sont  carrés  et 
s  élèvent  jusqu'à  quatre  étages.  Lés  portes  et  les  fe- 
nêtres en  sont  cisdées ,  les  murailles  unies  repré- 
sentent des  peintures  de  couleurs  brillantes  et  d'une 
grande  variété.  Une  foule  nombreuse 'd'hommes  au 
teint  noir  (ou  broncé)  y  font  leur  demeure. 

A  quelque  distance  de  la  salle  du  trône,  tourné 
vers  l'orient ,  est  une  enceinte  haute  et  spacieuse , 
ornée  de  glaces  et  de  pierreries ,  dans  i'iniérieur  de 
laquelle  est  un  objet  étrange  que  Ton  nomme  la 
couche  du  lion  ^.  Cette  couche  est  formée  de  laine 
très-fine  et  repose  sur  un  support  précieux.  Chacun 
des  officiers  de  service  près;  du  roi,  selon  ce  qu'il 
aime  le  mieux ,  porte  des  vêtements  ornés  de  periés 
rares,  de  pierres  précieuses  et  éclatantes.  Rien  ne 
peut  leur  &ire  diminuer  la  quantité  de  pierres  pré- 
cieuses dont  fls  couvrent  leurs  vêtements*  Là  forme 
en  est  noble  et  élégante.  En  fait  de  couleur^  la  plus 
pure  à  leurs  yeux  est  la  couleur  blanche;  ils  esti- 
ment  peu  les  coideurs  mélangées  et  éclatantes.  Lès 


^    I  s  I  JjR  ^^  sâng-hia-lan ,  en  sanskrit  vnitiHjQ^I)  sdkjOrvihÂ- 

ra»  «monastère  de  s'âkia,  ou  Bouddha,  dans  lequel  la  foule  des  reli- 
«  gieux  bouddhistes  peuvent  se  lîvrer  au  plaisir  de  \ê,  promenade.  » 
On  peut  voir  un  dessin  de  cette  sorte  de  monastère,  existant  encore 
au  Népal,  dans  îes  Transactions  of  the  royal  AsiaHc  socifiy,  vol.  II, 

P'   7- 

'  ^  T^  ^i^  *'^  '*^"  ^f/jofm/ir; 


-j 


V- 
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hommes  s'entourent  les  rein^  de  leurs  vêtements 
qu'ils  rattachent  sous  l'aisseUe  et  le  ramènent  trans* 
versalement  sur  le  côté  droit  en  laissant  le  bras 
gauche  à  nu.  Les  femmes  ont  des  vêtements  qui 
pendent  jusqu'en  bas ,  et  qui ,  passant  sur  les  épaules, 
couvrent  entièrement  le  sommet  de  la  tête ,  où  eHes 
forment  une  petite  touffe  de  leurs  cheveux,  le  reste 
tombant  sur  leurs  épaules. 

Quelques  habitants  de  l'Inde  ont  la  moustache 
rasée;  mais  par  là  ils  se  distinguent  des  autres  et 
ils  blessent  les  habitudes  du  pays.  Leur  tête  a  pour 
coi£Bare  un  long  châle  à  fleurs,  qui  Tentoure  de: ses 
plis.  Un  collier  de  peiies  descend  jusqu'à  leur  ceta- 
ture. 

Le  vêtement  qu'ils  portent  se  nomme  (  dans  leur 
langue  )  hao-tche-ye  \  avec  d'autres  vêtements  faits 
d'étoffes  de  laine.  Ce  hiao-tche-ye  est  fait  de  soie 
écrue.  Us  ont  encore  le  vêtement  tsea-mô,  confec- 
fectionné  avec  une  espèce  de  lin;  le  vêtement  hien- 
polo,  tissu  avec  de  la  laine  de  mouton  très-fine;  le 
vêtement  ho-la-U,  &bnqaé  avec  du  poil  de  bêtes 
fauves.  Toutes  ces  étoffes  sont  tissues  à  la  main  ; 
c'est  pourquoi  eUes  ont  beaucoup  plus  de  valeur. 

Dans  le  Yin-toa  du  nord ,  où  le  climat  est  froid , 
et  où  les  chaleurs  fortes' durent  peu,  les  vêtements 
sont  courts  et  de  forme  étroite  ;  pour  le  reste ,  c'est 
comme  dans  les  autres  provinces. 

Quant  aiuc  vêtements  des  barbai^es ,  aux  habille- 
ments de  ceux  qui  professent  des  doctrines  étran- 
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gèKs  auK  croy aiioes  conuniincs  ^  ces  tétements  «uni 
trèf-mîés,  d'espèces  el  de  folies  trètdifiiéreiites. 
Les  mis  portent  des  vétenients  âàts  avec  des  àiies 
et  des  queues  de  ptons;  ies  autres  portent  det  ool'- 
iiers  de  crânes  desséchés  ^  ;  dautres  n'ont  de  véte^ 
meots  que  la  fonne  de  la  rosée  ^;  d'aatnes  se  cou- 
vrent le  corps  avec  des  nattes  de  roseaux;  d'autres 
s'airaehent  les  cheTeux  et  se  rasent  la  barbe  ^; 
d autres,  enfin,  laissent  croître  leurs  ckevuux  en 
déscvdre,  et  ils  od  formait  des  touflfet  sur  leurs 
tempes.  Pour  ceua-ci  aucune  fonne  de  \  ètements 
u  est  déterminée*  Le  rov^  ou  le  blanc  ne  «ont  pomi 
prescrits  d'une  manière  absolue.  Les  Gha-men  ne 
peuvent^  d'après  leurs  lois ,  porter  que  trois  espèces 
de  vêtements,  y  compris  le  sàng-kifhki  ^  (ou  le  kkio- 
ki  des  prêtres  bouddhiques),  ot  le  ni^fb-êUna  *.  Ces 

*  Ca  icnit  les  siVaîies,  on  sectaieurt  ds  Srm. 

'  Ce  sont  vraisemblablement  les  ^  âjmMt»  ((ui  se  sommeitl^ 
QdRI  vivà$a  «  sans  vêtement,  t  QVRT'VT  mwkiàmhgta  «  vêtu  du 

sinoiple  appareil  de  rtftmospbère,»  f^n>V^  difftttnhra  tTôtu  par  les 
réf^oos  de  l'espace ,  nn.  »  (  Voyes  Easais  sur  la  philosophie  dee  Hin- 
dous ,  par  Colebrookc ,  traduction  française ,  p.  a  i  o.  ) 

*  Cest  la  secte  des  ascétiques  connus  sons  le  nom  de  M  (^jH^VI 
Jjmntchitarkésa  •  tonsam ,  avulsaro  cesariem  babens.  > 

^  ft£n  langue  thxmy  (ou  chinoise ),  cW  le  vêtement  qui  couvre 

•  le  corps  jusque  sous  Taisselle.  On  le  nommait  aatrefbis  Sàng-hiicki 

•  (ou  ki-ichi  des  prêtres  bouddhiques) ,  mais  c^était  une  transcciflîon 

•  fautive.*  (Édit.  cbin. ). 

*  fEn  langue  tkang,  c*est  le   kian  ou  la    ptfiiie  iofériture  de 
«  r habillement  (qui  ressemble  à  la  jape  des  feniffies).  Aatfifefs  on 
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trois  vêtements  ne  se  ressemblent  ni  par  la  coupe 
ni  par  la  manière  de  les  porter.  En  &it  de  bordureft, 
les  ims  les  ont  laides,  d autres,  étroites;  en  fidt  dé 
feuilles  de  plantes,  les  uns  les  portent  grandes»  les 
autres,  petites. 

Le  sâng-kkio-ki  couvre  Tépaule  gauche ,  embrasse 
les  deux  aisselles;  il  est  ouvert  à  gauche  et  se  i^éunit 
à  droite,  où  deux  longs  pans  coupés  descendent 
j usqu  au-dessous  des  reins.  • .  •  <  : v  i  • 

Le  nie-fo-si-na  est  sans  ceinture  ou  écharpë  pour 
le  serrer  au  corps.  Tous  ces  vêtements  portés  en- 
semble forment  des  draperies  retenues  par  Ifl-cdnr 
ture.  Si  les  draperies  ont  des  franges,  alors' i toutes 
les  classes  les  portent  chacune  de  couleur  diSé^ 
rente,  c  est-à-dire  qae  le  jaune  et  le  rouge  ne  sont 
pas  communes  à  toutes. 

Les  Cha-ti'U^  et  les  Po-lo-men^  portent  la  pure 
soie  blanche'  sans  aucune  teinte;  mais  dans  leurs 
demeures,  ils  retranchent  ces  pures  étoffes  blanôhes 
avec  une  louable  économie. 

IjC  roi  du  royaume ,  ainsi  que  ses  ministres,  pôf-^ 
lent  des  vêtements  enrichis  de  pierreries.  Un  châle 
à  fleurs  d  une  rareté  extraordinaire ,  orné  de  1*3- 
iants,  forme  leur  coiffure  et  pare  leur  tête.  Ils  por- 

«  rappelait  ni-pan-sâng,  mais  c^était  uuc  transcription  (aiitivc.  »  (/</.) 

Les  mots  ni-fo-si-na  sont  la  transcripliou  du  terme  sanskrit  f^STCPT 
nivasana,  espèce  d^habillemenf. 

*  wf^RT  Kchathiya,  caste  des  guerriers  et  des  rois. 

'  STTÇÏTIT  Brâkmana ,  rastc  Hpj  prêtres  el  des  instituteurs  rrligieuA. 

'  ÎH  ^^  Mgmy  sou.  ■  fi    '■ 
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tent  des  anneaux  en  pierres  précieuses,  des  bracelets 
d*or,  des  colliers  de  perles  qui  leur  descendent  jus- 
qu  à  la  ceinture  ^  Les  marchands  qtii  sont  riches  et 
qui  font  un  grand  commerce  ne  vendent  que  ces 
objets  de  luxe.  Les  homaxies  sont  très-adonnés  à  ces 
futilités  ;  il  en  est  cependant  peu-  qui  aient  des 
chaussures  aux  pieds.  Ils  teignent  leurs  dents,  les 
uns  en  rôuge,  les  autres  en  noir;  ils  ont  beaucoup 
de  soins  de  leurs  chereiures.  Leurs  oreilles  sont 
percées,  et  ils  ornent  leut  nez  de  graxjydjes.  boucles 
pendantes^.  Voilà  pour  letir  tenue  extérieure'. 

4 

'  tLes  rois  des  Indes  portent  à  leurs  oreilles  des  pendants  de 
pierres  précieuses  enchâsses  dans  de  rot.  Ils  portent  aussi  des  col- 
fiers  d*un  grand  prix,  ornés  de  pierres  précieuses  de  ditersés  cou- 
leurs ,  et  particulièrement  de  vertes  et  de  rouges  ;  mais  les  peries  sont 
ce  qu*ils  estiment  davantage,  et  leur  prix  surpasse  celui  de  toutes 
les  pierreries.  Les  principaux  de  leur  cour,  les  grands  officiers  et  les 
capitaines  portent  aussi  de  seniblables  joyaux  à  leurs  colliers.  >  (An- 
ciennes Relations  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  traduites  de  Tarabe  par 
TabbéRenaudot.) 

*'Aniën  dit  également  que  les  Indiens  se  perçaient  le  nez  et 
les  lèvres. 

^  Quinte^urce  décrit  presque  de  la  même  manière  les  vêtements 
et  les  parures  des  Indiens  du  temps  d^Alexandré  :  «  Coripora  usqne 
f  pedes  corhaso  vêlant;  soleis  pèdes,  capita  linteis  vincinnt  Lapilli 
«  ex  aiuibus  pendent-,  bracbia'quoque  etlacertosauro  colnnt,  quibus 
•  inter  popiilares  aut  nobilitas  aut  opes  eminent.'  Gapillimi  pectnnt 
csaepius,  quam  tondent.  Mentmii  sèmper  intonsnm  est  :  rëliqnam 
tons  cutem  ad  speciem  levitatiS  èzftqâant.»  (L.  VIII,  c.  19). 

Nous  ferons,  sur  ce  passage,  tiiié  observation  que  nous  croyons  de 
quelque  importance  :  c*est  que  le  mot  çarbasus,=  employé  ici  par 
Qaînte-Gurce  pour  désigner  ïâ'  nature  du  vêtement  des  Indiens',  ne 
signifie  ni  Un,  ni  toile  de  Un»  comtnerbnt  cm  iés' traducteurs  et 
les  Lexicographes,  mais  coton,  étoffe  de  coton,  ce  mot  àecarhams 
n'étant  que  la  transcription  fidèle  du  mot  sanskrit  afiqn^^'ÂAÏpdia. 
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Quant  à  la  propreté ,  à  ia  pureté  que  les  Indiens 
entretiennent  sur  eux-mêmes ,  on  ne  cherchdra  pu 
à  redresser  leurs  idées  sur  ce  point.  Toute  personne 
qui  se  dispose  à  prendre  ses  aliments-  doit  d*abord 
se  laver  les  mains.  Les  restes  du  repas  ne  doivent 
point  être  servis  mie  seconde  fois  sur  la  table.  Les 
vases  et  ustensiles  qui  ont  servi  à  une  personne  ne 
doivent  pas  être  présentés  à  une  autre  ^.  Ces  vases 
sont  en  terre  cuite  ou  en  bois;  quand  on  sexk  eM 
servi,  on  doit  les  jeter.  L'or,  f  argent,  le  cuivre,  l-a- 
cier,  chacun  de  ces  métaux  ajoute  son  édaft;  aux 
festins.  Le  repas  étant  fini,  on  mâche  des  boutures 
de  farbre  nommé  ^on^  ^,  ou  figuier  d*Inde;  on  fidt 
ensuite  ses  purifications  et  ses  ablutions,  qui  ne  sont 
pas  considérées  comme  terminées  tant  que  Ton  ne 

qui  signifie  coton»  arhre  qui  porte  le  coton.  On  pourrait  ponçliiK 
de  là  que,  dn  temps  d'Aleiandre,  les  Indiens  ne  connusiaient f^s 
encore  les  étoffes  de  lin  et  de  soie,  puisque  Quinte-Cnrce  n'en, fut 
pas  mention.  Strabon  et  Arrien  disent  élément  que  fluJânciaient 
en  coton  des  Indiens  descendait  jusqu'au  milieu  de  ia  jamba.  L| 
dernier  appelle  le  cotonnier  rTST  <a2a ,  par  erreur,  ce  noifi  ëtani.cdni 
■d u  palmier  ( ioraMiu^/Za&efli/«nius  ) . 

^  c  Parmi  les  Indiens  il  y  en  a  qui  ue  mangent  jamais  deù  dans 
un  même  plat,  ni  sur  une  même  table,  et  qui  croiraient  ne  le  ppÀ- 
voir  faire  sans  commettre  un  grand  péché...  Les  rois  et  tes  j/^r^ff/ÊU^ 
de  grande  qualité  se  font  préparer  tous  les  jours  dea.tatlpa^  iia 
petits  plats  et  des  assiettes  tissues  avec  des  feoilles  de  Xsffioa,;  snir 
iesqueia  ils  mangent  ce  qui  est  préparé  pour  leur  noniriUire.,  A  la 
fin  du  repas  ils  jettent  la  table,  les  plats  et  fes  assiettes  dans  Vt^j^ 
avec  les  restes  de  lueurs  viandes.  Ils  recommencent  aind»  à  AffPf 
repas,  à  les  préparer  de  nouveau.  •  [Anciennes  Relations  de  Vjâif 
et  de  la  Chine.)  ./'  :  ' 

^  ;^jajif.  en  sanrfirit  ai7  «oie,  i ficus  indîca.s 
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sest  pas  bien  frotté  et  essuyé  les  mains.  Chacun 
doit  aller  se  plonger  et  se  laver  dans  Teau  ;  le  de- 
voir est  de  faire  cette  action  en  s  a^uisant  le  corps 
avec  de  la  glaise  délayée. 

Tous  ces  parfums  que  Ton  nomme  tcken4an  (san- 
dal) ,  jo-kin  \  les  rois  et  les  princes  en  font  usage 
dans  leurs  bains.  En  fiadt  de  musique,  leurs  instru- 
ments sont  de  gros  tambours  et  des  instrumenta  à 
cordes.  Lorsqu'ils  font  des  sacrifices  aux  êtres  invi-^ 
sibles  et  qu'ils  rendent  hommage  aux  mânes  de 
leurs  ancêtres,  ils  s*oignent  le  corps,  se  baignent» 
se  lavent  les  mains ,  et  ils  font  toutes  sortes  d'ablu- 
tions prescrites. 

V.  —  LANGUE   £T   LnTERATVBE   DBS   tNDIElVS. 

'  Examinons  maintenant  la  langue  et  la  littérature  ^ 
des  Indiens.  C'est  le  dieu  Brahma  qui  les  a  fer- 
mées^. Si  elles  tirent  de  lui  leur  origine,  si  elles  en 
descendent ,  alors  les  quarante-sept  articulations  ou 
lettres  *  qui  se  sont  rencontrées  avec  les  objets  de 

^-  Voir  d-derant,  p.  379-389.  ■ 
wen  isea. 


'  ^^  J^^/"»  <*«**  «<>  ^^'  Pu  fan  lUm  t  cM  dft 
fon,ii  on  doit  entendre  Brûkma,  eeminiele  pronre  la  Noméûdatlire 
pentaglotte  bouddbiquf ,  de  fa  EiUioili^iie,  |royale,  ^  bradait 

x^çffl^  mahâbrakma  par  les  caractères  chinois  "-^  ^Bj^  yF  ta/ÊH 
ihian  «  grand  ciel  de  Foi  on  Brakma.  > 
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la  nature  qu  elles  devaient  exprimer,  en  se  réunis- 
sant, en  se  combinant  dans  leur  totalité,  se  sont 
assimilées  à  toutes  les  actions,  et  par  leur  répétition 
continuelle  dans  Tusage  qu'on  en  a  iait,  elles  Sfe 
sont  étendues  à  Tinfini  et  se  sont  divisées  en  de 
nombreuses  ramifications.  Leur  source  s'est  perdue 
sur  la  lai^e  surface  de  la  terre,  et  en  s'accomino- 
daut  à  la  science  subtile  des  hommes ,  elles  ont  subi 
plusieurs  transformations. 

Les  idiomes  des  peuples  de  Tlnde  ne  diffèrent 
généralement  pas  dans  lem^s  éléments  primitifs  ^  ; 
c'est  seulement  dans  le  Yin4ou  central  que  Ton  en- 
seigne la  langue  correcte,  identique  avec  celle  qui 
fut  révélée  par  Brahma  ^.  Les  sons  de  cette  langue , 
ses  intonations,  ses  articulations  fmales  sont  pures 
et  claires.  Si  on  se  règle  sm*  la  prononciation  des 
habitants  de  cette  contrée  (  Tlnde  centrale  ) ,  alors 
celle  des  différents  royaumes  dont  les  frontières 
sont  voisines,  est  vicieuse.  La  véritable,  la  pacfidte 
prononciation  des  mots  est  pleine,  abondante )  maia 
si  Ton  veut  suivre  la  prononciation  vulgaire,  on^n'ea 
conserve  pas  toute  la  pureté. 

Arrivons  maintenant  aux  livres  de  préceptes  tra- 

voyelles  et  consonnes  de  i  alphabet  sanskrit,  non  compris  ié.a?  'ra, 
qui  n'est  em^doyé  que  dans  le  Ri^-véda,  et  qui  forme  la  quarante- 
huitième  des  lettres  sanskrites  données  par  les  gcammainèBS. 

vouan. 

*  JM  ^^  Ippl  ^'B  thian  thôun^  ;  littéralement  :  iàeMiifttt  avfr  h 
vid.  If 


f;. 
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ditionnels^  Chaque  action  de  la  vie  a  ses  règles 
prescrites ,  qui  sont  consignées  dans  des  livres  de  lois 
dont  le  titre  général  est  Ni-lofUcha  \  1^  vertu  «t 
le  vice  y  sont  présentés  sous  le  point  de  vue  des 
récompenses  et  des.  châtiaients  divins,  et  on  en 
explique  les  obscurités  en  vous  Ëdsant  avancer  pas 
à  pas  et  comme  en  vous  menant  par  la  main.  On 
enseigne  d'abord  à  respecter  et  à  observer  les  douze 
chapitres^,  et  après  là  septième  année  (d'études), 
on  communique  par  degré,  les  cinq  lumières ,  qui 
sont  de  grands  entretiens  ^*      . 

La  première  est  nommée  la  Lumière  des  sons  '; 

^^  fci\yaji  cknt,  ^f^  f'iYHrfi  et  M|[?iUMm  mridsâghu. 
Ces  livres  fiont  très-consîdéraliles;  le  piiu  vénéré  de  ces  derniers  est 
'®  *l>{<J(^dl  ManottsanhiU»  on  C<^ection  des  lois  de  Ifanon.- 

'  jfp  ëË  W7  ^^  ni-hfi^oktL-  L'éditedr  chinois  dit  en  note 

qne  ce  titre  sanskrit  signifié  en  chinois  ^§  ^^  thsing  ^sang, 

«trésor  d'azur.  >  Noos  ne  connaissonft  qbé  le 'titre  p)^ùi|U|  nila- 

pourâna,  <  ponrâna  noir  on'  aiùr,  >  d^nn  llvi«  qixi  Renfermait  les 
doctrines  des  Djama$,  qui  y=  réponde  ;  mais  il  n'est  guère  prohable 
que  ce  soit  ce  même  livre.  <   .  ,  -ii 

'  ^C  jy  ^'t  -",  '-  '^T.  'MW  tout chi  ealliUikaiig;  ùa aont  peut' 
être  les  douse  chapitres  des  Lcjs  de  l^ianou.  ^ 

*  j^  B  W  y^  SW  '^^  '^^^  ^  ^'  ^  caractjàre  g  H  mm^/., 
«lumière,  clarté,  •  doit  être  la  traduction  du  mot  sanskrit  Hf^ 
hhâckya,  «grande  explication  ou  commentaire*  destii^  à  jeter  les 
plus. grandes  lumières  sur  les  traités  les  plus  ohscorsa'eiibis^t  dé- 
river ce  terme  de  m^  bhàs,  «briller,  luire;  *  mais  les  fcJU<xft^ n'ont 

qu'une  autorité  secondaire  bien  inférieure  à  éeWe  des  Sféàtra  et 
antres  livres  révérés.  |  /  j  j"^\  j 

'  >^ B)§ '^'^'"^  """.9  ^V{X^'\  ■ 

YIII.  3o 
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ce  livre  explique  en  détail  les  mots ,  les  allusions  et 
les  comparaisons  dont  l'ensemble  se  divise  en  plu- 
sieurs parties  différentes. 

La  deuxième  se  nomme  la  Lumière  des  arts  '  ;  ce 
livre  contient  la  doctrine  des  arts  ingénieux ,  des 
mouvements  mécaniques,  des  deux  principes  de 
l'astronomie  et  des  mathérdatiques. 

La  troisième  se  nomme  la  Lumière  des  préceptes 
médicaux  ^  ;  ce  livre  enseigne  la  manière  de  régler 
les  imprécations,  les  incantations,  les  endkante- 
ments;  de  se  préserver  des  choses  impures,  des 
charmes  diaboliques;  de  connaître  la  vertu  des 
pierres  médicinales  et  des  plantes  cautérisantes. 

La  quatrième  se  nomme  la  Lumière  des  cawes'; 
ce  livre  détermine  et  fixe  les  limites  du  vrai  et  du 
faux,  du  juste  et  de  l'injuste;  il  fait  côtuiaître  les 
épreuves  judiciaires  auxquelles  on  doit  souioiettre 
les  prévenus;  il  enseigne  les  moyens  d'acquérir  la 
certitude  des  faits  en  démêlant  le  vrai  du  faux. 

La  cinquième  se  nonune  la  Lumière  intérieure^; 
ce  livre  porte  ses  investigations  sur  le  bien  dont  on 
peut  jouir  dans  ce  monde ,  sur  les  cinq  systknes,  sur 
les  motifs  et  les  firuits  des  œuvres ,  sur  les  causes 
les  pluk  extraordinaires  et  les  pius  merveilleuses. 
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Le»  Po-lo-men  (Brahmanes)  étudient  les  quatre 
Recueils  d*entretiens  que  l'on  nomme  Fd-to  ^ 

Le  premier  [Véda)  se  nomme  Vie  longue  ^;  ii  ren- 
ferme les  règles  propres  à  se  conduire  dans  la  vie 
et  à  amender  son  naturel. 

Le  deuxième  se  nomme  Rituel  pour  les  sacri- 
fices ^  ;  il  enseigne  à  o£Brir  les  sacrifices  aux  dieux , 
à  leur  adresser  des  prières  et  des  invocations. 

Le  troisième  se  nomme  Egal,  conciliant,  tran- 
quillisant^; il  enseigne  les  lois  de  la  politesse  et  de 


Si^JtirUhhui.  «Autrefois,  dit  Téditeor  cfai- 
«  nois,  on  les  nomynait  pie4o,  par  une  pronondatiofi  yideuie, •  Les 
quatre  à^T^  Védu  sont  ici  énderament  nommés;  c^«ndai|t  on 
pourrait  croire,  à  la  manière  dont  le  contenu  en  est  indii|aé,  que 
ce  sont  plutôt  les  TIgI^F^  onpaoédâs,  qui  sont  désignés. 

*  ^^  chhtL  Ce  terme  est  la  traduction  eiacte  du  moi  sanskrit 
^snw^àjroui,  qui  signifie  aussi  tvie  longue,  grand  âge,f  61  qui  est 

!e  titre  du  premier  oapaoéda,  renfermant  les  préceptes  de  la  méde- 
cine. Il  est  probable,  ainsi  que  M.  £.  Bumouf  Ta  déjà  fait  obsenrer 
(Nouveau  Journal  Asiatique,  t.  VII,  p.  253],  à  propos  d*mi«  autre 
mention  des  quatre  Vidas,  que  c*est  une  méprise  des  écrivains 
chinois,  qui  auront  confondu  inïï^  fyooi,  «vie  longue,!  avec  raf 

YcuiJMis,  véritaMc  titre  du  ej^â\  Yaàjoar-Viâa,  avec  leqod  celui 
dont  il  est  question  ci-desms  serait  identifié* 

8$e,  «rites;  offirir  des  sacrifices.!  Ce  titre  se  rappoftêfitt 

plutM  au  Yadjowr  qu'au  i|zq^  BSk  ou  VJâ^  Bi^Véda,  dont  le  titre 
dense  de  la  racine  ^f^rritchp  «chanter  les  loiuuiges  des  dîeui,» 
tandis  que  la  racine  du  titre  du  premier  Vêdm,  U9[^  J^j»  «Mlorer,  * 
indique  que  son  contenu  est  fel#tif  A  la  ^anièfe  d'edorer  les  dieu\, 

^  2&  pin^,  ce  terme  cet  la  iradnotiMi  du  sanskrit  ^(Wf^  témaa^ 

3« . 
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la  juAtico,  la  divination  par  les  sorts,  et  Tart  de 
commander  les  armées. 

Le  quatrième  se  nomme  Art,  doctrine  ^  ;  il  con- 
tient les  préceptes  des  différents  arts^  des  mathé- 
matiques, de  la  magie  et  de  la  médecine 

VI.  <-^  CASTES  DB  L*INDE.       , 

Il  y  quatre  castes  ^  dans  llnde.  La  première  est 
voWe  des  Pù4(hmen  (Brahmanes'}  ;  c'est  la  caste  aux 
actions  pures ,  ou  qui  purifie  les  actions.  Elle  con- 
serve les  saines  doctrines  et  habite  des  lieux  sans 
souillures  ;  le  blanc  est  la  couleur  qu'elle  porte. 

Le  deuxième  est  celle  des  Cha-ti-U^;  c'est  la  caste 
ou  tribu  royale.  Les  princes  régnants  sont  de  cette 
CAsto ,  de  génération  en  génération.  L'humanité,  la 

titre  da  ^^n^lil^  S4iii«-rAJa.  qai  a  aussi  la  significatîoii  de  cancttHuit, 
irajifail/ÎMJif. 

*   Vn  ^^  '  ^  dernier  titre  ne  correspond  nullenient  à  celni  dn 
quatrième  Vèdê  nommé  «ffôâ^  idUrraN .  qoi  ,d*ailleiiri,  n  a  paale 

m^me  contenu;  il  ae  rapporterait  plutôt  au  quatrième  OKpéaiJk, 
qui  traita  d«s  art»  mMuùques.  Dans  tons  les  cas,  le  lut  essentiel  de 
Tesislence  deaquatre  VMm.  dans  le  coinmenocment  du  ti*  siècle  de 
notre  ère.  ne  peut  pas  être  mb  en  donte,  quand  même  récriraÎB 
cKinois  ac  $«rait  trompé  sur  leur  titre  ou  leur  contenu. 

•'  En  sanskrit  WiyulHj^  Bnàmmmh, 

»  Fa  Sanskrit  mlTlWili^  K^iWiriëi.  «  AutRCm,  dit  rcAtenr  cki- 
»  itNii^ .  on  la  nemaMit  rka-îi.  pv  une  iranMnplim  Cmiive.  > 
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charité,  sont  placées  par  elle  au  nombre  de  ses 
principaux  devoirs  ^. 

La  troisième  est  celle  des  Feî-tche^;  c'est  la  caste 
des  marchands  ou  négociants,  lesquels,  dans  leurs 
transactions  commerciales ,  ne  repoussent  aucune 
sorte  de  gain,  prochain  ou  éloigné. 

La  quatrième  est  celle  des  iSeoa-to-Io';  c'est  la 
caste  des  agriculteurs;  ils  doivent  consacrer  toutes 
leurs  forces  corpordles ,  de  génération  en  génération , 
à  cultiver  les  champs,  à  semer  et  à  moissonner. 

Chacune  dé  ces  différentes  castes,  pures  et  im- 
pures ,  ne  contracte  pas  dé  mariages  avec  une  autre. 
Une  femme,  une  fois  mariée,  l'est  jusqu'à  Iftfin  de 
ses  jom^;  elle  ne  se  marie  pas  une  seconde  fois; 
Le  restant  de  la  population  est  composé  de  daisses 
mêlées,  qui  suivent  des  lois  qui  leur  sont  propres. 

VII.  CASTE  BOYALB   ET   GOEAlOÈaBi 

COMPOSITION   DES   ARMEES. 

Les  rois  et  les  princes ,  de  génération  en  généra- 
tion, sont  pris  dans  la  classo  des  Cha-ti-U  (Kchâ- 
triyâs) ,  et  dans  le  cours  des  siècles,  des  races  royales 
ayant  été  anéanties,  il  s'est  élevé  des  fieunilles  diffé- 
rentes au  pouvoir  souverain,  lesqudles,  quoique 


'  ^  ^  1^  È"/'"  ^^"  *^" '^'^^ 

^  En  sanskrit  âst^TT^  vtdsyàs.  «  Autrefois,  dit  l'éditetir  chinois , 
«on  la  nommait  pi-che,  par  une  transcriptioii  fautive.» 

^  En  sanskrit  VUJJLIM  s'oûdrâs,  «  Autrefois,  dit  l'éditeur  chinois,  on 
«la  nommait  chcou-io,  par  une  transcription  fautive.» 
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honoi*ées  et  dignes  de  f  être ,  ont  suscité  des  guerres 
dans  le  royaume. 

Les  grades  militaires  se  transmettent  de  père  en 
fils ,  lorsque  ces  derniers  sont  sufiQsamment  instruits 
et  consommés  dans  Tart  de  la  guerre.  Dans  les  temps 
do  paix ,  lorsque  les  troupes  sont  à  demeure ,  elles 
vont  tenir  garnison  dans  les  forts ,  les  casernes  et 
autres  lieux  destinés  à  cet  usage.  Quand  dttes  tont  i 
la  guerre ,  elles  marchent  en  corps ,  précédées  par 
une  avtint-garde.  Elles  sont  composées  de  quatre 
sortes  d*armes  :  Tinfiainterie,  la  cavsderie ,  les  diars  de 
guerre  et  les  éléphants  ^ .  Ceux  qui  combattent  mon- 
tés sur  des  éléphants  sont  les  Ya-chi-U-kia  *,  prot^fés 
par  des  armes  ou  massues  solides.  Les  uns ,  se  pla- 
çant en  repos  ou  immobiles  sur  un  char  de  guerre,  se 
tiennent  à  une  certaine  distance ,  et  deux  serviteurs 
soldats ,  placés  à  leur  droite  et  à  leur  gauche ,  dirigent 
lequipage  militaire.  Ces  chars  de  guerre  sont  traînés 
par  quatre  chevaux  attelés  de  front.  Le  commandant 

■ 

iHa,kiu,  âang.  En  sanskrit,  uoe  année  porte  le  nom  da  ^^f  Cdh*- 

towr'onga,  ta  quatre  membres»  •  qui  sont  aossi  q<{|^ /miGIIî«  •  U 
iantassin;»  ^  haya,  «le  cavalier;»  m rotAa*  «le  char,»  et  ^[^^ 

dantin,  «  Télépliant.  »  On  peut  voir  dans  Ârricn  et  Qniote-Gurce  la 
description  des  armées  indiennes  qui  furent  opposéte  à  t*araiée 
d'Alexandre;  la  composition  en  était  la  même  que  céHe  dont  il  est 
ici  question. 

*  Ces  mots  sont  peut-être  la  transcription  du  terme  sanskrit 
ïïvë^  J^àchfîka,  cVsl-à-dirr  arm^  du  Tff^  yackt'i»  ou  de  la  fortç 
iiiassHo.  '^^ 
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eu  chef  de  1  armée  «0  tieot  sw  un  ebar.  Les  troupe», 
rangée»  en  ordre  de  bataille ,  s^étendent  au  loin  dann 
les  positions  qui  leur  sont  assignées,  en  s*appuyaat 
sur  les  cbars ,  dont  la  masse  est  cachée  autant  que 
possible  à  Tennemi.  La  cavalerie  se  développe  k 
Topposé  pour  forcer  Tennemi  à  battre  en  retraite  et 
pour  porter  les  ordres  avec  la  plus  grande  célérité  ^ 
L'infanterie,  manœuvrapVttvec  agilité,  remplit  ses 
devoirs  avec  audace  et  énergie;  un  grand  et  large 
bouclier  protège  ks  plus  tknorés.  Qs  tiennent  à 
la  main  une  longue  lance  dentdée.  Quelques-uns 
tiennent  aussi  à  la  maiii  un  '^aive  ou  un  sabre  à 
deux  tranchants ,  qu'ils  étendent  devant  eux  en  mar- 
chant à  Tennemi  en  ordre  de  bataille.  Chaque  arme 
offensive  est  aiguisée  en  pointe;  c  est  ce  qu'on  appelle 
généralement  lance ,  hallebarde.  Le  bouclier,  Tare , 
les  flèches ,  les  glaives ,  les  sabres  à  deux  tranchants , 
les  haches  d'armes  de  toute  espèce,  les  lances,  les 
bâtons,  les  longues  hallebardes    les  chars  et  tout 

'  Voici  Tordre  de  bataille  d*une  année  hindoue ,  exposé  dans  VHi- 
iopadèsa  (lîv.  IIl,  fab.  vu,  édit.  Schlegel]  : 

Sur  les  deux  ailes  sont  les  dievaux  on  la  cavdetie  ;  sur  le  flanc  de  la 
Cavalerie  sont  las  chan  ;  sur  le  flâne  dai  diM  sont  les  âéplunti,  et  s«r  le 
flanc  des  éléphants  ripfanterie.  • 

VAmara-kàcha  (liv.  U.,  ch.  viu,  sect  1)  définit  ainsi  une  armée 
hindoue  : 

^^HJU<b||Qqi<lrl  ^FH^p  ^'H^  ^9^^^  M  ^  Il 

■  .  ■  •       ■ 

Le  corps  d  une  armée  rangée  en  ordre  de  bàtaifle  doit  être  ^n  coips  qua- 
AtnfKt,  cest-à-direcoBiposé  d*élé|^att(»i  de  éavalene,  de  diars  et  dlnÂaterie. 
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ce  qui  en  dépend ,  sont  dans  les  usages  du  siècle. 
Voflà  les  coutumes  des  Indiens  relatives  k  rart'dé 
la  guerre.  *^  v 

{Lajinà  un  prochain  mamiro.)   *      ^ 


LETTRES 


tt 


Sur  quelques  pointi  de  la  numismatique  arabsL  i<<.  V 


?j» 


'■< 


A  M.  REINAUD, 

lAvalm  4*  riMlitat  nyal  d«  Fnaoiii 


ÏV. 


Monsieur, 


,     :  1 

■*,  ''i:  ■  .- 
"il  •-    . 

m 
m 


Dans  la  deuxième  des  lettres  que  j  ai  eu  Thon- 
neur  de  vous  adresser,  je  yous  ai  longuement,  e<^ 
tretenu  des  monnaies  bilingues  arabo-grecques  frap- 
pées en  Syrie  presque  aussitôt  après  la  conquête 
musulmane,  et  jusque  vers  Tannée  76  de  lli^^, 
(695  de  J.  G.).  Je  rappelle  ici  cette  date ,  parce  qu'en 
discutant  les  assertions  des  chroniqueurs  arabes  et 
grecs,  on  est  conduit  à  regarder  comme  très^pro: 
bable  Topinion  qui  admet  qu'en  cette  année  le 
khalife  Ahdou  1-Malek ,  prenant  conseil  de  sa  fierté, 
résolut  d'affranchir  son  peuple  de  l'espèce  de  sii}€* 


-  '  ■ 
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tion  que  lui  avait  imposée  jusqu'alors  la  supériorité 
artistique  des  Grecs  et  des  Persans.  Froissé  dans  sa 
conscience  religieuse,  le  khalife  ne  voulut  pas  sW 
treindre  plus  longtemps  à  emprunter  les  monnaies 
usuelles  de  son  empire  à  des  vaincus  qui  mécon- 
naissaient et  insultaient  sa  croyance.  Uadoption 
d'un  système  monétaire  purement  arabe  et  musul- 
man fut  aussitôt  décrétée ,  et  si  les  ordres  du  khalife 
ne  furent  pas  exécutés  sur-le-champ  dans  toutes  les 
provinces  conquises ,  cela  tient  à  ce  que  des  circons- 
tances locales  et  peut-être  nième  Tintérèt  de  l'isla- 
misme exigèrent  par  fois  que  ces  ordres  fussent 
dudés ,  ou  ne  reçussent  qu'une  exécution  partielle 
et  progressive. 

Le  fait  d  une  fabrication  r^[ulière  commencée 
vers  l'année  76  de  l'hégire  est  démontré  par  l'exis- 
tence des  monnaies  arabes  pures  d'or  et  d'argait, 
coilteiiues  dans  les  cabinets ,  et  parfaitement  expli- 
quées par  tous  les  orientalistes  qui  ont  étudié  la 
numismatique  arabe.  Quant  au  système  monétaire 
de  cuivre,  qui  vraisemblablement  prit  naissance  avec 
le  système  adopté  pour  les  monnaies  des  métaux 
supérieurs ,  on  est  fort  loin  d'avoir  tout  dit  sur  son 
compte ,  parce  que  malheureusement  El-Makrisy  ne 
s  en  est  occupé  que  d'une  manière  superficidle ,  et 
que  d  ailleurs  les  assertions  de  cet  écrivain  forment 
le  fonds  des  documents  originaux  possédés  par  nous 
sur  rhistoire  numismatique  des  Arabes. 

Si  nous  en  croyons  Eï-Makrizy,  le  khalife  Abdou'I- 
Malek  n  est  pas  le  premier  prince  musulman  qui  ait 
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fait  frapper  des  monnaies.  Cet  historien  cite  en  effet 
des  dirhems  bilingues  fabriqués  par  Tordre  du  kha- 
life Omar.  Voici  ses  expressions  : 

ù<^  iy^K}  i  »l>  *i\jifi'  l«i^  ^-^^^y  H^ij^ 

a  Alors  Omar  fit  fi^pper  des  dirbema  aux  mêmes 
u  empreintes  qui  étaient  en  usage  du  tempe  de  Goi- 
a  roès  et  de  la  même  forme,  si  ce  n  est  qu'il  ajouta 
«sur  les  uns,  Louange  à  Diea;  sur  d'autres,  Uàh^ 
<(  met  est  l'envoyé  de  Dieu;  sur  quelques  autres  ^Uny^ 
a  a  poùU  de  diea  autre  que  le  seul  Dieu;  sur  d'autres 
«enfin,  Omar.n  (Traduction  de  M.  de  Sacy.)    . 

Les  dirhems  de  fabrique  sassanide  conformes  à 
cette  description  sont  aujourd'hui  retrouvas  ;  El-Ma- 
krizy  n'a  donc  pas  imaginé  ce  &it  en  renonçant.  Oo 
lit  dans  le  même  livre  deux  autres  passages  qui  trop 
longtemps  ont  été  reçus  avec  une  défiance  entière v*. 
et  ont  semblé,  sinon  apocryphes,  du  moins  biepr 
hasardés.  Je  crois  cependant  qu'il  faudra  finir  par 
les  admetti*e  comme  des  vérités  matérielles.  Ei- 
Makrizy  dit,  en  parlant  de  Moaviah:  Nj'*^^  S^;*-^^ 

(c  Moaviah  fit  encore  frapper  des  dinars  sur  les- 
«  quels  il  était  représenté  ceint  d*une  épée.  » 

Enfin  en  pariant  d'El-Hedjadj-ben-Iousef ,  qui 
rerut  du  khalife  Abdoul-Malek  l'ordre  de  faire  <x>n&- 
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mencer  dans  Tlrak  la  fabrication  des  espèces  mu^* 
sulmanes  dirigée  par  le  juif  Somaïr,  Ïl-Makriiy 
ajoute ,  en  pariant  de  ces  espèces  : 

il*  •         * 

u  Ces  monnaies  étant  parvenues  à  Médine  »  où  il 
«  restât  encore  qadques-uns  des  cotnpagnons  du 
«ISrophète,  iii  n'en  désapprouvèrent  que  les  etn- 
(c  preintes ,  car  elles  pdrtai^it  une  figttre.  » 

Nous  verrons  ces  deux  passagii  importants  rece- 
voir tout  à  rheure  une  application  évidente. 

Le  savant  comte  Çastiglioni  est  le  premier  nu- 
mismate qui  ait  émis  une  opinion  rationnelle  si^r 
les  monnaies  de  cuivre  offrant  au  droit  un  khalife 
debout,  et  au  revers  la  lettre  grecque  CE^  placée  sitr 
dps  degrés.  H  a.  reconnu  et  prouvé  que  ces  moii-* 
ii^es  appartenaient  au  règne  d*Abdoii*ï-M^ek^b€^-^ 
tôerouan ,  et  désormais  cettc^lassification  est  acquise 
à  l^  science. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  donner  ici  fhis* 
torique  des  explications  piu^  ou  moins  bizarres  que- 
les  auteurs  ont  successivement  chercfaié  à  faire  pré- 
valoir, en  s  occupant  des  monnaies  en  question. 
Aussi  ce  que  je  me  propose  n  est  pas  de  discuter  la 
valeur  de  telle  ou  telle  opinion ,  mais  bien  d'étudier 
Jos  légendes  ol  lies  types  que  je  décrirai,  en  regalv 
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'dant  comme  démontrée  la  classification  de  M.  Cash 
tiglioni. 

Avant  de  connaître  Touvrage  dé  ce  savant,  avant 
d*avoir  feuilleté  un  seul  livre  écrit  sur  la  numisma- 
tique arabe ,  j'avais  souvent  et  sérieusement  examiné 
les  pièces  de  ce  genre  insérées  à  tort  dans  la  suite 
byzantine  du  baron  Marchant.  La  lecture  de  ces 
nionnaies  me  les  avait  fait  attribuer  au  khalife  Ab- 
dou  1-Malek-ben-Merouan.  Maintenant  que  j'ai  trouvé 
cette  attribution  prouvée  sans  réplique  dans  les  ob- 
servations prâiminaires  de  M.  Gasti^oni,  il  ne  lae 
reste  plus  qu*à  glaner  dans  le  champ  défriché  par 
lui ,  et  à  consigner,  à  mesure  qu  elles  se  présenteront, 
les  nouvelles  observations  qui  découlent  de  rexameh 
de  ces  monnaies. 

J*ai  donc  pensé  devoir  réimir  dans  une  seule  Tettre 
la  description  de  toutes  les  pièces  de  cette  classe  qiià 
j'ai  rencontrées  dans  les  cabinets  numismatiques;  et 
de  cette  réunion  ressortira  nettement ,  je  l'espère ,  ce 
fait  intéressant,  que  Tordre  transmis  en  Fan  i^Jjfk 
l'hégire ,  à  El-Hedjadj-ben-Iousef ,  de  veiller  à  '^^^pSjt^i. 
les  monnaies  arabes  d'or  et  d'argent  présentaaoMg^  "p-' 
des  types  constants,  fut  étendu  au  système  moné- 
taire de  cuivre ,  que  nous  trouverons  effectivenient 
empreint  d  un  style  complètement  unitaire.  Du  reste, 
ce  type  primitif  ne  fiit  pas  longtemps  en  usage ,  et 
cessa  bientôt  d'être  employé  ;  nos  collections  prou- 
vent, en  effet,  que  les  monnaies  de  cuivre  furent 
très-promptement  mises  à  Tunisson  des  monnaies 
d'or  et  d'ai^ent ,  sous  le  rapport  du  type. 
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De  toutes  les  monuaies  de  cuivre ,  arabes  pures , 
celle  que  je  considère  comme  la  plus  apcienne  a 
été  décrite  et  gravée  plusieurs  fois  déjà  K  Au  droit 
parait  un  khalife  debout.  Il  a  les  cheveux  longs  et 
flottant  à  droite  et  à  gauche  du  visage  >  et  porte  une 
large  épée  au  côté.  Autour  on  lit  xMt  Jj»^  Os«^ . 
H  Mahomet  est  Tenvoyé  de  Dieu,  »  Au  revers  paraît 
TM  cursive  des  pièces  bilingues  arabo  «grecques 
d'Émèse.  Cette  lettre  est  surmontée  d'une  sorte  de 
croissant  et  piaqée  au-dessus  d*ime  bairre;  à  droite 
le  mot  (^jvJâUiJ»  Palestine;  à  gauche,  un  mot  que  je 
lis  1^1  Allia.  (Fig.  i.)  Mon  cabinet. 

Marchant ,  qui  ne  savait  pas  f  arabe ,  n  avait  pu 
donner  aucune  explication  des  légendes  de  cette 
pièce ,  qu*il  se  contentait  de  régler  comme  une 
imitation  musulmane  des  monnaies  byzantines. 

M.  GastigUoni  lut  à  tort  ^^^^mJA  Qennesryn  au 
lieu  de  (jjJAmXi  Falestyn,  que  porte  réellement  la 
pièce  ;  dès  lors  il  ne  put  arriver  à  deviner  la  valeur 
du  second  mot.  Schiepati ,  incapable  de  fidre  mieux 
qqi^  de  copier  servilement  M.  Gasti^oni^  répéta  ce 
qu'avait  dit  celui-ci ,  et  ne  dit  rien  de  plus. 

Quant  à  Marsden ,  il  reconnut  Terreur  de  M.  Cas- 
tigjioni ,  la  releva  et  lut  correctement  le  nom  de 
province  inscrit  sur  la  monnaie.  Mais  l'exemplaire 
qu'il  avait  sous  les  yeux  étant  d'une  conservation 
défectueuse ,  il  crut  voir  dans  le  second  mot  \ià^^ickf 
Ptohnaya  pour  Ptolemais.  Malheureusement  ce  nom 

^  Marchant,  lettre  P,  fig.  5.  —  GastigUoni,  pL  Tiu,  fig.  5.  — 
Schiepati,  p.  45 ,  n*  i6;  et  enfin  Marsden,  pi.  x?n,  n*  3o6. 
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n  est  pas  arabe ,  et  Ptolémais  n'en  a  jamais  eu  d*a«tre 

que  (^  Akka,  dont  nous  avons  Sût  Acre. 

«r espère  que  la  nouvelle  leçon  que  je  propose  né 
paraîtra  pas  înadmissiUe.  En  effet  Jérusalem  était 
la  métropole  de  la  Palestine  ;  au  moment  de  la  con- 
quête, elle  s'appelait  JElia;  car,  dans  la  capituiatioh 
accordée  par  Omar  à  la  ville  sainte,  nous  voyons 
celle-ci  désignée  sous  le  nom  A^AiUa.  Ce  fut  donc 
un  peu  plus  tard  que  les  Arabes  la  désignèrent  gé- 
nérsdement  sous  le  nom  de  qm«>^JLJI  Elqois,  ou  le 
Sanctuaire  ' . 

n  existe  plusieurs  variétés  insignifiantes  de  cette 
monnaie.  Ainsi,  sur  un  exemplaire  que  je  possède, 
la  première  partie  de  la  légende  est  écrite  correc- 
tement, tandis  que  la  seconde  est  rétrograde.  Sur 
un  autre,  qui  appartient  à  M.  le  marquis  de  Lagoy, 
le  mot  ^^iiMwJi  est  tourné  vers  le  grènetis. 

«Tai  trouvé  au  cabinet  du  roi  une  monnaie  par- 
faitement semblable  à  celle  que  je  viens  de  décrire, 
sauf  qu*au  revers  le  mot  l*-^'  est  remplacé  par  le 
mot  (:5vl&jMbU ,  qui  se  trouve  ainsi  répété  deux  loifir 
et  de  chaque  côté  de  f  indice  monétaire  M.  (Fi|gl'^ 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  devons  péÉii^- 
relativement  à  f  âge  de  cette  pièce.  D*abord  ce  qui 
lui  reste  des  types  byzantins  la  reporte  évidemment 
au  premier  siècle  de  l'hégire;  de  plus,  elle  oflBre 
l'efiigie  d'un  khalife ,  telle  que  nous  la  retrouvons 

1  Nous  verroBB  tout  à  Theure  que  oe  nom  fut  déjà  employé  sou 
le  kbalifiit  dTAbdonl-Malek. 
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sur  les  espèces  nominaies  d*Âbdott*l-Maleà  ;  donc 
elle  eèt  à  peu  prè^  contemporaine  de  cefleeMoi;  Mai^ 
il  existe  des  monnaie» de  ce  khalife,  firappées  à  Jérli- 
sàlem  o»«>Ji}l ,  avec  le  type  complet  liu  système  mo- 
nstaire  de  cuivre,  introduit  vers  l'an  76-:  donc  {es 
{Mèces  que  je  viens  de  décrire  sont  d*iine  époque 
n^ssaireoieitt  antérieure.  Je  dis^  qu^eHes  mnt  an* 
térietires  parce  qu'elles  ne  portent  pas  de  légttdde 
nominale ,  et  surtout  parce  qu'dSes  présentât  des 
tmces  d^naiogié  évidentes  avec  les  inonnaies  hitin* 
gués  frappées  en  Syrie  avant  le  khalifat  tf  Abdoul* 
Malek,  traces  qui  viennent  exjMrer  sur  quelques 
monnaies  certaines  de  ce  khalife. 

Certes  il  serait  difficile  -dé  irouver  une  justifica- 
tion de  Tassertipu  d'Ei-]\iakrizy,  plus  complète  que 
celle  que  nouis  présente  cette  pièce.  En  parlant  des 
monnaies  dont  fl. attribue  féteission  à  Moaviah,  on 
y  voit,  dit-il,  U^  iJJ&u  ^UU.  Or  rç%ie  décrite 
ainsi  est  bien  semblable  à  ceQe  qtie  nous  ret90u> 
vOM  sur  la  pièce,  et  nous  sommes  en  dimide  con- 
-;'^t^lire  qu*£l-Makrizy  a  eu  raison  en  a£Brmant  que  les 
^^jpfâtûères  monnaies  dés  khalifes  présentaient  îef 
fgjiçjde,ces  princes  ay^ant  T^pée  au  côté.  Cette  p»r- 
ticidarité,  du  reste,  n*est  pas  indifférente,  puisque 
E3-MriLmy  a  jugé  à  propos  de  la  signaler  fc^mdtte- 
ment  ;  elle  a  donc  besQÎn  d'être  interprétée. . , 

Je  n'hésite  pas,  pour  ma  part,  à.  croire  que  le 
khalife  n  est  pas  représenté  ici  avec  un  costume  de 
guerre ,  mais  bien  avec  les  insignes  du  pontifipat , 
parce  que  la  suprématie  des  klidifes  était  essen- 


■  r,  7: 
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dellement  religieuse,  et  beaucoup  plus  religieuse 
que  militaire.  Quel  était,  en  effet,  facte  par  lequel 
un  khalife  constatait  sa  prise  de  possession  du  kha- 
lifat  ?  H  haranguait  les  fidèles  réunis ,  et  prononçait 
devant  eux  la  prière,  l'épée  nue  à  la  main.  Donc 
répée  que  porte  ici  le  khalife  n*est  très-probabie- 
ment  que  le  glaive  que  doit  tenir  tout  imam  lors- 
qu'il prononce  la  khotbah  ^ .  Voici  à  ce  suj  et  quelques  ^  ' 
renseignements  qui  ne  paraîtront  pas ,  j  e  pense ,  hors 
de  propos,  et  que  j*extrais  d'une  lettre  de  Sidy-Ali- 
ben-Hamdan ,  jeime  Algérien  fort  au  courant  de 
toutes  les  pratiques  de  sa  religion  : 


>!Ja*?  \y^  (ji:i^)l\  d^  ^Uj  A  ^j\^  ^»^^«JI  ^ 

il  i  • 


^  CTcst,  du  reste,  dans  une  effigie  de  khalile  analogue,  qn^Adler 
(i*"  partie,  p.  71)  reconnaissait  Vimage  du  Cbriat,  eniirenant  8À4 
épée  pour  le  livre  des  Évangiles.  7'      "'     <:  • 


"-■    *  ■ 

7-:>    ■• 
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:il|4  Ms^  3Ab#  !>Â£»  Ù3  AâA  idU  dJS  c;Jta 


Enfin ,  l'inspection  de  l*effigie  qui  se  présente  irj 
me  suggère  une  dernière  remarque  :  la  chevelure 
du  khalife  est  partagée ,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
figure,  en  grandes  mèches  flottantes;  et  dans  îf^ 
détails  donnés  par  Lebeau  (  Hist.  du  Bas-Empire , 
année  637)  sur  la  capitulation  de  Jérusalem,  jf 
trouve  que  le  khalife  Omar  stipula,  entre  autres 
clauses  du  traité ,  que  les  habitants  de  cette  ville 
ne  partageraient  pas  leurs  cheveux  comme  les  vrais 
fidèles.  Malheureusement  je  ne  puis  étudier  le  texte 
de  cette  capitulation,  et  par  conséquent  reproduire 
le  passage  curieux  relatif  à  la  coifiure  adoptée  par 
les  premiers  musulmans.  . 

En  résumé ,  les  monnaies  analogues  à  celles  que 
je  viens  de  décrire ,  si  elles  sont  du  khalife  Abdou*!- 
Malek ,  ont  été  firappées  à  Jérusalem  antérieurement 
à  l'année  76  de  Thégire.  Ï31es  pourraient  d'ailleurs, 
conformément  à  l'assertion  d*El-Makrizy,  s'attribuer 
à  Moaviab ,  puisque  le  règne  de  ce  prince  n'est  se 
paré  de  celui  d'Abdou  l-Midek4)eR-Merouan  que  par 
un  intervalle  de  cinq  années,  jiendant  lesquelles  le 
khaiifat,  sans  cesse  disputé,  fut  possédé  trois  ans  et 
demi  par  lezid-ben-Moaviah ,  un  mois  à  peÎBe  par 
Moaviah-ben-Iezid,  et  un  mois  par  Merouan-bèn- 

'  Je  n  ai  rien  voulu  changer  à  }*oribograph€  de  ces  deux  passages 
que^a»  tranacrite-fid^tw—t.  .  * 

yiii.  3i 
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cl-Hakem,  père  d*Abdoul-Malek.  Il  est  bon  d*^- 
leurs  de  remarquer  que,  pendant  que  Merouan  était 
khalife  en  Syrie  (6&  de  l'hégire),  Âbd-aliah-ben- 
Zobeyr  Tétait  en  Egypte ,  à  la  Mecque  et  dans  l'Irak. 
Le  khalifat  d'Âbd-ailah  dura  i  a  8  jours. 

Je  passe  actuellement  à  la  description  des  mon- 
naies que  M.  Gastig^oni  a  restituées  au  khalife  Àb- 
dou'1-Malek-ben-Merouan ,  et  qui  appartiennent  ia- 
contestablement  à  ce  prince.  Ayant  eu  le  bonheur 
de  réunir  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  ce 
genre,  inédites  ou  assez  mal  éditées  jusqu'ici,  je  les 
ai  classées  d'après  Tordre  alphabétique  des  localités 
dans  lesquelles  elles  ont  été  frappées.  ;^ 


BAALBEK.  —  HÉUOPOUS. 


<(Âu  nom  de  Dieu;  pour  le  serviteur  de  Dieu,  Âb- 
u dou  1-Malek  (prince  des  croyants).  »  Khalife  de- 
bout, la  main  droite  à  la  garde  de  son  épée,  dont 
il  tient  le  fourrçau  df  la  gauche.  Dans  le  cluimp, 
ime  étoile. 

R.  4Mi  (J^>  ^^y  •«Mi-3)  4Ul  »  A)  ^.  «U  ny 
«a  de  dieu  que  Dieu  (lui  seid,  et  Mahomet  est 
«Tenvoyé)  de  Diei^.  j>  Dans  le  cliamp,  une  figure 
analogue  à  la  lettre  <t>  majuscule,  placée  sur  trois 
degrés.  Â  droite ,  ^♦'Ui  Bâtdhek.  (  Fig.  â.  )  Cabinet 
du  roi. 


*  Les  portion»  de  légende  entre 
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Je  me  suis  loi^^mps  demandé  queile  signifîca- 
tion  pouvait  avoir  ce  singulier  type  du  revers,  qui 
évidemment  est  une  dégénérescence  de  ia  croix  des 
monnaies  chrétiennes^  Une  explication  bien  simple , 
et  que  je  n*ose  pourtant  adopter,  m*a  été  donnée 
par  Teffendi  que  j*ai  déjà  cité  dans  cette  lettre ,  Sidy- 
Aii-ben-Hamdan.  Aussitôt  qu*une  des  pièces  de  cuivre 
du  genre  de  celle-d  lui  &it  présentée ,  il  renversé  le 
type  et  prétendit  sans  hésitation  qu'il  ne  représen- 
tait autre  chose  que  le  mol  M\  Diea,  avec  lequel 
effectivement  cette  figure,  ainsi  renversée,  a  un  rap- 
port qui  saute  aux  yeux.  Je  laisse  à  de  plus  habfles 
le  soin  de  discuter  la  valeur  de  cette  hypoliièse , 
qui,  je  Tavoue,  me  paraît  asseï  ^tisfaisante. 

Cette  pièce  de  Bâalbek  n'offre ,  du  reste ,  aucune 
ambiguïté  dans  ses  légendes ,  qui  s'expliquent  d'elles- 
mêmes.  La  forme  4lt  ^yjùâ  pour  le  serviteur  de  Diéw, 
est  très-remarquable,  et  avait  été  signalée  d^à  parr 
M.  Gastigiioni  sur  une  monnaie  de  cette  classe. 


HALEB.  —  ALEP. 


((:j:hv^>Hj-,?)  p'  *iJJ^'  *V-^  ^'  O^.Mi.  vPour  le 
«serviteur  de  Dieu,  Abdou'l-Malek  (prince  des 
a  croyants).  » 

R.  (4Mt  J^^  j^^)  «j^j  4Mt  ytidty.«Iln*ya 
((  de  dieu  que  Dieu  (  lui  seul ,  et  Mahomet  est  l'en^ 
u  voy  é  de  Dieu  ).  »  Même  type  du  4>  sur  trois  degrés* 
A  droite ,  dans  le  champ,  ^JUi>  i4^;  à  gauche ,  un  mot 

3i. 
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écrit  ici  en  caractères  rétrogrades ,  mais  qui  se  pré- 
sente sur  beaucoup  de  pièces  analogues,  écrit  di^ 
rectementc>t3,  dé  hou  poids.  (Fig.  k)  Cabinet  du  roi. 

Un  deuxième  exemplaire  du  cabinet  du  Roi  dif- 
fère du  précédent,  en  ce  que  le  signe  <t>  n*est  placé 
que  sur  deux  degrés,  et  que  le  mot  x^l^  est  écrit 
directement. 

Une  variété  de  la  même  monnaie,  dont  trois 
exemplaires  se  trouvent  au  cabinet  du  Roi,  offre  le 
nom  de  la  ville,  précédé  de  la  préposition  v  à. 
vJ^.àilfep.  (Fig.  5.) 

Cette  dernière  pièce  a  été  publiée  et  figiurée  par 
M.  Castiglioni  (n""  lviii  et  lix,  pi.  I,  fig.  8  et  9). 
Du  reste,  il  y  a  lu  mal  à  propos,  je  crois ,  ^1  jC^mu^ 
an  nom  de  Dieu,  au  lieu  de  xM)  «K^jJ  pour  le  semUur 
de  Dieu.  Marsden  la  donne  sous  le  n^  ccxcvi.  Enfin 
Schiepati  (n"*  xm,  pag«  42  et  ki)  reproduit  aussi* 
cette  pièce,  quil  attribue,  conuue  de  raison,  à. 
Âbdoul-Malek.  Mais  il  n'a  garde  de  deviner  le  sens 
du  mot  (j^y ,  puisque  le  savant  qu'il  copie  ne  l'avait 
pas  deviné. 

Je  ne  puis  concevoir  comment  ce  mot  a  pu  mettre 
en  défaut  tous  les  numismates  qui,  jusquà  ce 
jour,  se  sont  occupés  des  monnaies  analogues,  sur- 
tout après  que  notre  illustre  Silvestre  de  Sacy  f  avait 
si  bien  apprécié  dans  la  légende  d'un  verre  cou- 
fique  fabriqué  par  Tordre  d'Obeid-allah-ben-el- 
Khabkhab,  préfet  du  tribut  en  Egypte,  sous  le 
khalifat  d'Hecham-ben-Âbd-el-Malek.  Ce  verre ,  ex- 
trait du  cabinet  du  chevalier  Nani,  et  publié  {MHir 


«■» 
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ia  première  fois  par  OU.  Tychsen,  a  été  complète- 
ment expliqué  par  M.  de  Sacy.  M.  Castigliouî,  et 
d'après  lui  Schiepati ,  Font  cité ,  et  tous  deux  ont 
écrit  jil^,  où  3  n\  avait  réeliement  que  C^y^;  mais 
M.  Castigiioni  a  laissé  simplement  échapper  une 
faute  d'impression ,  tandis  que  Sdûepatî,  continuait 
son  rôle  de  plagiaire  *  a  reproduit  cette  &ute  >  mais 
en  prensmt  soin  de  constater  qu'il  copiait  de  eoO'- 
iiance.  En  effets  il  a  imaginé  de  donner  en  toutes 
lettres  la  prononciation  du  mot  oo/îr.  Si,  du  reste, 
on  peut  s'étonner  de  voir  un  oriaitadiste  coiniae 
M.  Casti^oni  ne  pas  reconnaître  sur  les  monnaies 
le  mot  0I3 ,  que  M.  de  Sacy  avait  rencontré  sur  le 
verre  d'Obeïd-aliah ,  il  n'y  a  lieu  à  s'étonner  de  rien 
dès  qu'il  s'agit  de  Schiepati. 

Jusqu'ici  donc  le  mot  ot^  des  monnaies  a  paru 
à  tous  les  numismates  ime  énigme  inextricable. 
Niebuhr,  Reiske,  Adler  et  Marsden'^  y  ont  vu  une 

'  Ce  mot  (^]y  est  fainilier  aux  Syriens  et  remplace  chez  l'ui  Vail 
iectif  piu5  régulier  ^1»  qn^O-Makriiy  Ini-méine  emploie  «Un»  \e 
premier  chapitre  de  son  livre,  lor^iqu'en  parlaut  de»  monnaie»  aiiic- 
rieures  à  Tislamlsme,  il  en  cite  deux  espèces  iL.Juil>II  Ià^mmJI 
UUjiIi  ikMJkkJt  y ,  4  les  noires  de  bon  poids  et  les  tabarieniies  au 
*  ciennes.  >  Vmciàcesujetune  aoie<{ue  je  doisàSidy  Hauan-Damiaty, 
officier  d'artillerie  au  service  du  vice-roi  d'Kgypte  :  ^\jjl  ^/yg.»  ^ 

'^  Marsden  discute  longuement  Topinion  de  M.  CastigUo|ii,  iiu  il 
appelle  :  «  A  new  andrather  bold  opinion  :  but  which ,  if  suslaiViahle, 
«  would  certainly  remotve  mtny  difficulties,  »-»Le  savant  anglais  élève 
cflectivement  de  nombreuses  objections  contre  le  système  de  M.  Gas:- 
liglioni,  et  ne  parvient,  à  mon  avis  du  moin»,  c|u\\  le  faire  IruiixiT 
meilleur. 
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date  liïï  cliillnïtf  dont  ils  n*ont  su  naturellement  que 
faire.  Dt*  leiu*  côté,  Assemani  et  M.  Gastiglioni 
ont  bien  reconnu  des  lettres,  mais  ûs  n'en  ont  pas 
deviné  le  sens.  En  résumé,  ce  mot  doit  se  lire  cjtj, 
équivalent  du  mot  régulier  il^  [IrUeger,  totas,  com- 
jAiftus,  ut  jîistum  pondus ,  Lexique  deCastell;  — In- 
tegeft  peijevius,  copiosus,  Lexique  de  M.  Freytag).  Ce 
mot ,  tout  à  fait  analogue  aux  mots  grecs  et  arabes 

Kmkip  et  *Jii»,  ouyt^des  monnaies  bilingues,  doot 
rémission  précéda  de  peu  de  temps  rémission  des 
pièces  en  question ,  signifie  que  la  pièce  qui  le  porte 
ost  de  bon  poids  et  a  réellement  la  valeur  qui  lui 
wtt  attribuée. 


HEMS  —  EMIîSE. 


{jstJ^ylij^^  dlUt  j<4x  M\  jyjj.  Khalife  debout» 
iH>mme  siu*  lt*s  pièces  précédentes. 

K.  M\  Jy^j  «x^^  «o^^j  4ttl  Sri  «Il  ^.  0  &ur  des 

r 

lierres.  Dniis  le  champ,  à  droite,  qo^  à  Emèsè;  à 

la 

gauche,  «r*^  bon.  (Fig.  6.)  Cabinet  du  roi. 

Sur  cette  pièce  nous  i*etrou vous  le  dmA  dom  aaat 
uisehtes  les  monnaie»  bilingues  de  la  même  riie, 
et  par  ci>nséquenft  il  y  a  lieu  de  croire  que  tes 
t'poques  d  émission  des  deux  espèces  ue  sont  pas 
fort  éloigoées  liuie  de  lautre* 

i>tte  ^nèce  resseuibie  à  cette  que  SA.  Ciasb|;lMN»i 
^  donnée  (  pi   l   ftat-  î  .0 ,  sauf  que  ceBe-ci  ne  perte 
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4^'  %.  io)6&doime  imt  wotndb  tout i  &il  sembiifale 
à  celle  que  je  .viensi  de  décrire ,  et  sur  bqufUe  iia 
lu  à  tort  4J>^  au  lieu  de  «.^6^ . 

(^jyL^I^^  JJLU  <K4^  M  a^.  Même  type. 

R.  {sic)  M  Symj  ùs^  #0^^  4»!  ^  jjl  J.  Même 
type.  E)aD8  le  champ,  à  droite,  {j^-^  ft  ganêhe  .tme 
étoile.  (F%.  7«)Caliniet-AiToî. 

Mar^en  (pi  XVDvfig'.  ^97)  donne  une  pie* 
identique  sur  laquelle  il  se  refuse  à  lire  les  fHOli 


(^JBkh>DBMBCHQ.  —  BAMAS. 

-•  i-  I.     '  '-  i 

[Sic)  ju^  ù^MM  M  »,  «  fl  dy  a  de  dîeà 
«  que  Dieu  ;  MsAotnet  est  vainqueur  par  hïï.  n  Hha- 
iife  debout.  "   '  : 

R M  M  liT  y.  4>  sur  deux  d^;rés.  Deins  le 


champ,  à  droite,  ^jAa^  Damas.  (Fig.  8).  Cabinet 
de  M.  de  Lagoy. 

Le  légende Âi  droJI ^t  ^tilgiilièfe  ;  }e  pcpne. ce- 
pendant en  avoir  bien  deviné  M  «entf,  ibalgré  ki 
liaisoa  sîÉgUlîèltc  àt&^y»Mt  A:By  &  poisA  ici'  de 
nom  de  Uiabfe;  dette^^iècejpcmkTaît  dend,  jkk^si- 
goeur*  êtte  ^MMÎdérée  oonipiie  aiHénetire ,.  niai^  dr» 
très-peu ,  au  règne  d'Âbdoul-MaJek.  Néanmoins  je 
orois  qttU  iet  ^pe#  qn*eUi8  pTiéfaite/diMynd  kcifiser 
pftmii  las  fiè^m  JloAiiides  donpne  efrtauier .'.  >;{. 

Marsden  (  n**  ùam^),  demie  «ne  Mie  BloiiMie 
<ie  DiM»i9s>  SI»  mêmes  iyp^i  mai%  airec  les  légendes 
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ittivanies  :  au  droit  ù>^  »<x»3  M\  i\  M  S  M\  ^em^ 

M  Jymj ,  et  au  reveft  Jy^ij  «K^  *  Jwa>^  M  HH  A]  S 

4»».  ' 

U Jt  ERROHA:  —  ÉDÉSSE. 
M\  Jy^j  J^.  Klialife  debout. 

Â  gauche,  dans  le  champ,  ^^^  (Fig.  9.)  Cabinet 
du  roi. 

Un  second  exemplaire  du  cabinet  du  roi  poHe 
le  nom  de  la  ville ,  à  droite ,  dans  le  champ. 

Quoique  ces  pièces  n'ofitent  pas  non  plus  le  nom 
du  khalife  Âhdoul-Malek,  je  n*hésite  pas  à  les  lui 
attribuer,  à  cause  de  leur  siqailitvide  ei^trème.avec 
le»  monnaies  à  légende  nominale  que  j'ai  décrias 
plus  haut.  .   [i  : 

Marsden  donne  cette  pièce  ^ns  le  n^  çcxcix. 


*•>* 


l»'  'AMA  ?        '   ' 

I  *  ! 


(jyM^*  (Jl^^.«^t  <iUJLI)  «KM»  M  JH^;  ea  légelide 
rétrograde.  Khsdife  debout  ,);  i.i»;r>  v,  > 

degrés.  Dans  le  champ,»JiigaUohe/«M!i'<éml0^'à 
droite,  le  mot  U.  (F^  10.)  GdbîMfC'de  Bij'de 

Lagoy.  ■  ''      :    :/   ii      :';.^   i  .  .•     ;-iq  -.M 

Un  second  exemplaire  que  jeiposiMe^ââRre  da 
précédent ,  en  ce  que  le  nom  de  iiea'lMiM(intr)ii4t 
f^tce  de  Vétoile.  =H  récipraquementi*    ^^  Iv  ihf/ 

M  Ti:«t  pi*!!  aiïJÔ  dp  devnifr  qurfle  est*4a  viil«^.|{ue 
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désigne  ce  mot  U.  Ce  ne  peat  être  Hamat ,  doiU  le 
nom.oe  6  écrit  pas  pv:  ua  »  .<  Ce  oe  paît  èttfe^ocMir 

pkw  Akka,  qui  s*écrit=te>.  Cette  ittârtière  dé  proeé-» 
der  par  exclusion  me  mènerait  trop  Idîn  pour  que 
je  ne  renonce  pas  à  débrouiller  cette  énigme*. 

tjii^KiUt  EL^QODS.  ^  JÉRUSALEM. 

^j^^l  ...»..«K^.  Khalife;  de^Ojiit.  „..-.. 

R ;;  «Xu^  i«x»>3  M\.,.,  OsuEideili^ degrés. DmlOs 

le  champ ,  à  gauche ,  cjt^  ; ,  à  droite ,  Ay»^^  »  à  El- 
qodë.  (^Fig.  2.)  Cabjjiet  de  IVJ..  3e  Lagoy.  ., 

Voilà  encore  une  pièce  4ppt  .^  légende  loefdei 
est  réellement  difficfl^  à  déterminer.  Je  crois  bien 
qu*el]»q  indiqiie  Jérusalem;  et  cependant ,  il  fjiut  fin 
convenir,  il  y  a  loin  de  cette  orthoçrçiptie  singulière 
im:>J^  à  1^  forme  correctç  tu^yàili^.  ■  ,., 


(^jmii  QENNESRYN.  —  CHALCYS. 


.» 


(jvjut^t  j^t  «iULXI  <X4^  M\  Oy«i.  Khalife  déboilt: 

%.  ÀA\  Sy^j À»l  iir  jiV^.  ^  sûr  des,  dejgrés. 

Dans  iç  champ,  a  gauçKè.  ci'j;  k  droite,  {^^j^Ji^, 
à  Qennesryn.  (Pîg.  i  a*)' 'Cabinet  dïi  roi.    '  , 

Cette  pièce  a,  été  doi^^^^.  ^^}^  P^  Sphiepati, 

,^  I^  f^'^ïi  peut-être  de  la  i(il)e  d$  ^\S  ^auiMn^f^itaie  du  pay^ 
de»  Ammonites,  à  Test  dt^  Joq^^d ,  et  appdée  par  les  grecs  Phila- 
de^hlkL  fNote  de  a.  Reindaâ.)    '  ''^ 

'  Peut-être  il  faut  lire  (^wiftjb ,  et  alors  il  s'agitait  de  raiici<eiiiic 
ville  de  Corus  ou  Cjnrhus,  capitale  de  la  province  appelée  Çyrrhes- 
tique,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Syrie.  (  ^oie  de  M.  Reinaad.) 
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Il*  XV,  |).  /lA,  et  par  Marsden,  n*  cczcviii.  Ni  lun 
ni  l'autre  n*a  compris  le  mot  0I3 .  Une  demdème  va- 
riété, qui  fuit  aussi  partie  du  cabinet  du  roi,  diS%re 
de  lu  préecduntc,  on  ce  que  la  légende  du  droit 
commence  par  les  mots  M\  ^i^éil^. 

^  MENBEDJ,  ^  HIERAPOUS. 

(  (£j^\  )  mX^  (jv^^lji^l .  «  Le  prince  des  ero^s^cits , 
H  khalife  du  (Prophète).»  Khalife  debout. 

U «kjf  ao^^  M\  M O  sur  des  ^égtés. 

Dans  le  champ.  .^ gauche,  GI3;  adroite,  ^XmXkh- 
btdj.  (Fig.  i3.)  Cabinet  du  Roi. 

Voilà  sans  contint  la  plus  ancienne  in<M3ihaie 
arabe  sur  laqueUo  se  tix>uve  le  titre  aAIâ.  ou  Ui^-. 
Kilo  ost  dom* ,  par  cola  même .  oxtrêmcmenireiïîàr- 
(piablo.  On  voit  quVUe  précède  de  près  d'ùn^Rble 
lo  dirtiom  do  Mohummcd-el-Mahdy ,  frappé  en  fao 
I  (^a  do  riiôgîro .  et  tjuo  Marsden  cîto  coitiàie  la  plus 
antique  do  toutes  les  nioonaiâs  arabes  conai;^»  sur 
lo:^quollo5  U  qualiiâcation  de  Uialifoait  été  inscrite. 

I-a  pièiv  suivante .  frappôo  dans  la  m^e  rSle, 
prô>onto  la  It^^ndo  nominale  du  kbalîlé  Abdoûl- 

M;iioi.     ^  r  r 

^^JU^I  JuA  M  JuuJ.  Khalife  deBout. 

K  4ll(  Jl  s»  y .  ♦  <tir  des  dr^.  flMïs  le 

rh^mp.  \  gaucho.  sl.-\.  à  droite^  ^^*  v^^- ^V^ 


/ 
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Mttntenant  que  j-ai  ^uiKéré  les  monnaie^  du 
khalife  Àbdoal-Malek ,  frappées  dan$"^dë8  locriiCéi 
dont  les  noms  peuvent  se  reconnaître  «  je  passe  à 
là  ééscr^tion  de  celles  qui  ne  présentent  pas  de 
légende  locale,  ou  qui  présentent  des  noms  dont 
je  ne  parviens  pas  à  deviner  le  sens. 

(:;NJU^tj^I  iiUXI  <^.«^l^y»:4jChadifedeb^^ 

Rv  -^'.-W  9^  f»'  i'  :#  ^^P»«>  champ, 
lUieM;  entre  sesjainbages,  un  A;  en.  dessous ,  ym 
barre;  (Fig.  i5.)  Cabinet,  de  M.  de  J[^i|gpy^  ,.; 

.,,Ce^type  du  rçyers.^e  ^etrouvanA  jbiu;  taut^.i^ 
fi^èceç  bilin|;ues  de  D^mas,  peut  j^rr  wpp^H^er  qm 
la,  monnaie  d'Abdou  l-Malek  .qui  1^  poft^ ,  ai  j^é  [îf^- 
briquée  dans  la  même  vifle.  ,.  ,.    ...  .  ^  i^.f 


,{m     Utm»m  f 


•  ■  • 


*'R.  »\k*i.3  4»»  »  jW»Mit^.^yrtrdésdég;rt^: 
Dans  le  champ ,  à  droite  et  à  gauche ,  leà  * detfx 
signes  I.  S.  (Fig.  i6.)  Cabkiet  dft/oi. 

Cette  monnaie  a  été  déjà  pnHSée  par  jSlarsden 
(irtectciV).  B  %t^^àsl%i^îks*^h\Û^ 
vers  sont  les^  iilitialies  '^t  inèls  grèct^tl'oil^  aocHép. 
J*avoue  que  c^tte  «xldicadmEr^ât^Jàinde  tttékédttlM»^/ 
et  jaîme  mieux  reàbnèer  k  eti'^piéét^\inë'Vl^i\* 
conque  que  d'en  hamrderiine  ft^mblflble.       «»"•«*♦ 


■  /.  ■.' 
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Traces  de  la  légende  nominale  d'Abdoa*i^Maiek. 
Khalife  debouL  •*  t  !< 

R.   ABt  ifl  *ÎI  ^.  O  sur  des  degrés.  Eiàni  le 

chanip,  à  gauc|ie,  la  lettre  I  ;  à  droite  cjlj.  (Fig.  17.) 
Cabinet  du  roî. 


(j?HU^t  ; AMI  AajJ.  Khalife  debout. 

R <3vi^  •ù^^  4»t  jit  jSÎ  ».  4>  «u^  des  d^i^és. 

Dans  le  chïinlp ,  A  gauche ,  i  ;  à  droite ,  uh  mdf  ddîïi 
le  sens  m'échappe,  et  que,  par  conséquent.  Je 'fie 
puis  transcrire.  La  figure  donne  avec  une  etàctftudé 
rigoureuse  les  linéaments  qiii  composent  ce  nfdtV^ 
que  Tabsencè  des  points  diacriti(^es  rend  ihd^è'&if' 
frable  pour  moi.  (Fig.  18.)  Cabinet  durbi.  **'^  '"' 

Cette  pièce  offre  quelque  analogie  avec  celle  qui, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Castiglioni,  porte  le  n"  lxui. 
(Tab.  Vni,  fol.  2.)  L'auteur ditj^^,  A Bj'/^r, 
mais  sans  pouvoir  appliquer  ce  moni  à  ai^pui^e  y£De 
connue  ^  .tt'. 

*  ■  ■     ■ 


1 11  )     I 


(:jvju^l^  dJUl  ûm^  M\  OsH^.  Khalife  deb^U 

R.  A»l  Jj^  «x^  •ù^y  M  M  M  ÔT  :  ^  sur  des 
degré».  Dans  Le  f  champ  Gt^,  et  un  nom  qui-offiré 
quelque  ansdogie  avec  celui  de  Qennesryn,  mais  que 
cependant  je  n  ose  lire  ainsi,  la  première  lettre  me 

^  Nv  pourrait-on  pas  lire  (JS^^mm  Sennyn,  nom  d'une  ville  située 
sur  la  route  d'Alcp  à  llamal  ?  (Note  dr  M.  Hcinaud.) 


DÉCEMBRS  iSd9t  4^ 

parai»fiant  «évidemment  mk  >•.  (Fi§^  19.).  Ctbkief 
dn  roi.  .  ■    •>.■,  •..-, .        --i  ;j  :» .    ...  •. 


*••  .■','«■ 


%  ......jM  m  À\it.  fP  8UV  des  Ae^eéi.  Dans  jk- 

champ,  à  droite,  ^iâw*9  (Fig;  aoi^'&iEJQ-.Qabmet.  - 


(A»J  )  J^j  J^  j  ^!  à  il  'ir.  Rhaîife  <i«bom. 

R.  Légende  que|e  suppose  rétrograde  et  dont  je 
ne  puis  deviner  le  iiens.  <P  sur  des.d^és..  iWsï  te 
chamç  f^^-^S;^ .  [Fig.  ,2  y.)  Mon  cabinet. 

Quel  nom  de  lieu  faut-il  lire  ?  VpilV  ce  que  je 
ne  saurais  préciser..  Il  e9l||i|)ien  \singulier  que  la  fin 
du  nom  (j.^**>  $e  trouve  sur  ime  piècç .  ol&ant  la 
même  légende  de  face  qu'une  monnaie,  frappée  in- 
dnBitablemement  4  ï)amas ,  et  portant  le  nom  en- 
tier  de  cette  viHe.  Ce  nopi  a-t-il  jamais  été  éeourté 
et  privé  de  sa  première  consonn^  de  manière,  à  être 
prononcé  par  le  peuple,  Mechq  au  lieu  de  Demeçhi? 
C'est  ce  ^e  j'ignore.  Il  est  évi^Ep^/que  si  ce  fait 
étaî^  une  fois  avéré,  les  deuxittonnaies  que  je  yiens 
de  décrire  reviendraient  de  droit  à  la  capitale  du 
Jchalifat.  . 


j-    - ...  » 


.■  ..  ■       «...    ■>■.  ■  ''-i'» 
Après  avoir  passé  em  jreyue  tout  ce  que  je  con- 
nais de  monnaies  ai?abes  primitiyfiSv^avec  fi(S^e  dQ* 


4 


'■*♦  • 
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khalife,  il  ne  me  reste  plus  qu*à  résumep  en  peu 
de  mots  ce  que  je  crois  devoir  conclure  de  Pétudê 
de  ces  monnaies. 

El-Makrizy  dit  que  Moaviah  frappa  des  espèces 
à  son  effigie ,  et  qu'Âbdou'i-Malek-ben-Meroiian  en 
fit  frapper  de .  Sjemblables  ;  il  a£Emie ,  de  pius ,  ^ue 
l'efligie  qa'eUtt  ofiraient  était  représentée  T^ét  au  ^ 
côté. 

Or,  toutes  les  pièces  que  je  viens  d*énumérer 
concourent  à  prouver  quTl-Makrizy  a  énonoé  deux 
faits  réels.  ^    ***• 

Quelques-unes  de  ces  pièces  portent  en  toutes 
lettres  le  nom  du  serviteur  de  Dieu^  Àhââal-Miidt, 
et  la  classification  de  celles-là  est  indubitable  QqfOit 
à  celles  qui  ne  portent  pas  de  l^nde  noéoilide, 
quelques-unes  peuvent ,  M  je  dirai  inémè  pliu /doi- 
vent être  antérieures  à  Tannée  y&'dè  TKégilh'/On  ' 
pourrait  donc,  sans  trop  accorder  à  rimagmatibn, 
voir  dans  ces  pièces  la  preuve  matérielle  du  ptam^ 
fait  consigné  par  El-Makrizy.       %, 

Toutes  sont  calquées  sur  un  seul  et  mêtne  type, 
bien  que  frappée»  dans  des  villes  fort  éloigné^'  Ub 
unes  des  autres  .'Donc  il  est  permis  d*adQEçttr^q 
leur  fabrication  (ut  le  réstdtat  d*un  ordre  dû 
rain ,  transmis  dans  toutes  ces  villes  &  la  ^tai-^ 
époque  et  dans  les  mêmes  termes.  Mais  aussi  I^ 
est  forcé  de  croire  que  cet  ordre  ne  (ut  exécuté  que 
pendant  quelques  années. 

Enfm  toutes  ces  pièces  ayàiit  été  fabriipiéé^  An» 
les  provinces  syriennes   et  dans  une'  alnM' £8M| 


LETTRES  GUB  W  N'JMlSMATigUE  ARABE. 


«  . 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE.         .     -, 


1    *  •:. 


Séthce  du  8  novembre  'i83g.    ■ 

M.  Bazin  présente  au  Conseil  son  rapport  sv  VdîcliQf); 
naire  anamitique  de  M.  Taberf  ;  ce  rapport  est  renyhji  a  i^ 
commission  du  Journal,  et  on  arrête  en  même  tempa-qp  u 
en  sera  adressé  une  copie  certifiée  à  M.  Tabert     '  '  '■"■' 

M.  Caussin  de  Perceval  propose 'au  Conseil  de  sqBiâWrif 
r Académie  des  inscriptioDs  qudquea  exeii^l|frea  niBfméaé' 
daâle  que  T Académie  fait  £rapper  à  la,méiâom  de^J||.  ip 
Sacy .  Cette  proposîlioii  est  adoptée ,  et  le  secrétaire  est  çhmé 
de  faire  les  démarches  nécessaires  à  ce  sujet 

M.  Chalet,  sur  le  point  de  partir  pour  lianille,  propose 
au  Conseil  de  sç  charger  des  instructions  que  la  Sociélé 
croirait  convenable  de  lui  adresser.  Cette  proposition  enl  ren- 
voyée aux  membres  qui  s*occupent  des  études  diinoii^ 

M.  de  Paravey  présente  au  Conseil  une  réclamation  rda- 
live  à  la  date  d*une  notéirédigée  par  lui  sur  les  sateBitesde 
Jupiter,  et  que  M.  Biot  attribue  à  titre  de  découverle  à 
M.  Libri.  Cette  réclamation  est  renvoyée  à  la  commisaion 
du  Journal. 


OOVRAGES   OFFERTS   À    LA   SOGléTK. 

Séance  du  8  novembre  1839. 

Par  M.  de  Sclilegel.  Solemnia  naUditia  régis  Atig.  me  foL 
Frederici  Wilhelmi  IJI,  die  III  Auyusti,9b  aima  oemîtmmFre- 
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dérida  WilhêlnUa  tiauma,  pubUcê  pîeftteetUrMub  mo^nj^ 
Tectorii  et  illuitris  senatus  auctcrilate  indkit  D*  Aogiutiis  Gui- 
Idmiu  da  Schlegbi  ,  ordinis  philosofihorum  H.  A.  àKênu». 
Pnemiititiir  comiiientatio  dé  lodiac&'Uitkpnlate  et  mgi&ei 
Bonn®,  iSSg;  in-4",  37  pag.  j 

Par  M.  Brosset.  De  Vitat  réligienx  etpoliûqoa  es  la  Géorgie 
jusqu'au xvii*  gièclej  par  M.Brosset.  (Tiré  dti  BuHetitt scien- 
tifique publié  par  l'Académie  ioipéiiijiie  des  scicsoces  d§  Saint- 
Pétersbourg,  t  V,  n**  i5»i64        :         î  :  r 

Monographie  des  mxmnaiee  armim$miet,  p/ur  M.  Bbosset 
(avec  deux  planches).  Sainl^Péterslxnirg,  1^9. 

Par  ÏBiUiQur. , Méthode  systématique  de  TenseignmnetU  des 
î^nguesj  appU^uée  augrec  aficùni  et  moderne,  pi^.ÉtienDe  Mai-    .« 
GELLA.  1**  part  1 838. 

Par  les  éditeurs  et  Tidac\eui&..tlieJgurfudofibf,T^ 
asiatic  Society  of  Gjreat  Bfitai^  uni  Jreliind*  JLondon/Çcqptem: 
*^ri839.         ..    /,     .  ;.........j: ,   ,,,  .:..  ..   .:,.- 

The  querteriy  Journal  .^^ihe  Çafcsill/^imieàujal  a^jAyi^pal 
Society,  N'  5.  January,  i838. 

Bulletin  de  la* Société  de  géèigTrtfikièJ N^  67^68.  JdiHef  et 
août.  .  ;[    ,«   '  ^  -.    ■  •  •/.    . .    ;    . , 

Par  Tau  leur.  Notice  deJd»  Sédillot  »ir,rhistoire  des  sultans 
mamlouks  de  T  Egypte,  écrioren  arabe  pànaki-eddin-Makriiy, 
traduite  en  français  par  M.^'.Quatremère,  membre  de  TAca- 
démie  des  inscriptions  et  belies4ettreS  (Extrait  du  Journal 
asiatique) . 


:     t  ;     ■ 


NOTE  SUR   LA    COMMAISSAMCS    QUS    tES  GSINOUti.OlIT    EOB  PB 
LA  VALEUR  DE  POSITION  DES  CHIFFRES,  PA^  M»  io,  BigTr  , . 

M.  Rémusat ,  dans  sa  Gràihmaire  cKinoisê',' p.  1 1 5 ,  a  donné , 
après  liyde(Syntagm.  emalyticum),  le  tableau  des  deux  és'j^éces 
de  chiffres  employés  généralement  par  les  Ckinoiflr;  Les]^- 
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mmn  MOé  le»  ehiSM  Jk  l'écnture  r%alUi»;«â  jéÉl 
Huit  dUnt  ItB  iii]()reMMns.  Ijm  tcconds  sont  fas  iihilfcwdb 
l'éoriAove  tiiirsive.  M.  Lftémiia»! ,  dàot  les  «Moploi  faSrit 
cloaaés  de  ffioabm  iMintpoté»  dé-pliiiîiwt'  anlm-d'âBUri 

A  toujours  placé  le  signe  «4*  ^^  ^^  thiJDfres  4®  4iJK4|^ 

et  eeloî  des  .onilés^  if  si^ie  "^  .entse  i^  çUfiire  4^,49i|*, 

uinefe  M  cehri  des  d&unës,  M«faMi  de  éuUe.  Celle  kilMâ» 
lation  est  en  effet  habiiaelle  tihex  ks  tjkîiKns  ;  éepêiAiài} 
un  sarant  géomètre'  dé  l'Académie  dei^»cieiicâr ,  It  fAi4v  a 
constaté,  en  etafanaaiifdiflléréntef  ouvrages  elii|ieisy^^]iier'le 
chB&è  indicateoi'  de  rordiff  d'vhilés  était  siniv^M  sa^pAàé , 
et,  ou  en  conséauehée',  tes  Cmnois  cèntiAissent'wVinMÉ^ac^ 
position  des  chiffres  depuis  un  certain  temps.  0  t  ceuÉijtW 
cette  obsenratiôn  dans  là  deuxième  tiote  dttpiPéitterWoMne 
de  son  Histoire  ^es  scient  matliéiÂafi|oeè  etfMABe  A|M» 
avoir  représenté  les  chifltes  ordinaires  des  QnnmB^jéiiféiêr 
jiisqu*k  lo,  M.  Libri  ttt  'Ams  ctoiie  Aote^  «1>e^/l»'tal 

«  laisséje  cUIEreio  --|-.  jpK^  ny  m^j»  îé^ÎMjnKei 
■  al  ils  écrivent  presque  toujours  •  •  <>|<j  • 


pour  *-4-^  ,  eic.  »■'   ■ 


M.  Liihri  cile,  en  outre,  va/t  passage  du  SoaomrfB^tMf4Êomjt 
livre  I**,  page  3 ,  où  les  nombres  1 1,  aa ,  35,  sont  éôits,  en 
omettant  le  signe  dix,  et  employant  un  système  de  beires, 
tantM  Verticales,  tittitdl  horfaontrfes/fesy ' «^pSésgmsi %\m 
dixaines  et  les  unités.'  ..■  "  .    .i  a^tAKf  /.i 

J/ajouterai  ici  quelau^  développeipents  %  la  remaraiie  de 


■  ■ 

I>RnB  le  texte  ordinaire'  des  diivwv  rnhiTini  rim  Jjmgijiii 


r 


DEGCMBRIf:  184»;  4^9 

lony-tsoni/  «  on  ne  trouve  point  de  nombres ,  où  les  caractères 

indicateurs  des  dizaines ,  centaines ,  milles ,    -J-*  ;   "S"  ^ 

*n^  ,  loient  supprimés.  Mais  jon  voit  des  exemples  de  cette 

suppression  dans  ^  pagination  de  dmrs  ouvra^  chinois , 
quoique,  le  plus  souvent  aussi,  les  éditions,  même  récentes , 
conservent  les  carpotères  des  dizaines  et  des  centres. 

La  oombinaison  ^es  lignes ,  tantôt  verticales  /jbjntôt  hori. 
zontales,  pour  distinguer  les  upités  dtt  diiaines  #t  centaines, 
est  présentée  dans  le  Souajtjk'tong-img  conmie  v|ie  appli- 
cation des  cIii£Eres  de  Técriture  curtivedcMit  les  figures  sont 
reproduites  k  la  même  page  :  mais  die  n  y  sert  que  pour  les 
trois  premiers  chiffres,  et  les  suivants  sont  simplement  aocdés 
ensemble  r  dans  leur  position  ordinaire.  Akisi  4&  est  4cni 

XX  ;  57  est  écrit  A|JL;  6^  e^st  écrit     -^r^.  tJn  entre  ouvrage 

chinois  intitulé  Y'kou-y9n^tomm,mi  que  M.  Julien  e^  bien 
voulu  mettre  k  ma  disposition  avec  son  extrême  obligeance, 
présente  des  eiem{des  beaucoup  [dus  nombreux,  oih  ce  sys- 
tème  de  barres  ir«rtiosleRet^horiKiQides,:CC»nbîliées  n^- 
Hèrement,  sert  à  représenter  ions  I0»  chiffres  Ctt  tons  les 
nombres  possibles.  L'édition  est  du  temps  des  Mongols ,  et  la 
notation  que  j'indique  ici  se  trouve  dans  des  additions  au 
texte  principal.  Cdui-ci  a  été  publiera  première  fQis  sous  les 
'fhang ,  du  vu*  an  x*  siède  «  d  après  la  date  de  la  préficuse  d  uue 
autre  édition  que  possède  M.  JuUen.  Les  chifir^  employés 
dans  cette  partie  ajoutée  se  divisait  en  xleux  séries  que  je 
reproduirai  ici,  parce  que  plusieurs  d'entre eu;K  difilàrent  des 
chiffres  rapporté»  par  Hyde  et  par  M.  Bémusat.  Je  présen* 
terai  ensuite  quelques  exemples  .de  leur  combinaison ,  qui 
confirmeront  la  première  remarque. 
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Dans  la  première  série,  les  cinq  premiers  cbiffires  sodI 
formés  cl*un  nombre  de  barres  verticales,  égal  à  leur  vdei^ 
numérique.  Ensuite  le  6  est  représenté  par  une  demi-baire 
horiiontale  superposée  h  une  barre  verticale,  et  les  trdb 
autres  chifires  suivants  se  forment  en  posant  à  oAfté  de  0iB#- 
ci  une,  deux,  trois  barres  verticdes.  Dans  cotte  série*  Im 
trois  premiers  chi£Bres  seuls  sont  identiques  avec  les  rhiflim 
correspondants  de  Técriture  cursîve  des  Chinoiiw  ,     .       .'  . 

Les  chi£Eres  de  la  deuxième  série  se  fionnent  fur  un  aipds 
analogue  appliqué  a  des  barres  horiiontaleSk  Lesoiaif  pn- 
miers  chiffres  sont  finmés  uniquement  de  barres  boriioiÉlaiM 
juxtaposées.  Puis  le  6  est  représenté  par  une  derai-benre  ver- 
ticale superposée  à  une  barre  horiiontale ,  et  les  trois.  aiiUei 
chifires  suivants  se  forment  en  posant  au-dessous  de  oelle-ci 
une ,  deux ,  trois  autres  barres  horizontales.  On  voit  que.  dm» 
cette  série  horiiontale,  les  trois  premiers  chiffires  ^ooteem- 
blables  aux  chiffires  correspondants  de  Técritiure  ofdimûre  dei 
Chinois,  et  ceux  qui  représentent  6,  7,  8«  sont  tdentifnes 
avec  les  chiffres  correspondants  de  récriture  curùveu  ... 

Yai  écrivant  les  nombres  de  plusieurs  chiffires,  on  com- 
mence par  écrire  les  unités  en  traits  verticaux,  puis  les 
dizaine^  en  traits  horizontaux ,  les  centaines  en,  traits  verti- 
caux, e1  ainsi  de  suite  en  alternant,  do  manière  à  bien  dis- 
tinguer les  divers  ordies  d'unités. 


'^» 
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Ainsi  83.&9a  sécrit  |[|s|||||É||;  ^9^.119  ^UM 


Ici ,  comme  lorsque  1  on  emploie  les  c)iiflres  de  récriture 
régulière,  un  ;iéxo-ou  un  ioad  sert  à  nMrqaer  Tordre  des 
unités  qui  manquent  : 

Ainsi  i,o8a :6*écrit—*oJL|h  9^  ao.ooo  IloOiQO  ; 


•  i 


Quand  le  nopabre  finit  Daf  un  ou  plusieurs  zéros ,  le  pre- 
mier ordre  d  wills  effectif»  991:  le  idttB  ^ttfinairement  repré- 
sente  par  des  baj^res  verticales, 

La  même  notation  s^étend  naturellement  aux  fraclions  dé- 
cimales. 

Ainsi  o.:^5,.écrit<^J[j(Hg 

U  est  £aicile  d^  vérifier  oebi  en  exâininant  un  des  problèmes 
proposés  dans  VT'koà'yat^î(manj';ëten  stnrant  la  màvclitè  in- 
diquée parle  texte  pour -âHfrâ^'Vhs<^  :* 

Ainsi ,  Ton'  petit  ptebdré  pbib^'  éxemj^e  le  jproMiûaé  de  la 
page  il  a*  cahier, bûétuif  "âdbné U sûminè  dès  rarfàciès d\in 
cercle  et  d*ùn  carré';  idiisi  'que  là'  c^dantilé  êtitit  le  côté  du 
carré  excfèdelè  diaméire  du  c^t!e,'tûi'dèiiiàncfee  la  valeur  de 
ce  côté  et  celle  du  diamètre.  LajirdicQiëremximé  est  iSoy.  5  : 
la  différence  est  lo.  Ceci  se  tràdirît  par  lés'deàx  équadons  : 

X — jir:  lO  Jlr*'-+-^-r=:  i36*7,  5.  • 

où  j;  désigne  le  côté  du  carré,  et  y  le  diamètre  du  cercle. 

L'auteur  chinois  dierdie  d' abord' f,  et  faifMnt  v  =z=  ^,  il 
forme  successivement  lès  côeffieîents  de  Téquation  suivante , 
résultante  de  rétiniinatioii  :  .    *  *     ,•    -^ 

loo  H- ab  j -f-j' '  H- H  jr  '  =  1367,  5 

I)  écrit  d*àbord  Texcédant  10  :  lO 

H  le  carre  el  obtient  100  :  loo 
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Divisant  |j-  par  a ,  ce  coefficient  se  réduit  à  -f-^.  U  multiplie 
âlon  les  Âxix  membi«s  de  réftaélîm  |*r  ti ,  el  obtièbl  ainsi 
d*abord  les  trois  coefficients  i4oo,  a8o  et  i4«  qu*il  écrit  : 


-^1    oo 


fli»  -mi 


L autre  terme  en  y*  ayaotle  coefficient 1 1, 3  ajoute  lea  deux 
coefficient*  ii-4«i4:=95i  c^^qn  lai  donne  lei  towooeffi- 
cienls  i4oo,  380,  aS,  qu  il  êctii  encore  : 


-fflh  -m-  -ffli 


■H  ;■<  > 


,  Ensuite,  il  multiplie  i3o7,  5  par  i4,  et  retranc|ie 
sultat  i&oo ,  ce  que  lui  donnent  lès  trois  nombres  da 

if$^o5  a8o  a5 

Le  premier  ordre  d*unités.  e^t,^)oi\^n.t;bfrfé  j^nmij 
ment,  sans  que  ceU^  bai;i|B  alt^^pnç^Jindif}at|f^; 

On  pc^t  i^^nliiif;^  dç  j^Q^WI?  ^  ^9R^ 
suivants ,  qui  sont  de  .%^e,  s^^q^^  ifiî 
ainsi  pes  problèmes,  la,Rli)jne  f^.la  ififûn*  que  j^^^ 
yaleur.de  cea  bances  ccynl^ée^.  En  même  U^p^  ^ 

M.  Julien  relrpifxfdlikf^^fi  ..ST*?^  ff^^X^^^/îMWi 
ta-Uuen  (FoiMmont ^..agii^^^'Ùvrç  iu,y,  f9mit\f..9t^ 

chiiTi^es  à  traits  verticaux  depuis  1  jusqu  a  9.  Ces  cbiffivâ  à 

a-ails  horizoulaux  n'y  sont  pas  indiquéf»^  et  ^s_premiers  ne 

!iont  pas  employés  pour  former  des  n(Hnbres'  de  fduaienrs 

ordres  d*uniiés*    .  -        .      >}   )  s!  m  -.i»  '■  1.  »*:' 

M.  Jidien  ma  depuis  montré. ^ei.ffomp^x}®  I^«f9pi^ea* 
pondants  en  Chine,  ou  œ^  notation  e^treai|doféM,po)|pi(lf» 
unités  et  les  dizaines.  J'ai  pensé  qft!ette  j^ff^tyd^ Â'àt^  WHW»r 
tionnée  dans  ce  Recueil ,  pour  montrer  que  les  Chinois  con- 
naissaient la  valeur  de  position  des  chiffires ,  ali  moins  du 
temps  des  MongcJs.  *       > 


■  ■ 

Il    • 


VEHS   SUR    LA   CONQUETE    D'ALGKA. 

Alger  possède  un  ppêtQ.dont  les  œuvres  jouissent  dune 
grande  pdpIllÂtifé^àMtH  sdS^Mi^iOllifflîl'ëSCC'est  un  vîeiiUrd 
aveugle  et  pauvie,  vépér^  poiu  sa  piété,  ^.({tie  distinguent 
aussi  des  conâais^lahces  ^enklues*^  ^mmaire'éfen  juris- 
prudence,; Il  se  nfl|pm^jMp^aqmf4  bqn  el^^faahed,  et  est 
l'auteur  d'nti  grand  nonfbre  cPélégrei  et'  d*autres  poésies  lé- 
gères que  les  Jmii|iliU»n8,  '4»JCAlgléQe  .iUm0t>L  àtféciter.  La 
conquêbB  d'Alger  "ne  pouvait  manquer  d'inspirer  sa  muse  : 
rétendatd4e^  liv<#l|véiîe«té  m^^gi^^iêf^ï^ak  4e8  plus  inexpu- 
gnables remparts  de  Tisl^misme  :  le  Maghreb,  ce  pays  de  foi 
et  d  orlhodoxieryiouvto  déMlklalBTfMc^ifiràiiitilemiaUs  de  Tin- 
iidélité;4çs  lois«.4es  coutumes,  de^  habitudes,  une  race, 
considérées  comme  impies  v  venant  prendre  possession  d  une 
terre  que  Dieu  aryait  do]i^|iégj^x^en£gt^  d^  nslâ||^^jen  un  mot , 
la  parole  de  nnnaèle  élevée,  selbn  I^expression  ou  G)rau, 

auHdessii9.de.l44Mrol^4^JÔie|j^lAdci<^^^  fécond  de  la- 
mentations pour  un  pieiûx  musulman  P  Mohhammed  ben  el- 
Chahed  ressentit  eèt  MÊiê^eikfàikic^dt^eyk^  eC^^  déplora 
dans  plusieucs  élégies,  q}ie  je  ne  crois  point  indignés  de  fixer 
rattentiob  dès  dfi^ftfa&iMKIu'' fT)flh;  Ikï  le  I9tfêe'ei  la  traduction 
de  Tune  de  ces  élée^es,';.  j|ea  possèd^  deux,  i'ai  choisi  celle 
qui  m  a  semblera  fuû s  stitK;êptiË3el3é^{aîre  talent 

du  poète.        ,  .        .      *  ,  /         t     . 

T<extQ^arabe. 


Ç.'' 


iL^  4j>l*»  4îi^\jH  «^j.- 
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ir^.    ..  »  • 


.f   !-. 
.   »<      «( 
'     'II?. 

•  I  ♦!  ■   If 


I .  Il , 


'l'I  'I  . 


^îjJt  or*  ^  Ûfy  vU^M  o*'-»!  -  I' 


'îV^V 


• .  .t..  I    •  I 
^^10      'i:     H. 


:      .    rîl.»  tilt 

.     .^    .!    M    ' 


«tjj^— JL-»  dt^^lf  )â»^  t^ny^ 


-  'Il  i*>(i 

.;-«^  ojj^  evj,^  i^Wf  ■•'  •'•' 


!^ 


\     i  t  eut  (3ybMJt  (jl  «ibi  (j^*^ 


■    :'.t 
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I 

■  *  •  /  ■  ■   ' 

'éA^^^*^  jmm  ig»^  ]y^Mé, 


.  .m  !  'le    '1  ...  r  >  ;    .1 


o 


Tradaction  *. 


«  Murailles  d^Alger,  TâttMjae  de  rétmenii  jeta-t-die  en  Tdùs 
«  re£froi  ou  le  bonheur ,  vous  '  avait-il  inspiré  une  trompeuse 
«  confiance  ? 

«  Votre  joie  n^est  j^us;  la  robe  noire  de  la  tristesse  vous 
0  couvre,  et  les  désordres  inondent  la  vallée  où  vous  êtes  assises. 

«  Vous  vous  êtes  péparées  de  la  lumineuse.vérité,  et  eifxsrs , 


^  Ces  vers  sapt  sur  le  mètre  Jk^^^,  et  oon^posés  des  pi 


â(M>  lOUHN AL  ASIATIQUE. 

■  on  vit  vus  populalioiiH  |>oii!iiier  leiys  plainte^  vers  l'iniquité, 
•  eu  se  llallaut  (.ruii  vain  espoir; 

«  Alors  le  voîle  fat.^s4  9Ur  léa  fcgnchiw<qni  flmeîgnaigDt 
«  les  hommes,  et  la  ténébreuse  ignorance  vint  proclamer  que 
«  le  règne  àbè  selcM^  KwAÎi  pestât*^-  ■  % 

«  Alors  on  entendit  gémir  sur  Içs  baiars  TQ^seau  dont  les 
«  funestes  cris  àiiAortçaiènit  làlip  AestfitdloA  /^t%^|Mfide  inar 
«  teau  de  la  démolition  se  montra  tout  à  coc^  aux  regardi  *. 

«  Des  yeux  àéx  cruel»  malices  vous  dnl  atlônlea  à»  Yvm 
«  de  ces  mille  Irai^  qgi'ils  idardjepl  ^^  jpis. , ^^ 

«  Puis  vous  avez  offert  aux  ennemis  un  agréafie  aspect, 
«mais  aux amia iJa aapect  dajKiprobatiaa^  t , 

t  Je  verse  sur  vous  des  torrents  de  larmes,  et  yqhs  auffiaoi, 
«  sans  le  secour»^  viBV4ietèi^*6spiié^ftiv.l)kÉlÉl4ûaaiiMBt 
«  de  Tivresse,  quand  il  arrête  sur  vous  aa  pensée. 

«  Infidèle»  iiiiné'M  «li&éiMSi-^fVriflSffrift  tous  tous  Alsi 
«  alliées  à  des  hono^s  conjurés  ppi^r tde  mâlfaisanto  projets; 

«  Et  ces  hommes  dfit  pénétré  dans^les  châteaux  ,^tadeBas 
«  de  guerre  «jdA^tiia  atf,  urifipygAM  Mcrfl^lj  Se  ont  frMiehî 
«le  seuil  de  palais  d*oùlls  ont  dicté iles  lois;  .        . 

«  Us  ont  rèJ^aiili  ^êm  fit^  tfAAMiAiëii'<iésnB;  îb  an 
«  sont  devenus  possesseurs  ;  et  le  cœur  brûlait  sur  ies^charbons 
«  ardents  de  la  douleur.  .     .    ' 

•  Heureux,  dans  ce  désastre ,  que  ce  soit  contre  lea  aibras 
«  qu  aient  été  dégainés  1«^  glaive  ^^pp^r^BOfT,  W«Wftftiiwer; 
«  GOQlreles  arbres  quils  ahatlep^/iyecJis^||in^4ip)jis,U  'tnrSh'i . 

'  On  désignait  géoéralement  à  .Alg^  ^'^fl^  >''^^^JMKtfV''^' 
r^uc  je  traduis  par  iàzar,  les  rues  Je  long  «MJpâUs  S^MsnC  sitaée» 
les  boutiques  Aôh(t'^%cè,  i^bi{tûsègë  àrittSuî',  étk!t  dâi^Je 
celtn  dés  maisons:  'CëS  thés  se  Voto^âèA  îpffibli  lpiitif%fièMîiwdt  an 
nombre  de  celles  qu'il  devint  indispensable  d'élargir  ponr  y  reodire 
fadle  la  drcubtioii  des-tx^tnsés,  •atr'jr  abattît  go  yd  ^nèirtk p 
de  boutiques;  ifcsi  à  ce  fait  que  Mokhamn^ed  ben  el-Cbahed  Jait 

hHuSIOU.  ^''<^é 

'  Le  poète  rend  ici  hommage  à  Thumanité  du  vainquepr,  ^oat 
U  turcur  ne  se  déchaina,  dit-il,  que  contre  les  sibns.  Beadconp 


%. 
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«  Alors  ies  hommes  frémirent;  leurs  esprits  se  troublèrent; 
«  ils  laissèrent,  interdits,  en  proie  à  la  douleur  de  la  sépara-  • 
t  tion,  s^écoider  lès  heures  de  la  nuit; 

tPuis  ils  vendirent  à  vil  prix  leurs  efiets  précieux,  et  se 
«  répandirent,  errants ,  étonnés ,  sur  les  terres  et  là  mer  '. 

«  Ah  I  tourment  que  j'endure  et  dont  il  n^est  ri^i  qui  me 
«  délivre  I  Ah  I  malheureuse  cité  ou  règne  rétrangtorl 

«  J  expire,  et  les  pleureuses  igûorent  le  secret  de  mes  maux* 
nfiblcômmont  la  vie  powraîA^dk  piToir  des  eiMuraMs quand 
«rhomme  habite  au  mSien db  FinfidéUté  ?       '  /' <;' 

tDonnet,  ô  œcsyeiixllihreooiiniyoBlafcmet  et'répândn- 
«i^en  abdn(kn«&0  tvisteasel  emparMoî:«brâihe  «èoiela 
tquîtlo  (dus.  ;■:■,■.;>';•••■     ;m>. 

tMak,  ôœes  ani»!  b'aré«tear:est  fe  atftltm'idM  évé^ 
4 meats;  patûmoe doBC !'ppu^4lref  atix^leiiipjpémUbi<9iîotfe^ 
«jJMrontleBJouffipEOfàcesét'r-:;   .'  ^  :'  \.  :;»*?'.'    p'*:'\/' 

cottittBS  qui  avoiriiieat  Alger.  Gè  Àt  sMtetrt  ttécléètfr»,- (^ïtf^ 
4éê0Êèxê.  Depuis,  l^ttdugitrie  «Miv»  At&'Mlotls  a  «Mj^tWfcdbt  iféféèé 
«MI.Aommage  dansies  yroprifiléii  éant  il  t^wml^w^màà»  aUfoéendb; 
d'utiles  pUntatioas  y  tiff»ftmi>#i;î^wwd'hl»i  hi|ijkcftjto:#-4K»  ^ 
dtsparorei^t  alors»  ^  .    ^..^..  ,  <-'>  ^  •  î-^is 

^  Le  jj^ête  fait,  dans  çfjsd^oK  vers^^. a&ofiqj^  à  réniigi]at|bM,.4fis 
musakôaiis  après  la  cooqaè^  d^iWec.  Cette  ^j|^tion ,  que  des, 
sQscepâiilités  nationales' et  reli|^eases  C9ntiu>uèreût  puissamment 
aloH  à  détehxiiher,  et  depuis  à  eiitreténir,  À  ëaiéyè  ft  Alger 'j^Us  dès, 
deux  tiers  de  la  population  musulmane.  '    '/  -•  • 

Bu  ViNGKKTs 


.  j     i" 


t 
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EXTRAIT   D'tKE   LETTRE   DE   11.    &OWALRW9EI 
A   M.    STAJiISLAS  JCLIEH. 

Casan,  17  jnia  iSSg. 
Monsieur,  / 

Ne  vous  étonnei  pas  de  ce  qae  mes  cooqposîlions  ont 

été  jusqu^à  présent  publiées  dans  la  langue  rosse,  que  j*ai 
acquise  de  la  même  manière  que  les  autres  langues  euro- 
péennes. La  nécessité  de  préparer  à  la  Russie  des  conu«is>- 
seurs  du  mongcd  m*a  forcé  de  préférer  la  langue  russe  ^ponr 
la  composition  des  ouvrages  âémentaires.  L*aocueil  bTeraUe 
de  la  part  des  orientalistes,  ainsi  que  les  progrès  nqpides  que 
mes  élèves  faisaient  dans  la  langue  mongole,  m*OBt  prouvé 
que  j'ai  atteint  mon  but,  celui  d^ètre  utile  dans  cette  nouvelle 
cairière.  Profitant  de  vos  conseils ,  j'ajouterai  dans  mon  dic- 
tionnaire Texplication  des  phrases  et  des  mois  en  inafÊÔB. 
Dans  ce  moment  un  de  mes  amis  a  entrepris  de  Irèduire 
dans  cette  langue  les  commentaires  de  ma  Cbrestomaâiie. 
Je  me  fais  un  plaisir  de  vous  présenter  ci-joint  le  premier 
essai  de  ce  travail,  et  je  prends  la  liberté  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  le  faire  imprimer  dans  le  Journal  asiatique.  Gda 
sera  de  votre  part  une  aimable  attention  pour  le  traducteur, 
qui  veut  bien  consacrer  son  temps  à  un  travail  ap^  sec  et 
aussi  peu  attrayant.  ,    . 

Pour  ce  qui  regarde  le  prix  du  K'hanggiour  dans  la  langue 
mandjoue ,  je  ne  puis  vous  dire  là-dessus  rien  de  positif,  car 
il  est  impossible  de  le  trouver  dans  les  librairies  privées.  A 
la  suite  de  la  dégénération  des  Mandjous  en  Chine,  et  du 
mépris  quils  font  de  leur  propre  langue,  Tempereur  a 
été  forcé  de  commander,  aux  frais  de  la  couronne,  les 
planches  de  Timprimerie,  et  de  faire  imprimer  le  'S'hang- 
qiour  pour  les  Wangs  et  Ambanes,  pour  être  distribué 
comme  un  présent.  Outre  cela>  les  Mandjous  n'étant  pas 


DECEMBRE  IS59.  509 

disposés  à  accepter  la  religion  bouddhique  i  ne  pouvaient 
sentir  le  besoin  du  K'hanggiour  dans  leur  propre  langue. 
Pendant  mon  séjour  à  Peking,  j*ai  eu  roccasion  den  Yoir 
on  exemplaire  qui  était  à  vendre  dans  une  des  biUiothèques 
particulières,  contenant  une  seule  partie  du  K'hanggiomr, 
connue  sous  le  nom  de  Dhà»tma,  qui  était  reliée  k  la  ma- 
nière chinoise,  en  cahiers,  et  coûtait  presque  1800  firancs. 
Cet  exemplaire  était  écrit  en  langue  tubétaine^  chinoise, 
mandjoue  et  mongole ,  et  contenait  3a  voL 

Je  n'ai  pas  eu  Toccasion  de  voir  la  ecdlecliôa  complète  du 
K'hanggiour  en  langue  mandjoue^  et  je  vous  acvouerai  que  je 
m«n  souciai  peu,  ayant  sous. les  yeux  c^e-  d^  ouvrages 
tubétains ,  chinois  et  mongols.  J'aiacquis  pouria bibliothèque 
de  Tuniversité  de  Casan  une  superibe  édition  de  Wo^jfm- 
tchtcKedaka  en  tubétain ,  chinois,  mcmgol  et  mandjou.  Lefim 
baron  Schilling  s*en  est  fait  faire  une  copie.  De- pareils  4>tf-' 
vrages  sont  plus  faciles  à  trouver  qu'une  collection  du  jCAon^ 
^iour complète,  vdLuminense  et  d*un  prix  exoriûtant....- 


Introduction.  , 

Au  nombre  des  langues  asiatiques  cidtivées  par  les  Eu- 
ropéens ,  s'est  jointe  récemment  cdle  d*une  nation  qui  inonda 
jadis  la  terre  comme  un  torrent  impétueux,  et  sqbmergea 
presque  toutes  les  trois  parties. du  monde,  en  les  menaçait 
d'une  destruction  universelle.  Cette  nation  se  trouve  pour 
ainsi  di^  placée  maintenant  comme  un  rempart  entre  deux 
puissances ,  et  continue ,  sous  leur  protection ,  son  existence 
nomade.  Il  s'agit  des  Mongols,  de  ce  peuple,  autrefois  si 
féroce,  qui,  ayant  reçu  du  Tubet  la  religion  indienne,  sous 
l'influence  de  laquelle  il  adoucit  peu  à  peu  ses  mœurs ,  et 
réussit  à  produire  des  ouvrages  précieux  pour  noivs  sous 
beaucoup  de  rapports. 

La  plus  grande  partie  de  la  littérature  mongole  console 
en  traductions ,  surtout  du  tubétain ,  qui  abondait  autrefois, 


k' 
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à  ffon  lonr,  en  irachiclîèiift  du  Muskrii,  ci  fw  iiiiil  piâr  ^f^ 
richir  de  ses  propres  productiooi.  La  destinëe  pcillîliqM& 
litiéraire  de  ces  deux  nations,  les  lUbétaiiM  etlêsilieii^riiv 
par  un  concours  de  ciroonstanoes  psirtioidi^resi'tirtià 
près  semblable.  Cest  à  la  rdigîon  bouddhique  yiBi  ; 
redevables  de  rétroîie  amitié  qui  les  «mil»  ainai  ipMiiirk 
propagation  des  lumières  et  de  la  civilîsalaon.  ImfÉMêfm 
astucieuse  des  souverains  de  la  Chine  les  mil  dsna  féliilt 
ils.se  trouvent  maintenant  'jn^M'i^Tfl.'.'j 

Outre  la  rdigion,  les  savants  tobètains  et  «aesgris  aW 
cupaient  de  phUosophie,  de  médecine,  d*astroiogie^^dRUif> 
loire.  Quelqûestuns  accusent  injustement  la  fitlAMilw^hevii 
dhique  de  manjner  d*ouvrages  Uslcminei.  Dana  teM  jmSÊ 
de  TAsie,  le  gouvernement  laique  s*dliaik  anlwéiia.ittiè 
reodésiastiqne;  de  même  les  pfodujetions  dea  aamniktilli 
décrivent  le»  événements  séonÛers,  svivaîenft  la  nuÉTÏji.'ii 
la  religion.  -  .- •■;'-;e^^^ 

Les  souverains,  aidés  du  dergé:^  gouvernaient  |ia|sflNHISBl 
leurs  sujets  et  s  enorgueillissaient  du  titre  de  Umn  éM- 
tUuiiqttê  (nomoun-khan).  De  leur  o6té,  les  Lamas,  s'af^pÉjant 
sur  la  protection  des  souverains,  agissaient  lihremeni  sur  le 
peiqple ,  et  en  même  temps  enracinaient  les  doyuei  de  la 
rdigion  sur  les  lois  de  Tempire;  parla  ils  piHpwgiëlÉrflai 
livres  comme  un  moyen  sûr  d'atteindre  leur  bat.  La  fH^St 
de  ceux  qui  enseignaient  le  bouddhisme,  *deiifeui1aiitrt'<|j 
la  dynastie  des  souverains  ;  ayant  été  âévés  sons  VfaiHHti 
du  dergé,  ils  devinrent  par  la  suite  son  pins  sAr  <(^piÉCCb 
même  dergé  embrassa  pÂusieurs  lois  le  parti  dur 
primé,  et  concourut  avec  lui  à  réstreincfalB  la 
oppresseurs. 

Possesseurs  de  toute  la  dvflisation  contéqa^^briflÉtos'fllIl 
«mmiunîquaient  au  peuple  autant  ^e  ccià  éUn  ébÊMfÊÊm 
A  leurs' vues.  Le  mMecin  du  corps  est  KI'4)^iflMMIirMb 
Ta  me  ;  il  offre  ses  remèdes  comme  une  léfétèSoifûiêWUÊÊÊi 
Bouddha  avec  des  prières  et  des  exordsnÉCTl^lié  j^rfHWii^^is 
^es  productions  comme  une  inirpiriition  dltfné;''t^1kHMU^ 
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tioR  du  calepdrter  se  fiiit  par  lés  oale«kjÉiystérieB)L  de  Tas- 
ti>oIègie,  fondée  eur  léarlÛologie.  Scms  6et(e  influence  de  la 
caste  ecdéaasdqu^i,  œi^^lonn|tnrt  qtfè  toufes  leurs  pMduc- 
isoDs  portent  une  enymnte  relij^etisei  ?  li  'ésk  évident  a«Asi 
que  rhislorien  ne  peistt  éviter  la  maithé  traeée  par  Tiiiiptii-' 
sion  dé  la  civâisàtîon'xiniversellè.  TcnSites  leurs  productions , 
empi^intes  du  principe -religieux,  renferment  déS  matériaux 
pfécietiK ,  qui  peuvent  expliquer  Thistoire  de  la  civilisation 
d^  peuples  asiatique»,  et- servir  de  supfdémesit  aux  notions 
que  nous  «tit  transmises  les  Chinois  et  autres  annaHstes 
orientaux.  Le  bouddiusrae  est  ieùr  àme,  et  pour  ainsi  tHre, 
une  seconde  vie  qui  circule  dans  leurs  vèineft. 

Pendant  la  persécution  des  bdnddliistes'  dans  FInde,  {du- 
sieurs  originaux  sanskrits  forent  edipertés  dans  d* autres  con- 
tiées,  ou  détruits  par  leurs  adv^vairesV  de  sorte  que  ceux 
qu*on  retrouve  de  nos  joiu^i^  jtnment  Ame  pardé  tout  à  firit 
nulle,  comparativement  aUx  traductiens  qui  se  sont  conser- 
yées  en  langue  tubétaine ,  chinoise  et  mongole.  Cette  circons- 
fcwioe  augmenta  leurvàle<ir,'CM'dles  sont  les  Uniques  sources 
d'oà  un  savant  et  laborieux  observateur  peut  peiser  ses  con- 


naissances ^. 


La  ^uvreté  de  la  langue,  jointe  à  la  vénération  des  tra- 
duGl;enrs  pour  la  sainteté  des  originaux  ^  rendit  leurs  produc- 
lions  si  embrouillées ,  si  diflfoses ,  qu  on  ne  peut  les  com- 
prendre à  la  lecture  sans  roriginal  tubétain.  On  doit  pourtant 
rendre  justice  à  Tassiduité  des  Lamas-traducteurs,  qui  ont 
su  rendre  avec  tant  d'art-,  dans  leur  langue  pastorale,  les 
principales  idées  et  les  hautes  expressions  é\x  sanskrit,  langue 
tf ès^riche  et  très^cidlivée.  Nous.ûpfx^nons  aussi  la  vér^aMe 
causev  pourquoi  tant  doUVï«ges  Atrent  traduits  et  corrigés 

*  Cette  observation  auniît  parti  par&itement  vr^ie  îly  a  qadc{ues 
aimées,  mais  les  lectenrs  ià.  lontutd  ànkt!t{né  savent  que  Ton  jpoi- 
aède  maintenant,  pa^  suite  ê4M>àècoixsex^  iàîiéB  par  M.  Hodgsoto' 
dans  les  cloîtres  boaddhistes'da  Népal,  les^icirigitiaat  sanskrits  de 
ces  ouvrages.  —  iVa4?  €^0 4b  n^iaotion.        '  .-r  .  r -. 
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dans  les  Ungues  tubéuine  et  mongole,  et  pommoi,  malpé 
tous  leurs  ^Dbrts,  il  resta  une  ^piantilé  oonsioMbh  dW 
piessions  purement  techniques,  méceniqnement 
dont  on  ne  découvre  le  véritable  sens  que  par  une. 
constante  du  travail,  une  lecture  profasde  el  on 
assidu  de  divers  ouvrages,  en  les  confrontant  avec  ifls 
originaux.  Que  de  mots  sanskrits  sont  divisés  en  ^Sj^Upar 
et  chaque  syDabe  forme  dans  la  tradnctioD  un  mpf.nntiÉrat, 
séparél  Quoi  qu*il  en  soit,  le  génie  de  ia.laogm  mpÊÊfpiêe 
rdativement  k  la  granunaire,  resta  intact  sur  saWia*aaiidev 
comme  pour  servir  de  modâe  aux  ouvrages 
Cette  langue,  employée  par  les  meiHeoys auteurs»  se 
langue  des  livres  sacrés  (nomoun-kèle).  !>  .L.i 

Ainsi,  à  Taide  de  la  littérature  tubétaine, 
guidés  par  les  Lamas,  créèrent  leur  propre. langM^ 
laqudle  s'éleva  une  autre  époque,  quand  la  foËAfm  aafap 
cieuse  des  souverains  de  la  Chine,  pour  aa  piopM#i|Mé« 
réussit  à  abaisser  Torgueil  de  ses  voisins  jmportaoa^jètàkHP 
faire  prendre  une  autre  directionu  .T<th  Iradwftiiyij^ 
prétexte  de  conserver  une  fkdélitô  précise  du  texte, . 
accès  à  des  formes  abrégées  de  mots«  propres  à  nvi  jl 
ou  aux  expressions  de  loriginal  mand^ou. Sou»mi  idifjlygBilHe 
néologismes ,  de  traductions ,  d*édits ,  de  préceptes  »  ^oèfffÊÊ^ 
crastronomie,  de  livres  chrétiens  et  d'oavragBa:,dtS:plNhif 
sophes  chinois ,  la  langue  mongole  &t  des  pcognàa  npMiloj 

Pendant  que  cette  littérature  s'enrichissait,  sousi  iec^jmUMll 
des  Thsing»  de  livres  pour  ainsi  dire  séculiers,  la  UiOffÊ^éîh 
clésiastique  fut  fixée  au  moyen  de  quelques- dictioiNiMHll^ 
comme  le  Tokhar-loa,  le  Minghir^amMOpelusflaat^ 
naire  encyclopédique  Khayhi'd/oam^,  où.  sontj 
non -seulement  les  mots  et  les  expressions  dÎM  fivffs  Mr 
crés,  mais  certaines  connaissances  iniflispemjblçi.po^^Nr^ 
vir  de  guide  à  la  lecture  et  aux  Iradnctionfct  Â  Vjsiiie  ^HvflR. 
dernier  dictionnaire,  on  a  ti;ad]|it,,,apir^|^  JC!iM^|lMliV 
toute  la  collection  de  livres  contins  sotiitf.Ie<inom;  de  Msif^ 
gioar.  Les  laborieux  cénobites ,  encouragés ^âir DjsmJ^  ^^y  ' 
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Umktou,  continuent  assidûment  à  traduire  les  outrages  qui 
servent  à  l*explicalion  des  dogmes  et, de  Thistoire  du  botid- 
dhisme.  « 

L'impression  à  la  manière  des  Chinûîs,  en  occasi<mnant 
un  grand  sacrifice  de  temps  et  d'argent,  nuit  beaucoup  à  la 
propagation  immédiate  des:  nouveaux  ouvrages.  Les  manus- 
crits, si  estimés  en  Asie,  conservent  leur  primitive  valeur. 
Les  pagodes,  les  monastères  et  les  maisons  privées  dds  boud- 
dhistes dévots  ont  des  bibliothèques  très-riches ,  qui  renfei^ 
ment  des  productions  savantes ,  mais  inaccessibles  aux  étran- 
gers. Un  livre  est  considéré  comme  un  moyen  de  salut  x>u  une 
chose  sacrée  qui  protège  contre  les  maladies  et  les  mcdhenrs, 
et  non  comme  ime  œuvre  purement  littéraire. 

Plusieurs  tribus  mongoles  qui  peuplent  le  pays  au  delà  du 
Baîkal ,  acquérant  par  degrés ,  sous  la  protection  de  ki  Russie , 
les  moyens  d'améliorer  leur  situation ,  sont  aujourd'hui  un 
objet  de  jalousie  pour  leurs  compatriotes  soumis  à  Bogâth 
Khan,  Le  principe  du  bouddhisme ,  it^oduit  en  Mongolie  par 
ie  clergé  tubétain ,  est  tellement  répandu ,  que  non-seulement 
les  Bouriates  professent  la  doctrine  de  Bouddha,  mais  même 
les  tribus  toungouses  se  sont  tout  à  fait  régénérées  en  les 
imitant.  Les  lamas  bouriates  se  trouvaient  jadis  en  grande 
relation  avec  le  Tubet;  Ss  se  formaient  dans  la  capitale  de 
leur  souverain,  et,  transportant  de  là  une  quantité  de  livres 
et  d'usages  surannés ,  ils  enseignaient  le  tubétain  aux  jeunes 
gens.  Lorsque  ces  pèlerinages  furenjk  interceptés,  les  prc^ 
fonds  connaisseurs  de  la  langue  sacrée  devinrent  rares  dans 
les  écoles  ;  mais  il  exista  toujours  an  milieu  des  tribus  bou- 
riates des  Lamas  laborieux  et  zâéi,  qui,  sunnontant  téua 
les  obstacles ,  faisaient  des  progrès  étonnants  dans  la  lit- 
térature tubétaine  ;  les  traductions  des  meilleurs  owragès , 
écrits  en  style  énergique,  coulant  et  correct ,  eu  servent  de 
preuve. 

Notre  gouvernement,  en  établissant  l'ordre  et  la  tranquil- 
Hié  dans  les  belles,  steppes  au  delà  du  Balkal,  tâ^he  d'iiafai^ 
tuer  les  indigènes  à  avoir  un  domicile  fixe ,  et  léur'faH  sentir 
Tiii.  33 
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les  avanlag6s  delà  milùalion.  Avec  la  vie  domettique,  s*est 
réveillée  chei  les  Bouriales  Tindinalion  poiir  les  icianoei. 
Dan»  les  écoles ,  établies  dans  les  steppes  de  Sélengenik  et 
de  Khorin,  ainsi  que  dans  plusieurs  maisons  privées,  les 
jeunes  gens  apprennent,  quoique  lentement,  à  lire  et  è 
écrire.  On  a  établi  récemment  une  école  k  TmgioStfimk 
pour  les  enfants  des  Cosaques  Mongolo-Bouriates,  qui  jus- 
tifie déjà  Tattente  du  gouvernement.  Le  séminairp  d*lr- 
koutsL  possède  une  classe. mongole  qui  forme  des  prédioa- 
teurs  pour  le  pays  des  mongok.  D  après  Tédit  de  iBa8,  îl 
est  prescrit  d^enseigner  le  Mongol  au  gymnase  dlrtontsk  e| 
à  Nerchinsk,  car  la  Russie,  étant  en  relations  intimes  avec 
les  tribus  mongoles,  a  besoin  de  bons  interprètes  de  cette 
langue.  Les  Kalmouks  trouvèrent  des  secours  pour  leur 
propre  civilisation  à  Stravropol  et  à  Saint-Pétershouvg.  Eafin 
le  premier  gymnase  de  Casan ,  dans  le  nombre  de  ses  élèves 
étrangers ,  compte  déjà  de  jeunes  Bouriates. 

Mais  la  Russie  a  fait  plus  encore  pour  Tétude  de  laloAgae 
mongole.  M.  Schmidt,  membre  de  1  académie  de  Stin%9^ 
tersbourg ,  a  donné  à  TEurope  la  première'  grammaûe  et  le 
premier  dictionnaire  de  cette  langue,  ainsi  que  plosiean 
autres  ouvrages  relatib  à  Thistoire  et  à  la  rdîgion  des  Mètt- 
gols.  La  première  chaire  de  la  langue  mongvde  lîit  fandie 
à  Casan.  Nos  bibliothèques  possèdent  de  grands  trésots  «b 
livres  imprimés  et  en  manuscrits ,  rassemblés 'dans  les  ÎH- 
bus  soumises  à  la  domination  russe  et  dans  rintérieor  drla 
Chine,  inaccessibles  aux  autres  puissances  earopéeniier. 
Sentant  le  besoin  d*un  manuel  pour  renseignement  dn  isoB- 
gol,  et  possédant  un  grand  nombre  de  livres  et  de  moiuserîlB 
dans  cette  langue ,  je  me  suis  déterminé  à  publier  une  Qwts» 
tonuithie  mongcde,  composée  de  contes  qui  fcroat  comialln 
la  partie  morale  du  bouddhisme,  de  fragments  d'ooviages 
dogmatiques,  qui  enseigneront  les  divers  changemento^pe 
cette  religion  a  subis ,  et  qui  contiennent  une  série  de  rensei- 
gnements indispensables  à  Tétude  de  Thistoire  de  f  Qaeiifc) 
enfin ,  d*extraits  du  Code  mongol  et  des  préèeptes  de  Ynap^ 
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reur  Tchin-isong ,  qui  faciiileront  Tétude  du  Btfle  moderne 
et  feront  connaître  Vétat  actud  de  cette  nation.  J*y  ai  ajouté 
des  notes  tant  grammaticales  qu^historiques. 
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Au  nombre  des  écrivains  arabes  les  plus  célèbres  par  la 
multiplicité  et  l'importance  de  leurs  travaux,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  Aboul-Fadl  Abd  ar-Rahman  al-KJboda!ri , 
mieux  connu  sous  le  nom  de  Soyouthi ,  dérivé  d'Osyouth  ou 
Soyouth ,  ville  de  la  baute  Egypte,  ou  il  naquit  Tan  849  de 
rbégire  (1 445  de  J.  G.).  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  sous 
les  professeurs  les  plus  habiles  de  son  temps,  il  acquit,  de 
bonne  heure,  des  connaissances  tdUement  étendues ^  quil  se 
trouva  en  position  de  traiter  à  fond  presque  toutes  les  sciences 
qui  composait  Tencydopédie  musuhnane.  Douéd*une  excel- 
lente mémoire  et  d'une  grande  application,  il  s^était  familia- 
risé avec  toutes  les  branches  de  la  littérature;  et  comme  sa 
passion  pour  la  eéléluilé  n'était  pas  moins  grande  que  son 
amour  pour  l'étude ,.  il  chercha  à  obtenir,  par  ses  ncmibreux 
écrits ,  la  première  place  parmi  les  écrivains ,  afin  de  pouvoir 
parvenir  de  là  à  la  fortune  et  aux  honneurs.  Jamais,  peut- 
être,  on  ne  vit  un  auteur  si  £éconjd;  théologie  et  poésie,  ju- 
risprudence et  histoire,  (diilosophie,  grammaire  et  biogra- 
phie :  tous  les  sujets  furent  égalnnent  de  son  ressort,  et  il 
ne  manqua  pas  de  les  aborder  tous  ;  mais  il  con^âait  plntAt 
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qu*il  ne  composait  ;  il  refaisait  même  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers, et  les  donnait  ensuite  au  public  sous  son  propre 
nom.  Une  liste  de  plus  de  trois  cents  ouvrages  témoigiie 
assez  de  son  ardeur  infatigable  à  tout  traiter  et  tout  entre- 
prendre. Mais  les  travaux  d'érudition  étaient  bien  loin  d'ab- 
sorber toutes  ses  facultés;  il  aspirait  à  élre  regardé  comme  le 
premier,  non-seulement  parmi  les  bommes  de  lettres,  mais 
aussi  parmi  les  docteurs  ;  il  énonça  hautement  ses  préten- 
tions au  rang  de  modjtehid,  et  8*arrogeant  ainsi  le  dnnt  de 
ne  pas  admettre  aveuglément  l'autorité  des  anciens  imums , 
il  voulait,  en  même  temps,  obliger  ses  contemporains  à  re- 
connaître la  sienne.  Si  les  hommes  de  loi  et  de  lettres 
repoussèrent  ses  prétentions ,  il  eut  cependant  Tadresee  de 
les  faire  accueillir  par  des  personnages  hauts  |daoés  dans  lé 
gouvernement  ;  et  par  sa  forfanterie  et  ses  intrigues ,  autant 
que  par  ses  talents ,  il  réussit  à  obtenir  des  emplois  lucratifc 
et  honorables,  et  il  fournit  ainsi  de  nouveaux  sujets  de  jdou- 
sie  à  ses  ennemis.  Après  avoir  joui  de  la  beQe  position  ^ijtfil 
s'était  fiûte ,  et  surpassé  tous  ses  prédécesseurs  par  le  noudm' 
de  ses  écrits,  sinon  par  leur  qudiité,  il  mourut  dans  fUê 
de  Rauda,  près  du  Kaire,  en  Tan  911  de  l'hégire  (  i5q6 
deJ.  C). 

I^usieurs  ouvrages  de  Soyouthi  se  trouvent  dans  lesUUiÔ' 
thèques  de  TEurope,  et  ont  attiré  l'attention  de  nbs  ïAvtkiill'; 
et  s'il  était  permis  déjuger  de  ses  autres  écrits  par  ceux  qttr 
nous  sont  connus ,  on  devrait  reconnaître  qu'ils  ne  manquent- 
pas  de  mérite  chacun  dans  son  genre  :  mais  il  est  cetîéÊÈt 
qu'un  grand  nombre  de  ses  productions  doivent  être  dH 
simples  ébauches ,  et  que  leur  titre  n'est  pas  toujours  justifié 
par  leur  contenu  ;  le  petit  ouvrage  qui  &it  le  sujet  deoeSB 
notice  en  est  une  preuve  manifeste.  L'auteur  se  pAyposa  d^ 
donner  de  courtes  notices  biographiques  sur  les  principeax 
conunentateurs  du  Koran  ;  mais  ce  traité  porte  les  marqués 
d'un  travail  fiiit  à  la  hâte;  arrangé  comme  il  est,  par  ordre 
alphabétique,  il  offire  beaucoup  de  noms  sous  les  preottèrea 
lettres ,  mais  ensuite  on  s^aperçoît,  non-seulrment  de  lacttnei, 
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mais  d'omissions;  et,  chose  singulière,  le  nom.  du 'célèbre 
Beîdawi  ne  s'y  trouve  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage 
âera  d'une  grande  utilité  aux  amateurs  de  la  fittérature  mu- 
sulmane ,  et  M.  Meursinge  a  rendu  un  grand  service  à  ceux 
qui  se  livrent  aux  recherches  biographiques ,  en  leur  dooi- 
nant  une  édition  soignée  de  cette  mcmogNiphie,  d'après  ie 
manuscrit  de  Leyde,  le  seul  connu  en  Europe.  Le  vcdimie 
qu'il  vient  de  publier  se  ccnnpose  :  i*"  du  <texte  arabe  des 
i^Uijb^ ,  remplissant  quarante-trois  pages  et  renfermant  cent 
trente-six  notices  biographiques;  a"*  des  notes  et  édairciue- 
ments  de  l'éditeur,  qui  remplissent  cent  quatre  pages ,  et  té- 
moignent de  l'étendue  des  recherches  auxqudle»  ce,  jeune 
savant  a  dû  se  livrer  avant  de  pouvoir  donner  des  indica- 
tions sur  tous  les  docteurs  et  écrivains  nommés  par  Soyoudii 
dans  le  cours  de  son  ouvrage;  5^  d!un  riche  indes  de  nùtn» 
propres  rempUssant  trente- quatre  pages  ;.  à*  de  cinquante 
pages  de  prolégomènes  ^  offrant  de  curieux  renseignements 
sur  l'auteur  et  ses  ouvrages;  on  y  trouve  surtout  trois  docu- 
ments bien  faits  pour  exciter  la  curiosité,  savoir  :  r:aai(di|D- 
graphie  de  Soyouthi  avec  la  liste  de  ses  ouvrages  donnée  par 
lui-même;  une  autre  biographie  de  Soyouthi  «  par  un  con- 
temporain ,  le  célèbre  Sekhawi,  qui  le  juge  très-sévèrement; 
et  enfin  une  corùre-lnographie  de  Sekhawi,  composée  par 
Soyouthi.  Une  couste  analyse  de  ces  trois  pièces  donnera 
une  faible  idée  de  l'intérêt  qu^elles  offrent  au  lecteur  euro^ 
péen ,  et  f^a  connaître  la  nature  des  rapport»  qui  existaient 
entre  les  savants  musulmans  de  cette  époque.  Dans  la.  pre- 
mière ,  Soyouthi  raconte  l'histoire  de  ses  études;  il  paiie  des 
livres  qu'il  avait  appris  aux  écoles ,  et  des  professeurs  dont 
il  reçut  les  leçons.  Il  passe  ensuite  ^  un  sujet,  qu'il  traite 
avec  une  franchise  et  une  modeste  asyâranee  tout  à  bit  édi- 
fiantes ;  il  apprécie  ses  propres  talents,  et  l'étendue  de  son 
savoir.  «  Par  la  faveur  de  Dieu ,  dit-il ,  j'ai  approfondi  l'exé- 
<t  gèse  du  Koran ,  la  science  des  traditions ,  la  jurisprudence, 
«la  grammaire  et  la  rhétorique;  aucun  de  mes  ^professeurs 
«ne  les  sut  si  bien  que  moi.»  Il  est  vrai  qu'il  reccHinaît 
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ensuite  à  un  de  ses  maîtres  uu  grand  talent  pour  la  jnris- 
prudence,  liais  Thomme  n  est  pas  parCsit ,  fl  ne  peat  pas  timt 
savoir  :  ainsi  Soyooti  convient  qn'il  y  a  certaines  sdeDcea  où 
û  n*a  pas  de  connaissances  très-étendues  ;  et  quant  à  l^arith- 
inétique,  dit-il,  «  c  est  une  étude  extrêmement  diflicfle  pour 

•  mm  et  tout  k  fiât  étrangère  à  mon  génie;  quand  j'essaÎB 

■  d*en  résoudra  nue  question,  c*est  comme  si  je  tâchais  de 

•  soulever  une  montagne.  Mais,  en  revanche,  je  posaède 
«  parfjûtement  toutes  les  qualités  nécessaires  à  an  dootear 

•  moé^iehid;  je  dis  cda,  non  pas  pour  m*en  vanter,  mais 
••  pour  déclarer  les  bienfieiits  que  je  dois  k  Dieo.  6t  je  vov- 
«  lais  aborder  un  sujet  quelconque  et  le  traiter  k  fond  aion 
>  que  les  différentes  opinions  émises  dessus,  dter  Jes  prevm 

•  que  les  traditions  et  le  raisonnement  pourraient  fimmir, 

•  rapporter  les  réfutations  et  erreurs  auxqueUev  ce  injM  a 
«déjà  donné  lieu;  enfin,  étaUir  une  compariisoa. entra 

■  les  différentes  manières  dans  lesquelles  on  Ta  déjà  •■- 

•  visage,  je  pourrais,  certes,  le  faire  parla  fitveiv  el'la 

•  grAce  de  Dieu.»  Il  paraîtrait  qne  Soyouthi  Bravait ^pM 
alors  beaucoup  d*amis,  puisquil  était  oUigé  de  «Kv^^ces 
choses  lui-même.  Notre  auteur  termine  cette  antolnognH 
phie  si  modestement  écrite,  par  une  liste  de  ses  trais  cenli 
ouvrages;  autre  trût  de  modestie,  qui,  pour  les  oricntih 
listes,  est  excusable.  Dans  la  seconde  pièce,  Sekhavi  prand 
la  parole,  et  après  avob  retracé  les  études  iiûtea  par 
thi,  il  cite  une  petite  anecdote- qui  prouve  qu*aa 
cément  même  de  sa  carrière,  Soyonthi'  avait  one  idée 
haute  de  sa  propre  importance  :  3  était  aUé  ans  leçona  d'aa 
professeur  nommé  Al-Monawi ,  et  il  s*était  mis  panni  Viaâir 
toire  à  la  place  d'honneur  ;  ceci  ne  plut  nullement  an  prol- 
fesseur,  qui  lui  insinua,  par  les  perdes  suivantes,  rînoo»* 
venanoe  de  sa  conduite  :  t  Quand  nous  étions  jeones^  dona 

•  nous  mettions  derrière  le  cercle  des  auditeurs;  ■  il  ajoate 
aussi  d'autres  observations  de  la  même  natsre^  Soyonthi, 

■ 

'  M.  Me ursingp.  a  traduit  ce  passa^  antranent,  mais  il  BM.smfaAe 
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comme  on  ie  pense  biMi ,  quitta  promptemênk  un  professein* 
ffui  donnait  des  leçons  de  bienséance.  SeUbawi  passe  cttisiifte 
en  revue  l'autobiographie  de  Soyoutbi,  dont  â  ne  ménage 
nullement  la  forfanterie;  il  paraît  que  Sekhawi  avait  eu  Soyou- 
thi  pour  élève,  et  que  ce  dernier  lui  avait  volé  quelques- 
uns  de  ses  écrits  :  inde  irœ.  Il  £aut  avouer  «ussi  qu*il  traite 
Soyouthi  durement,  quand  même  ce  qu  U  0n  dit  serait  fondé 
sur  la  justice  ;  exposer  ses  emprunts  ou  plutôt  ses  plagiats , 
décrier  ses  talents ,  le  dédarer  nn  charlatan ,  rap{>eter  ses  torts 
envers  plusieurs  savants ,  et  exposer  la  nullité  4^  s^s  préten- 
tions :  telle  est  la  tâche  que  Sekhawi  a  exécatéedegrand  cœur 
et  qui  nous  a  valu  une  notice  extrêmement  curieuse  et  passa- 
blement amusante;  mais  cette  critique  n*inspire  pas  beaucoup 
de  respect  ni  pour  Tun  ni  pour  Tautre»  Quand  Sdkhawi  puMia 
son  ouvrage,  Soyouthi  se  pressa  de  compiler  une  espèoe 
de  dictionnaire  biographique  ou  son  ancien  professeur  tient 
sa  place,  comme  de  juste  :  t  Mohammed  Jbn  Abd  ar-Rafamàtt 
«  Sekhawi ,  historien  calomniateur  r j^  «  dépourvu  de  toute 
«  science ,  excepté  celle  des  traditions  ;  un  homme  qui  se  ocmi- 
«  plaît  dans  la  calomnie ,  etc.  »  On  voit  combien  le  ton  des 
savants  d'alors  était  différent  de  celui  qui  distingue  céox  de 
nos  jours;  il  faut,  sans  doute,  en  chercher  rex[dicaiion 
dans  ]a  différence  des  pays  et  des  époques. 

Ce  volume  est  le  premier  d*une  série  d'ouvrages  entrants 
sous  la  direction  de  M.  Weyers  de  Lèyde,  et  exécutés  par 
ses  élèves  :  un  second  ouvrage  vient  aussi  de  paraître,  ren- 
fermant des  prolégomènes  au  câèbre  poème  d'Ibn  Âbdoun , 
dans  lequd  fauteur  déplore  la  chute  des  Benoul-Aflas,  dy- 
nastie maure-espagnole  qui  fiit  renversée  par  Yousouf  Ibn 
Taschihn.  En  rendant  prochainement  compte  de  ce  nouveau 
travail,  nous  pourrons  alors  ajouter  qudques  observations 
sur  la  direction  imprimée  par  M.  Weyers  aux  études  orien- 
tales à  Leyde  ;  en  attendant,  nous  félicitons  ce  professeur  de 

qu'il  n*en  a  pas  saisi  le  vrai  sens.  Dtt  reste  c'est  le  seul  enciroit  de 
son  travail  qui  parait  avoir  besoin  de  rectification. 
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i'iionorahle  début  de  loii  élève ,  M.  Meuninge ,  qui  vient  de 
iaire  preuve,  dans  la  carrière  des  lettres  orientîdes,  d'one 
instruction  aussi  solide  qu'étendue. 

M.  G.  DE  S. 


HaJI    KuAUFli    LuiCOfI   ENCYOUOPADIGUM    ET   SIBLIOGEAPHI- 

Gim;  primum  eiiâit»  latine  vertit  et  cammmUanû  instrusit 
Gustavus  Flûgel.  —  In-A**;  1. 1,  pp.  5&0;  t.  U,  pp.  679. 
Lipsi®,  1835-7. 

« 

Le  dictionnaire  bibliographique  composé  vers  le  mâîea 
du  XVII*  siècle  par  Hadji  Khalifa  a  toujours  été  regardé  à 
juste  titre  comme  un  ouvrage  indispensable  pour  Tétode  de 
rhistoîre  littéraire  des  musulmans.  Ce  recueil  renferme  Fia- 
dication  de  plus  de  quarante  mille  ouvrages  avec  les  nttins 
d*environ  huit  mille  auteurs  ;  très-souvent  aussi  on  y  trouve 
la  date  de  leur  mort  :  de  sorte  que ,  par  ce  dernier  genre  de 
renseignements,  il  devient  d'une  certaine  importance  poier 
la  biographie.  L'auteur,  en  adoptant  Tordre  dlphabétîqfie, 
avait  cédé  à  la  nécessité  de  rendre  son  livre  (aoSe  à  eonsa^ 
ter; mais ,  ayant  bien  senti  qu'un  tel  mode  de  dassificationne 
donnerait  que  des  notions  fort  imparfaites  sur  rensemUe  de  la 
littérature  musulmane ,  il  a  mis  en  tète  de  son  travaS  dés  fÊO- 
légomènes  très-étendus  sur  la  division  des  sciences,  lenrori- 
gine ,  leur  progrès  et  leur  utilité ,  et  il  a  renvoyé  au  corps  de 
l'ouvrage  les  définitions  spéciales  de  chaque  science.'  Ces-ad- 
ditions sont  d'une  haute  importance  ;  mais  le  style  dans  le- 
quel eUes  sont  rédigées  est  très-concis,  et  la  terminologie 
sccdastique  que  Hadji  Khalifa  a  empruntée  à  Ibn-KhakUnrn 
les  rend  souvent  fort  difficiles  à  entendre  :  on  j  reconnaH', 
néanmoins ,  le  grand  tdent  et  la  vaste  instroction  de  l'auteur, 
qui ,  après  avoir  embrassé  d'un  coup  d'œil  toute  l'encyclopé- 
die des  sciences ,  descend  à  l'examen  de  chacune  d'elles  en 
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particulier,  et  montre  dans  cette  nouveOe  tâche  un  profond 
savoir,  un  jugement  sain  et  une  parfaite  connaissance  des 
divers  sujets  qu*il  aborde.  Pour  rassembler  les  matériaux 
d'un  tel  ouvrage ,  Tauteur  se  livra  à  de  longues  et  profondes 
recherches  ;  après  avoir  fouillé  et  visité  les  difiFérentes  biblio- 
thèques de  rOrient  pour  prendre  connaissance  des  trésors 
qu'elles  renfermaient,  il  compulsa  toutes  les  collections 
biographiques  dont  la  littérature  musulmane  est  si;  riche , 
et  y  puisa  l'indication  d*tme  foule  d'écrits  en  tout  genre , 
dont  la  majeure  partie  lui  était  inconnue.  C'est  ainsi  qu'il 
parvint  à  former  son  câèfare  Dictionnaire  biUiographique, 
qui  nous  reste  comme  une  preuvre  irréfragable  de  l'immense 
étendue  de  la  littérature  arabe  et  comme  témoignage  des 
grands  travaux  de  l'auteur  et  un  des  plus  solides  titres  de 
gloire. 

Hadji  Khalifa  ne  fut  pas  cependant  le  premier  écrivain 
arabe  qui  eut  la  pensée  de  recueillir  les  titres  de  tous  les  ou- 
vrages qui  composent  la  littérature  des  nations  musulmanes  : 
la  tentative  avait  déjà  été  faite  au  milieu  du  TV*  siècle  de  Thé- 
gire,  sous  le  règne  du  khidife  at-Tai-lillaf'par  Abou'l-Ferej 
Mohammed  Ibn-Âbi  Yacoub  al-werrak  (le  Ubraire)^  de  Bagh- 
dad,  et  surnommé  an-Nedîm  al-Baghdadi  (k  convive  agriaUe 
de  Bagdad),  Son  ouvrage  intiulé  :  Fihrmt  alOhum,  Caialàgme 
des  sciences,  et  qu'il  composa  en  377  (987  de  J;  C),  est  dis- 
tribué en  dix  sections  ;  chacune  d'elles  traite  un  sujet  spé- 
cial ,  comme  on  le  verra  par  l'indication  suivante  :  • 

Première  section.  Sur  la  langue  des  Arabes  et  "celle  des 
Adjem  (étrangers)  ;  titres  des  livres  revues  dont  l'authenticiié 
est  reconnue  par  les  muscdmans  ;  sur  le  Koran. 

Deuxième  section.  Sur  l'origine  de  Tart  grainmalical,  sur 
les  grammairiens  des  écoles  de  Basra  et  Kou£a,  et  les  gram- 
mairiens éclectiques ,  sur  les  grands  écrivains ,  etc.  et  la  liste 
de  leurs  ouvrages. 

Trosième  section.  Sur  les  historiens ,  les  rawis  ou  rappor- 
teurs de  récits  historiques ,  les  rapporteurs  de  traditions  re- 
latives à  Mahomet ,  les  généalogistes ,  etc.  et  la  liste  de  leurs 
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ouvrages.  Hi»loire  des  kutibi  et  autres  fimctionnairef  pahUci 
qui  se  sont  occupés  de  littérature;  notice  sur  les  gen»  de 
plaisir,  chanteurs,  boufbus,  etc.  et  la  liste  de  leon  o«- 
vrages. 

QuaUîème  section.  Sur  les  poètes  avant  et  pendatit  lïsia- 
inisme,  les  compilateurs  de  iJimmirs»  les  rawk  ou  lécitatets 
d  ouvrages  poétiques ,  etc. 

Cinquième  section.  Sur  la  théologie,  les  Métudites, 
Shiites ,  Imamites  et  autres  sectes  hérétiques  ;  la  liste  de  leurs 
livres.  Les  dévots  qui  ont  renoncé  an  monde  et  ipi  âe  sont 
livrés  aux  mortifications ,  etc.  leurs  ouvrages. 

Sixième  section.  Sur  la  jurisprudence  :  Malik,  se 
teurs  et  leurs  livres.  Abou  Hani£s,  ses  sectatemv  eC 
livres;  Schafi,  ses  sectateurs  et  leurs  livres.  Dawoad  (Aboa 
Soleiman  Tai) ,  ses  sectateurs,  et  leurs  livres.  Jurisconmllei 
«chiites.— Abou  Jaafer  Taberi,  ses  partisans,  ellennlines. 

Septième  section.  Les  philosophes  et  leurs  onvragee^  |te 
professeurs,  mathématiciens,  arithméticiens,  aiilitim—si , 
etc.  La  médecine  et  les  médecins  tant  anciens  qds  mo- 
dernes* avec  la  liste  de  leurs  ouvrages. 

Huitième  Section,  Les  fabulistes,  oonftalirsv  ete.  Le—st<- 
vrages.  # 

Neuvième  section.  Les  Sabéens  de  Ifi^viQé  de  Hatosn«  kvs 
doctrines ,  etc.  Sectes  indiennes  et  chinoises.  >'>ri .  ss 

Dixième  section.  Les  alchimistes,  les  travaîlliM^aii^péieiid 
œuvre;  leurs  livres.  '«-^  .im  • 

On  voit  par  cet  exposé  qu^Ibn  al-Weirak  a  envis^^  «on 
sujet  sous  un  autre  point  de  vue  que  Hadji  Kfcaiitfc:  taml^Êfét 
du  Fihrest  s*est  surtout  occiqié  des  écrivains  y  et  it  mmI  IcWpi 
ouvrages  en  seconde  ligne  ;  Hadji  Rhelifii ,  an  oontr«ire;«dirige 
d'abord  lattention  de  ses  lecteurs  sur  les  livres  et  leur  oaa- 
tenu  ;  ensuite  il  en  nomme  les  auteurs.  Mais  la  différanoe^a 
plus  frappante  qui  existe  entre  ces  deux  recueils  est  daas  ;fe 
caractère  des  ouvrages  qui  y  sont  mentionnés.  Dans  le 
on  rencontre  presque  à  chaque  page  .des  titres  de  livres: 
tenant  perdns;  ainsi  nous  est  revtiée  rexistenoe 'de*  Iradue- 


l'Ustoin  m  Ini  ifrtittiiHi  IrihH  firiiii  m  iiiii^iM  i 
d'«»ngei  de  p4étt«'«t  fffciiiWin;  w<i  rilll  «mkSa»> 
ràtara.  étendue  et  .taiié»*  li^  flartM  m-tmmmn  »Htk 


peMe-.ieK  ^ 

WMh,  <lw  fr«(paeitt><.âe-l 

hûtoi^M»  MriMnUé»  ^TbMl,  «»^  «Hiil^  «MUM. 

deMewiidi,  com^fleritii  ifatt fa  faiHÉre  ■■li  |&lllH|ria> 

ne «edafaa fa CBWitwMr'  ■   ■■■t^^i!-"    v.Vmt*;" 

UBOdiolhifDe  dm  irnl  ifa  peMèd»^f^«lk -Mli^iakte^ 
dk  Fihneli  â  eM  .lMu)>i«r«t-Ss?dér'nW^^«ii#4» 
(fa  f  G.)  t  «t  il  mABM  fa  #mM  pMiÉm  •MBlfaiu  «y» 
ment;  Ht  d»HNnMiw«fairt4»iAWf'*'*''4^4""i'''**^y*^' 

tiejMfltMwitq«'iia phiin  lÉwfiiHtiiaïAkiaafat 

taooe  dW  1^1  iiiiTiiigÉ^tli  Éiiwlldirtii  NI  iWl fip^i»» .  iH 
peuMtre  iId  jour  detfandn-fril  {ihu  iwaill^  ^li  ||1||hil' 
rJité  des  faettiÀ  '^  (  • 

En  ter 
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au  secours  que  louvrage  aurait  pu  lui  fournir.  Pour  donner 
une  bonne  ^ition  de  ce  lexique,  il  fallait  ooUationner  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  vérifier  les  noms  propres,  fixer  lès 
dates ,  ôtre  initié  aux  différentes  branches  des  sciences  mus^ 
inanes  pour  pouvoir  en  comprendre  la  tennin(dogie  :  BfièB 
avoir  rétabli  le  texte,  il  fallait,  pour  en  faire  la  traduction, 
vaincre  des  difficultés  non  moins  grandes  pour  rendre  avec 
précision  les  pensées  de  Toriginal,  et  en  reproduire  exacte- 
ment et  clairement  les  définitions  et  les  termes  techniques  ^ 
en  faisant  plier  le  génie  d*une  langue  à  celui  entîèriéâaent, 
difii^rent  d'une  autre  langue.  Dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes que  M.  Flûgel  a  terminés,  et  qui  finrment  le  quart 
de  louvrage  entier,  on  reconnaîtra  que  ces  conditions  ont  été 
|>arfiûtement  remplies ,  et  que  Hadji  Kfaalifa  a  trouvé  un  édi- 
teur et  traducteur  digne  de  lui  ;  il  nous  reste  à  epqjriôier 
notre  désir  de  voir  bientôt  paraître  la  suite  de  cet  important 
travail ,  qui  fera  également  honneur  à  la  Société  anglaise  dea 
traductions  orientales ,  qui  Ta  encouragé ,  au  jeune  savant qtfi 
Ta  exécuté,  et  a  la  mémoire  de  Tillustre  professeur  dont 
M.  Flûgel  fut  relève. 

M.  G.  DE  S» 


Hikayant  ooljaleelah,  translation  of  A^a  ly  latHm  o  UMkr 
cdled  anJnan  NighU;  for  the  use  of  the  ooBegè  of  Fort 
Saint-GecH^,  translated  by  Moonsdt  SuAiifrOODDBBN  13b* 
MUD  in  the  year  ia5a  hijree,  or  i836  A.  D.  c'est-àdire: 
les  Histoires  célèbres,  ou  les  Mille  et  une  nuits,  tradmtea 
en  liindoustani.  Madras,  i836,  in-8'. 

L  ouvrage  le  plus  remarquable  de  la  littérature  arabe  mo- 
derne est  sans  contredit  celui  qui  a  pour  titre  les  Mille  et 
une  nuits  (Alf^  laîlà  o  laîla).  Malheureusement  on  y  ren- 
contre beaucoup  d^cxpressions  peu  usitées  qu*on  ne  trouve 

^   Va  non  pas  alif,  conunr.  un  lil  dans  tes  prospectus  des  nouvelles 
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pas  dans  les  dictionnaires ,  et  de  nombreuses  allusions  à  des 
usages  peu  connus  des  lecteurs  européens.  On  regrettait  qu'il 
n*en  existât  pas  de  traduction  dans  une  langue  de  TOrienl 
musulman ,  en  sorte  qu'on  pût  y  avoir  recours  pour  l'inter- 
prétation des  passages  obscurs.  En  effet,  les  versions  des 
ouvrages  orientaux  dues  à  des  natifs,  sont  généralement 
très-utiles  pour  l'intelligence  des  originaux,  parce  que  les 
contrées  où  ces  différentes  productions  sont  écrites ,  ont  des 
mceurs  el  des  usages  à  peu  près  pareils,  et  que  les  langues 
qui  y  sont  usitées  ont  beaucoup  d'analogie  entre  elles.  Telles 
sont,  par  exemple,  la  traduction  turque  d'Ibn  Khalidoun  et 
la  version  persane  de  Tabari.  Quant  aux  Mille  et  une  nuits , 
l'idiome  de  l'Asie  dans  lequel  on  devait  désirer  de  pouvoir  les 
lire,  c'est  certainement  l'hindoustani ,  à  cause  que  cet  ouvrage 
célèbre  étant,  à  ce  qu'on  croit  généralement,  d'origine  in- 
dienne ,  quoique  écrit  en  Egypte  par  des  musulmans  :  il  ne 
pouvait,  en  effet,  être  mieux  traduit  que  par  Un  musulman 
de  rinde ,  et  en  hindoustani ,  qui  est  la  langue  de  llnde 
musulmane,  le  persan  et  l'arabe  étant  pour  elle  à  peu  près 
comme  pour  l'Europe  le  grec  et  le  latin.  Or  voici  une  excel- 
lente traduction  hindoustani  dont  le  premier  volume,  qui 
renferme  cent  nuits ,  est  arrivé  en  Europe.  Cette  traduction , 
écrite  à  la  fois  avec  simplicité  et  élégance ,  se  distingue  par 
un  style  clair  et  aisé  qui  ne  présente  jamais  aucune  amibi- 
guîté  ;  aussi  suis-je  convaincu  qu'elle  pourrait  aider  à  l'in- 
telligence de  l'original  les  personnes  qui,  à  la  connaissance 
de  l'arabe ,  joignent  celle  de  l'hindoustani.  Le  volume  dont 
il  s'agit,  et  que  j'ai  sous  les  yeux,  est  lithographie  avec  beau- 
coup de  soin.  Il  est  écrit  en  caractères  nestàlis,  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  caractères  arabes  nommés  neskhî,  et  les 

persans  nommés  talîc  \  Je  le  considère  comme  une  des  pu- 

• 

éditions  de  Calcutta.  Le  mot  oLJI  ,  prononcé  alj,  signifie  mi7/e; 
mais  prononcé  alif,  il  indique  la  première  lettre  de  Talphabet. 
'  Le  mot  ^ajlUjOmmJ  parait  être  une  contraction  de»  mots  /«iâ^ 
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blicalions  les  plus  utiles  qui  soieni  sorties ,  dans  ces  dernières 
années,  des  presses  de  l'Inde. 

G.  T. 


t 

Histoin  de  lêxpédition  des  Français  en  Egypte,  par  Nakomh 
êhTurk,  publiée  et  traduite  par  M.  Dbsgrahgbs  afpé,  se- 
crétaire interprète  du  Roi.  Paris,  Imprimerie  rojal^in-8*. 
1 889.  Se  vend  à  Paris ,  à  la  librairie  orientale  de  M'^Yeim 
Dondey-Dupré ,  rue  Vi vienne,  n*  a. 


M.  A.  Loisdeur  Deslongchamps,  qui,  par  la  pi 
de  divers  ouvrages  rdatib  à  la  littérature  sanskrile,  s*est 
placé  à  un  rang  distingué  parmi  les  savants  de  notre  sjéplei 
réimprime  en  ce  moment  le  câèbre  vocabidair^  intitodâ  Jinà- 
rakocha  (Trésor  d*Amara  ou  Trésor  inmiortel) ,  Itqoel  a  pour 
auteur  Amarasinha ,  illustre  grammairien  8e  llnde. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage»  qui  comprend  tout" te 
texte  et  la  traduction  française,  vient  de  paraître  sous  ^ébr- 
mat  in-8®,  et  fait  honneur,  par  sa  belle  exécution ,  aux  pneases 
de  rimprimerie  royale. 

Le  second  volume,  comprenant  Yindex^  sera  mis  sous 
presse  dans  deux  mois. 


PIN   DU  TOME  VIII. 
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particulier,  et  montre  dans  cette  nouveUe  tâche  on  profond 
•avoir,  un  jugement  sain  et  une  parfaite  connaissance  des 
divers  sujets  qaû  aborde.  Pour  rassemUer  les  matérianx 
d*un  tel  ouvrage,  Tauteur  se  livra  à  de  longues  et  profbiides 
recherches  ;  après  avoir  foufflé  et  visité  les  di£Eërentes  biUio- 
thèqnes  de  TOrient  pour  prendre  connaissance  des  trésors 
qu'elles  renfermaient,  il  compulsa  toutes  les  cdlections 
biographiques  dont  la  littérature  musulmane  est  si;  riche , 
et  y  puisa  l'indication  d'une  foule  d'écrits  en  tout  geiM , 
dont  la  majeure  partie  lui  était  inconnue.  C'est  ainsi  qn'fl 
parvint  à  former  son  câèbre  Dictionnaire  bibliographique, 
qui  nous  reste  comme  une  preuvre  irréfragable  de  Timmense 
étendue  de  la  littérature  arabe  et  comme  téoioignage  des 
grands  travaux  de  l'auteur  et  un  des  {dus  sdidet  titres  de 
^ire. 

Hadji  Khidifia  ne  fut  pas  cependant  le  premier  écrivain 
arabe  qui  eut  la  pensée  de  recqeBlir  les  titres  de  tonales  ou- 
vrages qui  composent  la  littérature  des  nations  musulmanes: 
la  tentative  avait  déjà  été  firite  au  miiien  du  rv*  siède  de  Flié*- 
gire,  sous  le  règne  dn  khalife  al-Tai-lifla,  par  Abeal-Pan] 
Mohammed  Ibn-Abi  Yaconb  al-weirak  {h  lAnrir»),  de  Bagli- 
ilad ,  et  surnommé  an-Nedim  al-Baghdadi  (  le  coruive  agrttàk 
de  Bagdad).  Son  ouvrage  intiulé  :  Fihmt  mlOkmm,  CaUdtjfme 
des  sciences,  et  qu'il  composa  en  577  (987  de  J.  C),  est  dis- 
tribué en  dix  sections;  diacnne  d'elles  traite  un  sujet  §pè' 
cial ,  comme  on  le  verra  par  Tindtcation  suivante  r  • 

Première  section.  Sur  la  langue  des  Arabes  et  ede  des 
Adjem  (étrangère^  ;  titres  des  livres  révélés  dont  Taudienticilé 
*^ï  reconnue  par  les  musrfmans;  sur  le  Koran. 

Deuxième  section.  Sor  Torigine  de  Tart  grammatical,  sur 
les  grammairiens  des  écoles  de  Basra  et  KooCa,  elles  gram- 
mairien» éclectiques ,  sur  les  grands  écrivains ,  elt.  et  la  lisfe 
fie  leurs  ouvrage». 

Trosieme  section»  Sor  les  hisInrieDs,  les  rmeù  on  rappor- 
teurs de  récite  Usloriqoes ,  les  rapporteurs  de  tradrtiofiff  re- 
^afÎTes  ^  Mahomet,  les  génèslogiAlef,  He.  et  h  Ki^te  de  leisr% 
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tioiis  du  grec,  du  pehlewi  et  de  rindien;  des  traités  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  arabes,  persanes  et  indiennes  ; 
d*ouvrages  de  poésie  et  grammaire  ;  enfin  celle  d*une  litté- 
rature étendue  et  variée,  riche  surtout  en  souvenirs  et  en 
traditions  des  temps  anciens;  d*une  littérature  oom[dète  et 
maintenant  presque  anéantie,  car  il  ne  nous  en  reste  de 
bien  important  que  quelques  monuments ,  savoir  :  pièces  de 
poésie  ;  le  Koran  ;  des  recueils  de  traditions ,  le  Kitab  de  Sîbe- 
waih,  des  fragments  de  la  vaste  collection  de  documents 
historiques  rassemUés  par  Taberi,  et  le  Moroàdj  ad-Dehtib 
de  Mesoudi,  compilation  dont  la  lecture  eicite  plutôt  qu*dle 
ne  satisfait  la  curiosité. 

La  Bibliothèque  du  roi  ne  possède  qu'on  seul  volume 
dn  Fihrest;  il  a  été  transcrit  Tan  6a 7  de  lliégire  (  i33g-3a 
de  J.  G.) ,  et  il  renferme  les  quatre  premières  sections  seule- 
ment; M.  de  Hammer  vient  de  s'en  procurer  la  dernière  par- 
tie,  et  il  parait  qu'un  exemj^re  com[det  se  trouve  à  la  biUio- 
thèque  de  Leyde.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  Timpor- 
tance  d'un  tel  ouvrage;  les  orientalistes  savent  l'apprécier,  et 
peut-être  un  jour  deviendra-t-il  plus  «coessible  à  la  géné- 
ralité des  lecteurs. 

En  terminant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  pré- 
senter quelques  observations  sur  les  di£Bcultés  que  M.  FlûgQl 
a  dû  surmonter  avant  de  pouvoir  livrer  à  l'impression  son 
édition  du  Lexique  bibliographique  de  Hadji  Khidifit  :  les 
manuscrits  de  cet  ouvrage  ont  été  toujours  recherchés  avec 
empressement;  mais ,  en  midtipliant  les  exemplaires,  le  lèle 
des  copistes  surpassa  leur  instruction ,  et  le  texte  qu'ils  de< 
vaient  reproduire  subissait  sans  cesse  de  graves  altération» 
dues,  soit  à  l'ignorance,  soit  à  la  précipitation.  Les  prolé- 
gomènes devinrent  quelquefois  inintelligibies  ;  les  titres  des 
livres  furent  altérés  au  point  d'être  méconnaissaUes ,  les 
noms  des  auteurs  estropiés ,  les  dates  changées ,  le  texte 
même  tronqué.  Aucun  des  exemplaires  que  nous  possé- 
dons en  Europe  n'est  exempt  de  ces  défauts ,  et  il  arrive  sou- 
vent que  rincorrection  du  texte  force  le  lecteur  à  renoncer 
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pas  dans  les  dictionnaires ,  el  de  nombreuses  aUnsiàns  k  des 
usages  peu  connus  des  lecteurs  européens.  On  regrettait  qn*3 
n^en  existât  pas  de  traduction  dans  Une  langue  de  TOrient 
musulman ,  en  sorte  qu*on  put  y  avoir  recours  pour  Tinter- 
prétation  des  passages  obscurs.  En  effet,  les  versions  des 
ouvrages  orientaux  dues  à  des  natifs,  sont  généralement 
Irès-utiles  pour  ImteUigeace  des  originaux,  parce  que  les 
contrées  où  ces  différentes  pit>duction8  soot  écrites ,  ont  des 
mceurs  et  des  usages  à  peu  près  pareils,  et  que  les  lai^^es 
qui  y  sont  usitées  ont  b^iucoop  d*ana]ogie  entre  elles.  Tdles 
sont,  par  exemple,  la  traduction  turque dUm  Kbalidoun  et 
la  version  persane  de  Tabari.  Quant  aux  Mille  et  une  nuits , 
Tidiome  de  TAsie  dans  lequel  on  devait  désirer  de  pouvoir  les 
lire,  c*est  certainement  Thindoustani ,  à  cause  que  cet  ouvrage 
célèbre  étant,  à  ce  qu^on  croit  généralement,  d*origine  in- 
dienne ,  quoique  écrit  en  Egypte  par  des  musulmans  :  il  ne 
pouvait ,  en  effet ,  être  mieux  traduit  que  par  Un  musulman 
de  llnde ,  et  en  hindous tani ,  qui  est  la  langue  de  llnde 
musulmane,  le  persan  et  Farabe  étant  pour  elle  à  peu  près 
comme  pour  TEurope  le  grec  et  le  latin.  Qr  vmci  une  excel- 
lente traduction  bindoustani  dont  le  premier  volume,  qui 
renferme  cent  nuits ,  est  arrivé  en  Europe.  Cette  traduction , 
écrite  à  la  fois  avec  simplicité  et  élégance,  se  distingue  par 
un  style  clair  et  aisé  qui  ne  présente  jamais  aucune  ambi- 
guïté ;  aussi  suis-je  convaincu  qu^elle  pourrait  aider  a  Tin- 
telligence  de  Toriginal  les  personnes  qui,  à  la  connaissance 
de  Farabe ,  joignent  celle  de  FbindoustanL  Le  volume  dont 
ii  s'agit,  et  que  j'ai  sous  les  yeux,  est  litbc^rapbié  avec  beau- 
coup de  soin.  Il  est  écrit  en  caractères  nestalis,  qui  tiennent 
\e  milieu  entre  les  caractères  arabes  nommés  neskkt,  et  les 
persans  nonmiés  talîc  \  Je  le  considère  comme  une  des  pu- 

^«iitions  de  Calcutta.  Le  mot  oLJI,  prononcé  aîj,  signifie  mi7/<r; 
rnd if  prononcé  <dij,  il  indique  la  première  lettre  de  Talj^abet. 

Le  mot  ^«jlHjCmmJ  parait  être  une  contraction  de|  mots  ^ià^ 
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